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GALERIE  DES  PROVENÇAUX  ILLUSTRES 


LES 

GALAUP    DE    CHASTËtJIL 


Le  gentilhomme  dont  voici  le  portrait,  et  qu'on  prendrait,  sans  beau- 
coup se  tromper,  pour  un  anachorète  de  TEglise  primitive,  appartenait 
à  une  de  ces  familles  où  le  mérite  fut  longtemps  héfréditaire.  Fertile 
pendant  deux  siècles  en  talents  renommés,  la  maison  de  Galaup 
honora  constamment  l'hospitalité  d'une  province  qui  n'était  pas  son 
berceau. 

-Antoine  de  Galaup,  avait  quitté  le  premier  sa  terre  d'Agenais 
pour  suivre  le  roi  Charles  Vill  à  la  conquête  de  Naples;  à  son  retour 
il  se  fixa  en  Provence,  où  il  mourut  vers  1530.  Homme  d'épée 
avant  tout,  il  savait  tenir  la  plume,  et  laissa  en  manuscrit  une  cu- 
rieuse histoire  de  son  temps.  Il  fut  le  père  d'un  autre  Antoine  qui , 
devenu  tout  à  fait  provençal,  acheta  la  terre  de  Chasteuil  et  fonda, 
à  Aix,  rhôpital  de  la  Miséricorde  :  ami  des  lettres  lui  aussi  et  poète 
dans  le  goût  du  temps.  Louis,  son  fils,  le  surpassa  pourtant;  c'était 
un  des  plus  savants  hommes  d'un  siècle  déjà  fort  savant  :  l'histoire  des 
Antiquités  d^Aix,  ville  capitale  de  la  Provence,  et  les  centaines 
de  vers  que  l'on  retrouve  en  tête  de  plusieurs  livres  de  l'époque, 
témoignent  de  son  9  merveilleux  génie  pour  les  inscriptions,  les 
devises  et  la  poésie.  »  11  eut  d'ailleurs  une  carrière  brillante  :  atta- 
ché de  bonne  heure  à  Henri  IV,  il  mourut  conseiller  d'Etat  en  1598. 
Son  fils  Jean  fut  digne  de  loi  :  il  fit  partie  de  cette  pléïade  de  sa- 
vants dont  Peiresc  était  le  chef  reconnu,  versé  comme  lui  dans 
la  jurisprudence,  la  connaissance  des  langues,  les  antiquités  et  les 
médailles.  Ce  fut  le  père  de  François,  travailleur  infatigable  qui  me- 
nait de  front  les  lettres  et  la  philosophie ,  qui  traduisit  en  vers  et  en 
prose  les  ouvrages  les  plus  divers,  la  Thébaide  de  Stace,  les  Petits 
Prophètes  et  Pétrone,  et  de  Pierre,  qui  ne  mourut- qu'en  1727,  âgé 


Digitizedjgy  \,^QO.^  I  ^ 


de  quatre-vingt-quatre  ans,  laissant  beaucoup  de  vers,  dont  quel- 
ques-uns, et  c'étaient  les  meilleurs,  étaient  écrits  en  langue  proven- 
çale. 

Plus  rare  et  plus  parfaite  avait  été  la  vie  de  François,  le  frère 
de  Jean.  Joignant  la  plus  austère  piété  à  la  plus  vive  ardeur  de 
s^instruire,  enfoncé  dès  l'enfance  dans  Télude  des  lettres  sacrées  et 
profanes,  de  la  théologie  et  de  Thistoire,  de  la  langue  hébraïque  et 
de  l'astronomie,  passant  même  pour  habile  dans  Tart  de  tirer  les 
horoscopes,  il  avait,  disait-on,  prédit  qu'un  jour  il  serait  cardinal. 
Mais  ceux  qui  lui  en  parlèrent  furent  bien  détrompés  lorsqu'il  leur 
annonça  :  que  s'il  changeait  jamais ,  ce  ne  sei'ait  que  par  la 
voie  des  abaissements,  et  pour  être  bien  au-dessous  de  ce  quHl  était 
né.  Et  en  effet,  fuyant  sa  famille  et  son  pays,  il  partit  bientôt  pour 
la  Syrie  où  l'appelait  son  goût  pour  les  saintes  Ecritures;  et  là,  adop- 
tant les  Vieilles  et  simples  coutumes  des  chrétiens  maronites,  il  vécut 
pauvre  et  solitaire,  et  mourut  dans  une  caverne  du  Liban,  l'an  1644. 
Sa  mort  fit  plus  de  bruit  que  celle  d^aucun  de  ses  ancêtres.  Ses  fu- 
nérailles furent  un  triomphe  et  son  tombeau  devint  le  but  d'un  pèle- 
rinaeg.  Sub  cedris  Libani,  cedris  tpse  a /^tor.  Marchetti  écrivit 
l'histoire  de  sa  vie,  et  le  célèbre  Arnaud  retoucha,  dit-on,  ce 
petit  livre  où  l'on  trouve,  avec  un  bon  style,  une  certaine  saveur  de 
jansénisme. 


Les  Armes  de  GALAUP  DE  CHASTEUIL,  d'après  Nostradamus. 
(Histoire  et  Chronique  de  Provence,) 
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CHAPITRE  VI 
Les  traités  de  1261. 


Il  y  avait  environ  deux  ans  que  le  roi  de  France  et  ses 
frères  étaient  partis  pour  l'Egypte,  et  le  monde  entier  atten- 
dait avec  impatience  des  nouvelles  de  TOrient.  La  Provence 
était  justement  placée  pour  les  recueillir  au  passage  et  cha- 
que  jour,  à  Marseille,  les  marins  et  les  marchands  qui  arri- 
vaient d'outre-mer  racontaient  à  leur  manière  les  exploits 
des  Croisés.  On  se  défiait  généralement  de  leurs  récits  de 
victoire.  Mais  un  jour  le  commandeur  de  Saint-Jean  eut, 
par  des  personnes  sûres,  certaines  informations  si  précises 
et  si  claires  qu'il  se  hâta  de  les  transmettre  à  l'évoque  de 
Marseille  et  celui-ci,  qui  était  homme  de  sens,  qui 
connaissait  l'Orient  pour  y  avoir  fait  un  long  séjour,  les 
transmit  à  son  tour  au  Pape ,  heureux  de  lui  en  offrir  les 
prémices. 

Il  s'agissait  d'un  triomphe  complet.  Le  Caire  et  Alexan- 
drie venaient  d'ouvrir  leurs  portes,  des  milliers  de  payens 
étaient  morts  ou  prisonniers,  les  pertes  des  chrétiens 
étaient  encore  inconnues  et  Ton  savait  soulement  que  le 
comte  d'Artois  avait  disparu  un  instant  dans  la  mêlée.  De 
la  cour  de  Rome  cette  nouvelle  se  répandit  partout ,  la 
chrétienté  fut  en  fête ,  mais  l'allégresse  ne  dura  point  ; 
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d'autres  nouvelles  arrivèrent  qui  détruisaient  les  précéden- 
tes, où  un  point  à  peine  se  rapprochait  de  la  vérité  :  le 
comte  d'Artois  avait  péri  à  la  Massoure  ;  l'armée  chré- 
tienne était  en  déroute,  et  le  roi  et  ses  frères  étaient  pri- 
sonniers du  Soudan. 

((  0  Dieu  !  s'écriait  alors  un  poète ,  comment  as-tu  in- 
<(  fligé  cette  honte  à  notre  roi  Français  large  et  courtois  ; 
(c  lui  qui  te  servait  nuit  et  jour. . ,  Voilà  donc  sa  réeom- 
(c  pense  !  Belle  et  brillante  armée  de  chevaliers  courtois 
((  qui  passâtes  les  mers  en  si  bel  équipage ,  on  ne  vous 
((  verra  plus  revenir. . .  On  ne  croira  plus  au  Dieu  qui 
(c  laissa  triompher  les  payons  !  Maudite  Alexandrie  !  Mau- 
re dits  aussi  les  clercs  perfides  !  Que  n'a-t-on  vu  Tempe- 
ce  reur  laissant  l'empire  à  son  fils  arborer  la  croix  et  le 
«  peuple  français  se  ranger  autour  de  lui  contre  ces  clers 
«  sans  fqi  qui  font  périr  l'honneur  et  la  chevalerie  !  » 

Le  troubadour  qui  composait  ces  vers  n'était  pas  un 
sujet  de  Charles,  mais  le  mélange  de  passions  qu'ils  expri- 
ment se  retrouvait  partout  en  Provence.  On  s'en  prenait  à 
tout  le  monde  des  malheurs  de  la  chrétienté  ;  tous  les  res- 
sentiments se  réveillaient  ;  le  prestige  du  nom  français 
diminua  tout  à  coup  ;  î^ux  uns,  la  révolte  sembla  plus  aisée, 
aux  autres,  l'obéissance  plus  humiliante,  et  quand  le  viguier 
de  Frédéric  parut  au  nom  de  son  maître  dans  Arles  et  dans 
Avignon,  les  deux  villes  le  reçurent  comme  un  sauveur  et 
jurèrent  foi  et  hommage  à  l'empereur  déposé. 

Cependant  Charles  d'Anjou,  délivré  au  prix  d'une  rançon 
énorme,  faisait  voile  vers  la  Provence  et,  au  mois  d'octobre, 
il  débarquait  dans  le  port  français  d'Aigues-Mortes.  Par- 
mi ceux  qui  l'attendaient  depuis  trois  ans,  l'archevêque  J. 
Bussan  était  le  plus  anxieux.  Il  accourut  prasque  aussitôt  à 
Tarascon  où  se  trouvait  le  comte,  implora  sa  protection,  lui 
exposa  la  situation  d'Arles ,  les  maux  qu'il  avait  soufferts 
et  l'audace  toujours  croissante  des  partisans  de  l'ex-empe- 
yeuv.  Mais  Charles  le  reçut  froidement  ;  on  lui  avait  rendu 
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compte  de  la  conduite  équivoque  du  prélat  et  il  revenait, 
après  cinq  ans,  plus  mûr,  plus  défiant  des  hommes  et  plus 
ombrageux  dans  son  orgueil.  Il  exigea  d'abord  que  l'arche- 
vêque prêtât  hommage  pour  quelques  possessions  voisines 
d'Arles;  il  voulut  ensuite  qu*il  transférât  sur  sa  tête  a  pour 
((  que  lui  et  ses  successeurs  les  comtes  de  Provence  en  eus- 
«  sent  perpétuellement  la  possession,  tous  les  domaines, 
((  juridictions ,  droits  et  revenus ,  qui  appartenaient  à  la 
«  commune.»  Qu'il  en  eût  ou  non  le  droit,  Jean  Baussan 
promit  tout  et  une  semaine  après,  le  17  novembre,  à  Nîmes, 
invoquant  comme  toujours  «  l'honneur  et  l'utilité  de 
l'Eglise  d'Arles  y>  et  aussi  a  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  Frédéric  et  ses  agents  et  contre  les  autres  ennemis 
de  l'Eglise,»  il  jura  sur  TEvangile  d'aider  lui-môme  le 
comte  à  se  mettre  en  possession  de  ses  nouveaux  droits  et 
de  ne  jamais  lui  susciter  aucun  obstacle. 

La  guerre  véritable  allait  donc  commencer.  La  ligue 
se  resserra  à  ce  moment  ;  Barrai  des  Baux  mit  ses 
châteaux  en  état  de  défense  ;  les  Marseillais  envoyèrent 
aux  Arlésiens  des  convois  d'arbalètes.  A  Arles  même  tout 
le  monde  se  préparait  à  soutenir  un  siège ,  et  les  citoyens 
travaillaient  avec  ardeur  aux  ouvrages  «  sous  les  ordres 
des  maîtres  et  des  charpentiers.  » 

La  position  de  la  ville  en  rendait  les  approches  difficiles  ; 
au  milieu  des  marais  qui  Tentouraient  de  toutes  parts 
comme  une  île,  elle  formait  un  quadrilatère  allongé  et  irré- 
gulier que  protégeait,  à  l'extérieur,  une  double  ligne  de 
remparts  ;  à  l'intérieur,  ses  ruines  romaines  transformées 
en  forteresses.  Un  pont  de  bois,  traversant  les  marais,  la 
reliait  d'un  côté  aux  déserts  de  la  Crau  ;  de  l'autre  un  pont 
de  bateaux  jeté  sur  le  Rhône,  partait  d'une  porte  de  la  ville 
et  venait  s'attacher  aux  murs  du  château  de  Trinquetaille, 
qui  formait  avec  son  bourg  une  langue  étroite  en  face  des 
remparts  d'Arles.  Trinquetaille  était  à  Barrai  et  prête  à 
soutenir  l'attaque  aussi  bien  que  la  cité.  Le  nord  seul,  où 
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le  terrain  est  plus  élevé,  offrait  un  passage.  Charles  établit 
son  quartier  général  à  Tarascon.  II  fortifia  ses  châteaux 
des  bords  du  Rhône,  se  fit  prêter  par  sa  belle-mère,  la 
comtesse  de  Provence,  les  châteaux  d'Albaron,  de  Sainte- 
Marie  de  la  Mer  et  ses  possessions  de  la  Camargue  ;  mais 
une  fois  ces  premières  dispositions  prises,  il  partit  laissant 
au  sénéchal  le  soin  de  harceler  les  Arlésiens ,  et  toujours 
préoccupé  d'intérêts  plus  graves ,  il  alla  jusqu'en  Angle- 
terre demander,  inutilement  d'ailleurs ,  des  secours  pour 
la  Terre-Sainte.' 

Au  commencement  du  printemps ,  il  avait  repris  son 
poste  à  Tarascon,  tandis  qu'Alphonse,  son  frère,  nouvelle- 
ment débarqué,  réunissait  à  la  hâte  quelques  troupes  poiir 
cerner  Avignon.  Le  siège  d'Arles  se  borna  du  reste  à  l'in- 
vestissement de  la  place,  avec  quelques  sorties  précédées, 
selon  l'usage ,  de  défis  et  de  provocations  injurieuses.  Ce 
n'était  que  dans  ces  sorties  que  les  chevaliers  et  les  bour- 
geois à  cheval  pouvaient  user  de  leurs  avantages.  A  Tinté- 
rieur  de  la  ville  c'était  le  plus  souvent  les  futurs  chevaliers 
ou  damoiseaux  qui  faisaient  le  guet  ;  la  milice  communale 
fournissait  la  garde,  les  sentinelles  et  \qs  portiers,  qui  fai- 
saient spécialement  le  service  des  barbacanes,  vêtus  d'un 
double  garnement  de  cuir  et  armés  de  lames  tranchantes. 
Au  pied  des  remparts,  sur  le  fleuve,  des  mariniers  choisis, 
montés  sur  des  barques,  coupaient  le  passage  sur  le  fleuve 
et  sur  la  rive.  Personne  dans  la  ville  ne  restait  inactif. 
Peut-être  même  voyait-on ,  comme  c'était  fréquent  dans 
les  villes  du  Midi,  les  femmes  et  les  enfants,  les  chevaliers 
et  les  damoiselles ,  dans  les  moments  de  répit  qu'on  em- 
ployait à  réparer  les  ouvrages,  aller  par  couple  aux  forti- 
fications en  chantant  des  sirventès  et  des  chansons  ?  Mais 
si  bruyant  que  put  être  l'enthousiasme,  les  divisions 
étaient  trop  profondes  pour  que  tout  le  monde  partageât 
les  mêmes  illusions.  On  commença  bientôt  à  prévoir  l'issue 
de  la  lutte  et  quelques-uns  avec  joie.  Ils  préféraient  déjà 
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le  comte  victorieux  à  ceux  qui  avaient  voulu  cette  guerre  et 
qui  ruinaient  les  habitants  pour  la  soutenir.  Ceux-ci  étaient 
toujours  au  pouvoir  quoique  la  forme  du  gouvernement 
eût  changée.  BaiTal  des  Baux  n'était  plus  podestat ,  mais 
on  avait  élu ,  comme  autrefois ,  trois  recteurs  et  Pons 
Gaillai*d  était  un  des  trois.  Ceux  que  la  seule  pensée  d'un 
accommodement  mettait  en  fureur^  allaient  bientôt  de- 
mander la  paix, 

Le  29  avril  les  deux  Conseils  se  réunirent  une  dernière 
fois  pour  choisir  ceux  qui  devaient  aller  trouver  le  comte. 
Pons  Gaillard  et  un  de  ses  collègues ,  deux  chevaliers  et 
quatre  prud'hommes,  furent  investis  de  cette  triste  mission. 
Les  huit  ambassadeurs  se  rendirent  le  lendemain  au  châ- 
teau de  Tarascon,  munis  des  pièces  nécessaires  pour  tra- 
verser les  lignes  ennemies;  ils  y  trouvèrent  le  comte  et  sa 
cour,  et  là,  post  multos  tractatus,  pour  employer  leur  for- 
mule, «  après  bien  des  discussions,  »  qui  se  terminèrent 
cependant  le  jour  même ,  «  nullement  réduits  par  terreur 
ni  par  menaces,  mais  ayant  bon  sauf-conduit  de  Mon- 
seigneur le  comte  pour  retourner  librement,  si  bon  leur 
semblait,  »  ils  aimèrent  mieux  reconnaître  qu'il  a  impor- 
tait à  eux  et  à  leurs  concitoyens  de  rentrer  en  grâce 
auprès  du  comte ,  que  sous  un  autre  ou  par  un  autre 
leur  cité  ne  pourrait  obtenir  une  paix  durable j  et  que 
considérant  surtout  les  guerres  intestines  et  les  mas- 
sacres  commis  jadis  à  plusieurs  reprises,  ils  abandon- 
naient au  comte,  à  titre  de  donation  gratuite ,  le  gou- 
vernement politique  de  la  commune  et  de  ses  posses- 
sions «  m£rum  et  mixtum  imperium.  » 

Un  viguier  étranger  à  la  ville,  comme  autrefois  le  podes- 
tat, deux  juges  élus  par  le  comte,  des  conseillers  jurés  choi- 
sis par  le  viguier,  des  officiers  de  finance  et  de  justice  élus 
de  même,  tel  devait  être  le  gouvernement  nouveau,  sem- 
blable à  l'ancien  dans  la  forme,  mais  émanant  uniquement 
du  comte ,  sans  aucune  espèce  de  représentation  popu- 
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laire;  puis  sous  la  rubrique  de  privilèges  et  franchisée , 
quelques  libertés  particulières  pour  le  commerce  des 
grains,  quelques  exemptions  d'impôts  et  de  péages,  et  pour 
ce  qui  est  du  service  militaire,  les  chevauchées  obligatoires 
une  fois  par  an  à  vingt  lieues  ou  en  dedans  des  limites  de 
l'empire,  avec  rachat  facultatif  et.  solde  égale  pour  tous  les 
combattants  à  cheval,  prud'hommes  ou  chevaliers  ;  enfin 
les  clauses  ordinaires  de  réparation  et  d'oubli  du  passé 
avec  cette  mention  finale  que  «  quant  à  la  paix  de  la  cité 
et  à  la  sécurité  des  personnes  Monseigneur  le  comte  y 
pourvoira  en  plein  :  »  voilà  en  quelques  mots  la  matière 
de  ce  traité  que  l'évoque  d'Orléans,  ami  de  Charles, 
porta  le  lendemain  au  Conseil  d'Arles  pour  le  faire  ap- 
prouver. 

Mais  dans  l'usage  de  ces  temps  ce  n'était  pas  assez  et  il 
fallait,  comme  en  1247,  que  le  peuple  ratifiât  l'œuvre  des 
gouvernants.  Quand  Raimbaud ,  la  grosse  cloche  d'Arles, 
sonna  le  surlendemain  ,  les  bourgeois  étaient  moins  fiers 
que  quatre  ans  auparavant  et  ils  se  rendirent  avec  une 
curiosité  anxieuse  au  palais  de  l'archevêque,  là  où  se 
tenaient  les  parlements  publics.  Charles ,  qu'on  n'y  avait 
jamais  vu ,  y  siégeait  au  milieu  de  ^a  cour.  On  lut  devant 
lui,  en  latin  d'abord,  en  provençal  ensuite ,  pour  que  tout 
le  monde  l'entendit,  Tacte  qui  apprenait  aux  Arlésiens 
qu'ils  n'avaient  plus  d'autre  gouvernement  que  celui  du 
comte,  et  quand  le  citoyen  désigné  eut  juré  au  nom  de  tous 
d'observer  le  traité  et  que  le  comte  eut  donné  sa  parole,  les 
notaires  de  la  cour  attachèrent  aux  chartes  les  sceaux  des 
deux  parties;  sur  l'un  étaient  les  arènes  et  le  lion  d'Arles 
avec  la  vieille  devise  :  Terrible  entre  toutes  est  la  colère 
du  lion;  sur  l'autre  on  voyait  au  revers  l'écu  provençal 
sans  pointe  aux  pals  d'Aragon,  et  en  face  l'image  de 
Charles,  armé  de  toutes  pièces  '  tel  qu'on  le  revit  souvent 
en  personne,  galopant  sur  un  cheval  drapé  de  ses  cou- 
leurs et  brandissant  l'écu  de  France  aux  fleurs  de  lys 
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bordé  de  pastilles,  qui  étaient  les  nouvelles  armes  < 
vence. 

Ainsi  fut  enseveli,  non  sans  quelque  pompe,  cet  i 
gouvernement  populaire  sur  lequel  on  a  discuté  a 
passion  singulière  pour  savoir  s'il  méritait  le  i 
république.  Dix  jours  après,  ce  fut  le  tour  d'Avignc 

Avignon  avait  deux  seigneurs  à  combattreet  n'av 
que  des  restes  de  ses  anciennes  fortifications.  Dep 
1226,  où  Ton  avait  rasé  ses  murs  et  comblé  ses  fosi 
n^avait  pu  redevenir  la  place  formidable  qui  avait 
trois  mois  durant  les  cent  mille  soldats  du  roi  de  ] 
Pendant  qu'Arles  prolongeait  avec  acharnement  s 
tance,  les  Avignonnais  avaient  contribué  de  leur  i 
harceler  les  troupes  de  Charles  d'A  njou  et  à  dépou 
sujets.  Mais  lorsqu'ils  virent  les  deux  comtes  bien 
à  en  finir  avec  eux,  ils  se  hâtèrent  d'imiter  les  Arlé 
députèrent  à  Beaucaire  huit  de  leurs  concitoyens  ( 
de  faire  les  mêmes  aveux  et  les  mêmes  conditic 
leur  fit  avouer  «  qu'ils  voyaient  clairement  la  ti 
qt  l'injustice  de  leur  résistance,  »  puis  on  leur  i 
à  peu  près  ce  que  les  Arlésiens  venaient  d'obtenir 

A  compter  de  ce  moment  les  deux  cités  eurent 
gime  semblable.  Une  rapide  comparaison  de  ces 
jumeaux  suffira  pour  faire  voir  toutes  les  diffère 
montrera  en   même  temps,  ce  qui  restait  en  IS 
Républiques  des  bords  du  Rhône. 

I.  Gouvernement  de  la  Ville.  —  A  Arles 
à  Avignon,  Tautorité  sous  toutes  ses  formes  0 
et  mixtum  imperium  et  omnem  judicationem 
mïhio  judicationi ,  mixto  et  mero  imperio) , 
tient  au  comte  de  Provence.  L'énumération  des 
est  plus  détaillée  pour  Arles  ;  elle  comprend  explici 
tout  ce  que  la  commune  possède  dans  la  ville,  le 
et  les  faubourgs,  en  cautionnements  et  justices 
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sons,  cens  et  usages  ;  tout  ce  qu'elle  a  dans  V étendue  de 
ses  district  et  juridiction,  en  bans,  pâturages,  pêche- 
ries, eaux  et  cours  d'eau,  étangs,  ma^^ais,  bois  et 
chasses,  terres  incultes  ou  labourées,  dans  les  bourgs 
d'Aureille,  du  Castelet,  de  Montmajour,  leur  territoire 
ou  ailleurs.  Pour  Avignon,  on  se  borne  à  indiquer  d'une 
manière  générale  les  biens  et  droits  appartenants  à  la 
commune,  en  spécifiant  d'abord  les  droits  qui  ont  eu  pour 
auteurs,  dans  le  passé,  le  marquis  de  Provence,  comtes 
de  Toulouse,  de  Provence  et  de  Forcalquier,  en  y  joignant 
ensuite  ce  ad  tollendam  omnen  dubitationis  m.ateriam,i^ 
tout  ce  qui  pourrait  appartenir  en  propre  à  la  commune, 
en  fait  de  juridiction  et  de  gouvernem£nt.  On  déclare 
spécialement  que  pour  les  biens  que  la  dite  commune 
tenait  ou  avait  jadis  tenus  en  fief  de  l'un  des  deux 
comtes,  ils  seront  remis  en  entier  au  seigneur  respectif 
Enfin  l'on  promet  de  remettre  aux  deux  comtes  les  actes 
et  privilèges  concernant  la  commune,  quels  qu'ils 
soient  ;  et  ce  dernier  article  montre  bien  à  quel  point  le 
nouveau  régime  mettait  l'ancien  à  néant. 

Magistrats.  —  Dans  les  deux  villes,  le  viguier  et  les 
juges  sont  élus  annuellement  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Ils  prêtent  serment  à  leur  entrée  en  charge.  A  Avi- 
gnon, l'évêque,  sauf  en  cas  d'absence,  reçoit  le  serment 
du  viguier.  A  Arles,  il  n'est  point  question  de  l'archevê- 
que et  l'on  s'en  expliquera  bientôt  la  raison.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  le  viguier  jure  d'extirper  Fhérésie  et  de 
défendre  les  biens  de  l'Eglise  ;  dans  la  dernière  son  ser- 
ment ne  contient  rien  de  semblable. 

OonseiUers.  —  A  Arles,  à  Avignon,  le  viguier  choisit 
un  nombre  égal  de  chevaliei's  et  de  prud'hommes  pour 
former  son  conseil  ;  ils  prêtent  le  serment  ordinaire  des 
conseillers  {consiliumdareet  secretum  tenei^e). 

Justice.      A  Avignon  les  causes  des  citoyens,  tant  au 
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civil  qu'au  criminel,  doivent  être  jugées  en  première  ins- 
tance dans  la  ville  même.  L'appel  peut  l'être  au  dehors. 
A  Arles,  il  n'en  est  pas  question.  Dans  l'une  et  l'autre  ville 
le  comte  s'interdit  de  vendre  les  émoluments  de  justice. 

Service  Militaire.  —  Le  service  de  chevauchée  est  le 
même  pour  les  deux  cités  ;  mais  les  Arlésiens  stipulent 
qu'on  ne  les  obligera  point  à  l'acquitter  en  argent,  les 
Avignonnais,  au  contraire,  qu'on  ne  contraindra  point  à 
marcher  en  personne,  celui  qui  est  assez  riche  pour  four- 
nir un  cheval  de  bataille  avec  son  cavalier. 

Le  traité  avec  Arles  parle  des  arbalètes  et  autres  armes 
qui  appartiennent  à  la  ville  ;  elles  doivent  y  rester  pour 
servir,  au  besoin,  à  la  défense  et  ne  pourront  être  trans- 
portées au  dehors  par  les  agents  du  comte.  Le  traité  avec 
Avignon  ne  touche  pas  à  ce  sujet.  Il  consacre  en  revan- 
che le  droit  pour  tous  les  citoyens  de  prendre  part  à 
toute  guerre  qui  ne  serait  pas  dirigée  contre  Tun  des 
comtes. 

Garantie  des  droits  individuels.  —  Le  même  traité 
consacre  les  droits  réels  ou  seigneuriaux  de  chaque  ci- 
toyen et  l'indépendance  des  alleux.  En  matière  crimi- 
nelle, il  interdit  aux  membres  du  gouvernement  de  frap- 
per d'une  peine  arbitraire  la  désobéissance  à  leurs  ordres; 
l'intervention  du  juge  est  exigée  pour  l'application  de  la 
peine.  Il  défend  de  condamner  sans  preuve  et  de  mettre  à 
la  question,  sauf  en  cas  de  mauvais  précédent  et  par  or- 
dre du  juge. Il  interdit  l'emprisonnement  préventif,lorsque 
l'accusé  est  prêt  à  donner  caution,  excepté  pour  les  cri-' 
mes  énormeSy  tels  qu'homicide  ou  hérésie. 

Oommerce.  —  Les  deux  traités  garantissent  la  liberté 
d'exportation  des  blés,  sauf  le  cas  d'une  guerre  immi- 
nente ou  du  départ  du  comte  pour  les  pays  d'outre-mer- 
Les  ennemis  des  comtes  sont  seuls  mis  en  dévêt. 

A  Avignon,  pays  vignoble,    les  mêmes  dispositions 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  14  — 

s'appliquent  aux  vins  du  terroir  et  les  comtes  s'interdi- 
sent en  outre  de  fixer  un  maximum  ou  un  minimum. 

Exemptions.  —  A  Avignon  comme  à  Arles,  les  ci- 
toyens sont  exempts  perpétuellement  de  toute  taille  ou 
queste  (ces  deux  mots  sont  synonymes;  le  traité  du 
1"  mai  n'emploie  que  le  second),  tôte  ou  réquisition  for- 
cée (nous  croyons  que  c'est  là  le  vrai  sens  de  adempre 
forsato)y  tant  sous  forme  d'emprunt  que  d'achat  on 
fourniture  de  chevaux.  Nous  avons  parlé  des  péages 
d'Arles;  à  Avignon  les  comtes  s'interdisent  d'en  créer 
de  nouveaux  dans  le  territoire. 

Dans  les  deux  villes  les  frais  d'ambassades  restent  à  la 
charge  des  comtes. 

A  Avignon  enfin  le  traité  marque  expressément  que  les 
usages  et  bonnes  coutumes  de  la  ville  resteront  en  vi- 
gueur, sauf  ce  qui  concerne  la  juridiction  des  seigneurs. 

En  résumé  liberté  civile  ausssi  complète  que  possible 
sous  l'autorité  directe  des  comtes  ,sans  aucun  droit  poli- 
tique ;  telle  est  la  situation  nouvelle  d'Arles  et  d'Avignon. 
Les  droits  des  citoyens  restent  les  mômes,  mais  la  cité 
n'est  plus  qu'une  division  administrative.  Le  tabellion  qui 
remit  à  Charles  d'Anjou  la  liste  de  ses  droits  sur  Avignon 
parle  encore  des  «  biens  de  la  commune,  »  mais  deux  ans 
après,  le  palais  communal  est  devenu  le  palais  du  comte 
et  le  terrier  de  Provence,  à  l'article  d'Arles,  disait  de 
même  :  La  ville  d'Arles  appartient  en  plein  à  Monsei- 
gneur le  comte  et  il  y  possède  un  palais. 

Le  traité  conclu  le  7  mai  1251  avec  les  ambassadeurs 
d'Avignon,  ne  fut  soumis  que  quatre  jours  après  (11  mai) 
à  l'approbation  du  conseil  et  des  citoyens.  Ni  Alphonse, 
ni  Charles  n'assistèrent  à  la  prestation  du  serment  ;  ils 
firent  faire  par  leurs  représentants  une  promesse  générale 
de  paix  et  de  pardon.  Puis,  lorsque  les  habitants  eurent 
fait  acte  de  soumission  et  d'absolue  dépendance,  on  pu- 
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blia  à  son  de  trompe  les  ordres  suivants,  qui  donnent, 
mieux  que  tout  ce  qui  précède,  une  idée  de  Tétat  des 
esprits. 

Que  personne,  à  l'occasion  des  discordes  précédentes, 
ne  cause,  par  lui  ou  par  ses  agents,  la  moindre  offense  à 
un  concitoyen,  et  que  tout  contrevenant  soit  frappé  sans 
pitié,  afin  que  le  châtiment  d'un  seul  serve  d'exemple 
à  tous  ! 

Que  les  citoyens  se  tiennent  quittes  entre  eux  de  tous 
leurs  torts,ainsi  que  leurs  seconds  (î;a/iior^s),  sauf  en  tout 
ce  qui  s'est  fait  ou  doit  se  faire  par  Tordre  des  deux 
comtes  ! 

Que  les  hérétiques  Vaudois  ou  autres  soient  par  tous 
évités,  pourchassés  et  dénoncés,  sous  les  peines  les  plus 
sévères  ! 

Que  les  confréries,  ligues  et  alliances  contractées  entre 
citoyens  ou  avec  d'autres  cités  soient  de  plein  droit  abo- 
lies ;  que  jamais  à  Tavenir,  sous  peine  de  bannissement  et 
de  confiscation  générale ,  on  ne  reforme  aucune  asso- 
ciation sous  la  foi  du  serment,  du  vœu  de  religion,  ou  de 
la  simple  promesse,  à  l'exception^  ajoutait  Tordonnance, 

du  seul  CONTRAT  DE  MARIAGE  ! 

Que  personne,  enfin,  sous  la  même  peine,  n'excite  de 
sédition  dans  la  ville. 

Que  les  chaînes  des  rues  soient  enlevées  et  remises  au 
viguier,  qui  en  fera  l'usage  qu'il  croira  le  meilleur  ! 

La  ligue  des  cités  n'était  donc  plus  qu'un  souvenir  et  des 
alliés  de  1247  il  ne  restait  debout  que  Barrai  et  les  Marseil- 
lais. Le  podestat  des  deux  républiques  n'était  pas  tombé  avec 
elles.  Au  fond  de  ses  collines,  enfermé  dans  le  château  des 
Beaux,  dont  des  tranches  de  rocher  formaient  les  mu- 
murailles,  il  pensait  pouvoir  longtemps  défendre  et  son 
indépendance  et  celle  de  sa  terre.  Cependant  lui-même  se 
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.  Un  jour  du  mois  de  juin,  il  rassembla  tous  les  hom- 
de  son  bourg,  leur  annonça  qu'on  allait  poser  les 
)s,  et  leur  fit  jurer  d'observer  comme  lui  la  trêve.  Elle 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
Barrai  des  Baux,  chevalier,  à  tous  ceux  qui  les  pré- 
ites  verront..  .  avons  juré  sur  les  Saints  Evangiles 
épargner  à  la  personne  du  comte  et  des  siens  tout 
mmage  de  notre  part  ou  de  celle  de  nos  honmies. . . 
s'il  se  tramait  contre  lui  quelque  chose,  dont  nous 
ssions  connaissance,  nous  jurons  désormais  de  le  lui 
^éler. 

Tant  que  durera  la  trêve,  Monseigneur  Aube  le 
me...  tiendra  et  occupera  le  château  et  la  ville  des 
aux,  et  de  tout  ce  môme  temps  nous  nous  interdisons 
jamais  y  entrer.  Nous  pourrons  nous  et  notre  suite 
1er  et  séjourner  dans  toute  la  terre  de  Provence,  mais 
Ds  pénétrer  dans  les  cités,  bourgs  ou  villages  de  la 
gneurie  du  comte,  à  l'exception  de  Marseille  et  du 
âteau  d'Aubagne,  à  moins  de  son  autorisation  spé- 
ile  ou  de  celle  de  son  sénéchal. 
La  présente  trêve  durera  jusqu'au  lendemain  de 
scension  »  (c'est-à-dire  près  d'un  an),  (c  Et  si  dans 
;  intervalle  le  comte  et  nous  n'avons  pas  conclu  une 
ix  définitive,  alors,  la  trêve  expirée.  Monseigneur 
ibe  nous  rendrait  le  château  et  la  ville,  in  statu  quOy 
mis  de  vivres  et  autres  choses,  telles  qu'il  va  présen- 
nent  les  recevoir  de  nous.  Tous  nos  hommes,  tous 
IX  qui  nous  ont  prêté  main  forte  (valitores,  en  lan- 
ge féodal),  tous  ceux  du  moins  qui  habitent  dans 
tendue  de  nos  terres,  seront  sous  la  sauvegarde  du 
mte,  tant  que  durera  la  trêve.  Et  tout  le  temps  de  la 
5ve  les  gens  de  Montpavon  et  de  Castillon  (petits 
urgs  des  Alpines  où  le  comte  tenait  garnison)  pour- 
it  cultiver  les  terres  qu'ils  possèdent  au  terroir  de 
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<(  Baux...  ;  et  les  chevaliers  et  les 
«  pourront  aller  et  circuler  librei 
ce  du  comte. 

a  Fait  à  Saint-Remi  'l'an  du 
ce  avant  la  Nativité  de  saint  Jear 

Saint-Remi  est  comme  on  sait 
région,  séparée  des  Baux  par  les 
où  Charles  était  venu  pour  sur\ 
presque  tout  Tété  dans  cette  part 
que  Barrai  des  Baux  s'installait 
d'où  il  pouvait  librement  corre 
seîllais. 


(A  suivre). 


7. 
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LE  CATALOGUE  DE  DU  PÉRIER 


François  du  Pérîer,  gentilhomme  de  la  ville  d'Aix,  n'a 
pas  fait  grand  bruit  dans  le  monde  ;  le  manuscrit  de  ses 
Mémoires  (1)  et  la  réputation  d'un  bel  esprit,  voilà  tout  ce 
qu'il  a  laissé.  Mais  il  était  l'ami  de  Malherbe  et  les  stances 
fameuses 

Ta  douleur,  du  Pérîer,  sera  donc  éternelle*? 

l'ont  sauvé  de  l'oubli  sans  retour  ou  disparaissent,  dit  le 
poète,  les  inconnus  du  passé,  carent  quià  vate  sacra. 

Pour  nous  tous,  amateurs,  bibliophiles  ou  curieux,  qui 
avons  à  cœur  notre  vieille  noblesse  et  qui  reconstituons 
passionnément  l'histoire  de  nos  grands  aïeux,  les  collec- 
tionneurs d'autrefois,  du  Périer  est  quelqu'un  ;  il  a  aimé  les 
belles  choses,  sa  collection  a  survécu  ;  il  a  même  fait  son 
catalogue,  le  premier  catalogue  connu  et  le  petit  livre 
existe  encore  •  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  lui  donner 
place  dans  notre  généalogie. 

La  première  moitié  du  XVII"'  siècle  est  la  période  la 


(1  Mémoires  de  François  du  Périer,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  Roi,  contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  en  Provence  depuis 
Tan  1600,  jusques  en  1608.  {Bibliothèque  de  Carpentras). 
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plus  brillante  de  la  curiosité  aixoise,  mais  ses  débuts 
remontent  aux  origines  de  la  Renaissance.  Depuis  le  roi 
René,  qui  envoyait  ses  émissaires  en  France  et  à  l'étranger 
pour  acheter  des  camées,  des  pierres  précieuses,  des 
tapisseries,  les  faïences  de  Majorque  et  les  curiosités  du 
Levant,  la  ville  d'Aix  n  avait  cessé  de  compter  des  cher- 
cheurs actifs,  entreprenants,  colligeant  au  jour  le  jour  les 
précieux  débris  du  passé.  Gaspard  du  Périer  (1),  le  grand- 
père  de  François,  conseiller  au  Parlement  d'Aix  en 
1502,  fut  l'un  des  premiers  ;  il  forma  un  recueil  de  livres, 
de  peintures,  de  médailles  et  d'antiques,  qui  passait  déjà 
pour  une  des  curiosités  de  la  ville.  Après  lui,  le  terrible 
président  d'Oppède  réunit  un  cabinet  d'antiques  cité  par 
Hubert  Goltz  (2),  Son  gendre,  François  de  Per assis,  plus 
tard  baron  de  Lauris,  recherchait  les  inscriptions,  et  l'on 
retrouve  encore  aujourd'hui  des  épaves  de  son  ancienne 
galerie  (3).  Le  cabinet  db  Raymond  de  SoUiers  (4),  un 
des  grands  historiens  de  la  Provence,  renfermait  «  des 
raretés  et  pièces  curieuses,  médailles,  tableaux,  estampes, 
vases  antiques,  bas-reliefs,  armures,  inscriptions,  mar- 
bres antiques,  chefs-d'œuvre  d'artisans,  coquillages, 
productions  de  la  nature  tant  admirables  que  singulières, 
enfin  tout  ce  qu'il  avait  pu  amasser  de  rare  et  de  curieux 
en  tout  genre  (5).  »  Une  partie  de  ce  cabinet  paraît  avoir 
passé  dans  la  collection  de  Rascas  de  Bagarris,  qui  fut 
apppelé  à  Fontainebleau  par  Henri  IV  et  devint  le  Cime- 
liarque,  comme  on  l'appelait  alors,  maître  des  cabinets, 
médailles  et  antiques  du  roi. 
A  partir  du  XVII"«  siècle  commence  une  nouvelle  géné- 


(1)  Il  était  fils  de  Louis  du  Périer,  prévôt  des   marchands  et  visiteur 
général  des  Gabelles  (de  Berluc-Perussis,  les  Collect,  d'Awîj. 
P)  Jules  César,  1553. 

(3)  De  Berluc-Perussis  loc.  cit, 

(4)  Mort  en  1590. 

(5)  Ms.  de  de  Haitze.  (Bibliothèque  de  M.  Paul  Arbaud). 
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ration  d'amateurs  qui  reconnaît  pour  chef  rillustre  Peiresc. 
un  des  plus  grands  noms  delà  curiosité  française. 

Le  cabinet  de  Gaspard  du  Périer  échut  à  son  fils  Lau- 
rent, qui  le  transmit  à  Taîné  de  ses  enfants,  François  du 
Périer.  Celui-ci  avait  hérité  des  goûts  de  son  aïeul  ;  il  avait 
la  passion  et  Tintelligence  de  la  curiosité,  avec  une  prédi- 
lection particulière  pour  les  antiques.  Entre  ses  mains,  la 
collection  ne  tarda  pas  à  devenir  l'une  des  plus  remar-* 
quables  de  la  Provence.  Peiresc  en  parle  dans  ses  notes 
manuscrites  (1)  ;  plus  jeune  que  du  Périer  d'une  vingtaine 
d'années,  il  allait  souvent  le  voir,  pour  admirer  ses  pierres 
gravées,  ses  monnaies  et  ses  médailles,  et  Ton  peut  croire 
que  l'exemple  du  noble  amateur  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  sa  vocation. 

La  collection  se  composait  de  deux  parties  :  l'ancien 
fonds  paternel  et  Id  recueil  personnel  de  du  Périer,  celui 
qu'il  avait  formé  lui-même  et  auquel  il  attachait  le  plus 
grand  prix.  Ce  deuxième  fonds,  exclusivement  composé 
d'objets  antiques,  comprenait  une  suite  de  médailles  d'or, 
d'argent,  de  cuivre  et  de  «  métail  de  Corinthe,  »  des 
pierres  gravées,  quelques  marbres  sculptés,  des  bronzes 
et  des  objets  de  terre-cuite,  formant  366  articles.  Avec  les 
livres,  tableaux,  etc.,  de  la  collection  de  Gaspard,  le  chiffre 
total  s'élevait  à  746  numéros. 

La  série  des  antiques,  choisie  avec  un  soin  extrême, 
était  «  extraicte  de  six  des  plus  rares  cabinets  de  France,  » 
c'est  du  Périer  lui-môme  qui  nous  l'apprend  (2).  Quels 
étaient  ces  «  rares  cabinets?  »  Nous  n'en  connaissons 
qu'un,  grâce  à  une  note  manuscrite  insérée  à  la  suite  de 
l'exemplaire  du  catalogue  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Carpentras.  Cette  note   donne  la  liste   de  quelques 


(1  Conservés  à  la  bibliothèque  du  musée  Westreênen,  à  la  Haye* 
(2)  Voir  plus  loiD. 
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médailles  ex  micsœo  Lucœi  Aquensis  ;  Lucaeus  est  pro 
blement  un  Vintimille  du  Luc. 

En  1606  ou  1607,  la  date  précise  n'est  pas  indiquée, 
Perier  dressa  le  catalogue  de  ses  antiques  et  le  fit  im 
mer.  Avait-il  dès  lors  l'intention  de  s'en  défaire?  I 
dans  le  titre  du  livret,  ni  dans  le  texte,  ne  fait  presse 
une  vente  prochaine;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  nos  ai 
sur  ce  point  sont  plus  discrets  que  leurs  petits-nev( 
«  Aujourd'hui  le  catalogue  est  la  liste  des  articles  c 
l'adjudication  se  fera  tel  jour,  à  telle  heure  ;  il  dit  crùn 
les  choses.  Jadis  on  y  mettait  plus  de  réserve  :  à  quoi 
parler  de  vente  tout  d'abord?  Il  suffit  de  présenter  au  pu 
rénumération  flatteuse  des  objets  d'une  collection,  l'ac 
teur  comprend  à  demi-mot  ;  il  sait  que  la  curiosité  n'a 
pas  tant  à  faire  parler  d'elle,  qu'elle  se  réserve  poui 
intimes,  va  parfois  dans  le  monde,  mais  ne  s'afliche 
du  jour  où  elle  est  à  vendre  (1).  »  C'est  aussi  l'avis  de  ; 
riette,  qui  s'y  connaissait  en  matière  de  ventes;  par 
d'Agard,  orfèvre  et  collectionneur  artésien,  qui  fit  im 
mer  son  catalogue  en  1611,  il  ajoute  :  ((  Ceux  qui  dres 
ces  notives  n'ont  d'autres  vues,  en  les  composant,  que  d 
noncer  des  collections  qui  doivent  être  bientôt  exposée 
vente  (2).  » 

Quoiqu'il  en  soit,  l'impression  du  catalogue  mit  en  i 
le  Cimeliarque  du  roi,  Rascas  de  Bagarris,  qui  s'oc 
pait  alors  d'augmenter  le  trésor  de  Fontainebleau.  Conn 
sant  de  longue  date  la  collection  de  son'compatriot 
forma  le  projet  de  l'acquérir  pour  le  compte  du  roi  et  s 
bourse  délier.  Tout  d'abord,  il  s'adressa  aux  Etats  de  ] 
vence  ;  il  fit  entendre  que  faire  hommage  à  Sa  Maj 
d'une  collection  si  précieuse,  serait  un  acte  agréabl 
d'une  bonne  politique  ;  il  offrait  d'ailleurs  son  entrer 


(1)  Causeries  sur  Vart  et  la  curiosité ^  p.  99. 

(2)  Traité  despien^es  gravées,  1750,  T,  299. 
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auprès  du  propriétaire  pour  mener  TafTaire  à  bonne  fin. 

La  négociation  ne  laissait  pas  d'être  délicate.  Du  Périer, 
homme  d  esprit,  amoureux  d'art,  de  poésie,  de  belles- 
lettres,  n'était  pas  un  spéculateur  ;  il  collectionnait  con 
amore.  Mais  Bagarris,  qui  cherchait  lui-même  à  vendre 
sa  collection  personnelle  au  roi,  savait  par  expérience  que 
Jes  amateurs  les  plus  héroïques  ont  leurs  moments  de  fai- 
blesse. Il  offrait  à  du  Périer,  en  échange  de  son  cabinet, 
fa. 000  écus  votés  par  les  Etats  de  Provence,  et  le  brevet  de 
gentilhomme  de  la  Chambre.  Du  Périer  se  laissa  tenter  ; 
il  reçut  son  brevet  en  1607,  et  l'acte  de  vente  fut  passé  le 
11  février  1608  par  devant  M'*  Dilles,  notaire  royal. 

Tout  n'était  pas  terminé.  Du  Périer  avait-il  des  regrets 
de  son  marché  ?  Voulait-il  encore  garder  près  de  lui  ses 
précieuses  reliques  et  tardait- il  outre  mesure  à  en  opérer 
la  livraison  ?  Je  l'ignore,  mais  des  difficultés  s'élevèrent 
au  dernier  moment  ;  il  fallut  recourir  à  une  sommation 
judiciaire.  Le  malheureux  amateur  finit  par  s'exécuter 
et,  se  rappelant  sans  doute  les  conseils  de  Malherbe, 

Ne  te  lasse  donc  plus  d'inutiles  complaintes, 

Mais,  sage  à  Tavenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cendres  éteintes 

Eteins  le  souvenir; 

il  fit  emballer  sa  chère  collection.  Le  26  avril  1608,  les  qua- 
tre caisses,  chargées  à  dos  de  mulet,  prenaient  le  chemin 
de  Fontainebleau. 

Voici  la  note  relative  à  cette  expédition  :  «  Le  présent 
roolle  des  antiquitez  de  M.  Françoys  Du  Périer,  gen- 
tilhomme de  ladite  ville  d'Aix,  a  été  coUationné  sur  sem- 
blable roolle  qui  a  esté  mis  dans  Tune  des  quatre  caisses 
des  antiquitez  que  le  dit  Françoys  Du  Périer  envoit  par 
Pierre  Barlate,  mulletier,  adjoinct  de  Loys  Puget  mcssai- 
ger  ordinaire  de  la  ville,  à  M.  Saint  Cannât  premier  consul 
du  dit  Aix,  procureur  du  pays  de  Provence  et  district 
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d'icelluy,  pour  les  bailler  à  Sa  Majesté ....  Aix,  le  vingt- 
six  avril  mil  six  cent  huit,  Dilles  notaire,  Do  Pkribr.  » 


r 


^^l^^/c^ 


Ce  dernier  a  écrit  à  la  suite  :  «  Au  présent  roolle  de  mes 
antiquitez  tant  imprimées  que  escrites  à  la  main  cy-de- 
vant  mentionnées,  il  y  a  sept  centquarante-six  pièces (1).  » 

Que  sont  devenues  ces  belles  curiosités  *^  Les  antiques, 
les  médailles  et  les  pierres  gravées  doivent  figurer,  pour  la 
plupart,  dans  les  vitrines  du  Cabinet  de  France  ;  mais  les 
indications  du  catalogue  Du  Périer  sont  trop  sommaires 
pour  permettre  un  essai  d'identification.  Quant  au  reste, 
c'est-à-dire  Tancienne  collection  de  Gaspard  Du  Périer, 
la  liste  en  fut  seulement  ce  escrite  à  la  main,  »  comme  nous 
venons  de  le  voir,  et  elle  n'existe  plus. 

La  collection  avait  disparu,  mais  le  collectionneur  vivait 
encore.  En  1608,  Du  Périer  avait  la  cinquantaine  ;  il  n'était 
pas  homme  à  renoncer  de  sitôt  et  se  remit  à  la  curiosité. 
En  vendant  son  cabinet  au  roi,  il  s'était  réservé  26  pièces, 
((  dont  il  ne  se  voulloit  point  defTaire  (2)  ;  »  ce  fut  le  noyau 
d'une  nouvelle  collection.  Malheureusement  on  ne  possède 
aucun  document  sur  ce  second  recueil  ;  cette  fois  l'ama- 
teur, qui  n'avait  plus  aucune  raison  de  vendre,  se  garda 
bien  de  faire  imprimer  un  catalogue. 

Peiresc,  dans  ses  notes  déjà  citées,  dit  quelques  ipots 
de  ce  cabinet  sous  la  date  de  1612;  il  parle  également 
du  fils  de  François,  Scipion  du  Périer  (1588-1666)  qui 
paraît  avoir  continué  les  traditions  paternelles.  En  1615, 
le  voyageur  allemand  Zinzerling  {lodocus  Sincerus)  si- 

(1)  Bibliothèque  d'Aix,  Ms.  626. 

(2)  Voir  ci-après. 
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gnale,  parmi  les  curiosités  de  la  ville  d'Aix  :  Pinacothecà 
plurimis  numismatis  aliisque  rébus  rdrissimis  re^ 
fercta  visitur  pênes  quemdam,  Février  an  Perrier 
dubitOy  dictum.  Golnitz  à  son  tour  en  1630,  sept  années 
après  la  mort  de  du  Périer,  recommande  aux  voyageurs 
de  visiter  :  Œdes  Berierœ  (pour  Berierœ)  antiquitatum 
ihesaurum  in  iconibyi^Sy  statuts,  numismatis  et  aliis 
habentes  (1).  Enfin  le  «  Brouillard  de  voyage»,  manuscrit 
de  Spon  (2),  à  la  date  de  1674,  mentionne  une  inscription 
trouvée  ((  chez  M.  le  conseiller  du  Périer,  à  la  place  des 
Prescheurs.» 

Nous  n'en  savons  pas  plus  long  sur  la  deuxième  collec- 
tion de  du  Périer. 


II 


Le  catalogue  imprimé  de  François*  du  Périer  est  le  pre- 
mier livret  de  ce  genre  que  Ton  connaisse  quant  à  pré- 
sent ;  le  second  est  celui  de  P.  Petau,  qui  porte  la  date  de 
1610;  le  troisième  celui  d'Agard  (1611),dont  il  est  question 
plus  haut. 

Dans  la  notice  consacrée  à  du  Périer  {Dictionnaire  des 
amateurs  français  du  XVIP  siècle)  (3),  j*ai  dit  que  Ton 
connaissait  quatre  catalogues  de  sa  collection  : 

1*»  L'exemplaire  imprimé  de  M.  le  baron  Pichon,  annoté 
par  du  Périer  ; 

2*  Celui  de  la  Bibliothèque  de  Carpentras  ; 

3*  Un  exemplaire  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Nationale 
(Mss.  f.  fr.  n^  9,534)  ; 

(1)  Ulysses  Belgico  GaUicus.  1631. 

(2)  Bibl.  Nationale,  Lat.  10.810. 

(3)  Paris,  Quantin,  1884. 
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4*  Un  exemplaire  analogue  à  la  Bibliothèque  Méjan 
d'Aix. 

Depuis  la  publication  du  Dictionnaire,  j'ai  rencontré 
nouvel  exemplaire  imprimé  dans  le  premier  volume  i 
notes  manuscrites  de  Peiresc  conservé  à  la  Bibliothèc 
Westreenen  de  la  Haye. 

Aujourd'hui  l'exemplaire  de  M.  le  baron  Pichon  m's 
partient.  C'est  une  plaquette,  haute  de  0,26%  couverte 
parchemin,  de  huit  pages  imprimées,  suivies  de  six  pai 
manuscrites.  Quelques  racommodages  en  haut  des  d( 
premières  feuilles  imprimées. 

Sur  la  première  feuille  de  garde,  on  lit  :  Donum  D. 
Thomassin  D.  de  Masogue  Senatoris  Provinciœ;  et 
la  couverture  : 

MonsieuTy 

Monsieur  de  Requeleyney  conseiller  au  Parlent 

de  Dijon, 

à  la  Charbonnerie, 

Ce  livre  m'a  été  envoyé  par  M.  Tomàsin  de  Mazog 
conseiller  au  parlement  d'Aix, 

Ainsi  le  volume  a  fait  partie  de  la  riche  bibliothèque 
Louis  de  Thomassin  de  Mazaugues  (1615-1712),  présid 
du  Parlement  d'Aix,  qui  en  fit  présent  à  son  ami 
Requeleyne,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon.  Ce  deri 
possédait  lui-même  une  collection  d'antiquités,  de  mo 
ments  et  de  médailles,  citée  par  Dom  Martène,  dans  i 
Voyage  Littéraire  (1). 

Sur  la  garde  intérieure  du  livre,  M.  le  baron  Pichoi 
transcrit  l'indication  précédente  relative  au  conseiller 
Requeleyne  et  la  mention  qui  suit  :  «  Appartient  M' à  B( 
naffé  qui  le  3  février  1885  m'a  donné  deux  autres  vol. 
échange.  B^»  P.  » 

(l)  Dictionnaire  des  amateurs  français  au  XVII*  siècle^  déjà  cité 
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Pour  en  finir  avec  les  indications  externes,  le  premier 
feuillet  de  garde  porte  en  tête  la  mention  suivante,  d'une 
écriture  du  XVIP  siècle  :  «  Ce  cabinet  fut  acheté  en  1608 
par  Messieurs  d'Aix  pour  Monsieur  de  Guise  gouver- 
neur de  la  Province,  »  Il  s'agit  de  Charles  de  Lorraine, 
4'  duc  de  Guise  (1571-1640),  gouverneur -de  Champagne 
et  de  Provence,  fils  aîné  du  duc  Henri  assassiné  à  Blois. 

Voici  le  titre  du  catalogue  : 

BOOLLE 
DES   MEDAILLES 
ET   AVTHES   ANTIQVI- 
TEZ   DV   CABINET   DE 
MONSIEUR   DU   PERIER,    GENTIL- 
HOMME  DE   LA   VILLE   d'aIX 
EN   PROVENCE 

Et  il  n'y  a  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur.  A  la  suite  vient 
immédiatement  la  description  des  articles  divisés  en  deux 
colonnes  : 

Médailles  grandes  de  cuyvre  et  de  metail  de  Corin- 
the  (138  pièces  de  Jules  César  à  Héliogabale). 

Médailles  petites  de  bionse  et  de  métail  de  Corinthe 
(67  pièces  de  Jules  César  à  Alexandre  Sévère). 

Médailles  grandes  de  cuivre  et  de  métail  de  Corinthe 
des  Impératrices  (21  pièces). 

Médailles  d'or  (6  pièces,  Cinna,  Vespasianus,  Titus, 
Hadrianus,  M.  Aurelius,  Faustina). 

Médailles  d'argent  consulaires  (17  pièces). 

Médailles  d'argent  impériales  (36  pièces,  Jules  César 
à  Alexandre  Sévère). 

Pierres  gravées  (20  pièces). 

Médaillons  de  bronze  et  d' argent ^  qui  sont  médailles 
plus  grandes  qu£  les  ordinaires  (22  pièces). 

Marbre  (6  pièces,  un  Cupidon  d'excellente  main,  deux 
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pieds  de  marbre  d'un  petit  enfant  aussi  d'une  main  excel- 
lente, un  grand  vase,  etc). 

Figures  et  autres  pièces  et  instrumens  de  bronse  (24 
pièces). 

\^ases  et  autres  instruments  de  terre  antique  (9  pièces). 

Toutes  les  susdictes  antiquitez  sont  extraictes  de  six  des  plus  rares 
cabinets  de  la  France. 

Les  six  pages  manuscrites  qui  suivent  sont  ainsi  libel- 
lées: 

Roolle  des  pièces  que  je  mestois  réservées  y  desquelles 
ie  l'^e  voulais  point  me  de ff aire  (26  pièces,  médailles  et 
pierres  gravées). 

Autre  roolle  des  pièces  quej'ay  acquises  à  nouveau 
(27  pièces,  médailles  et  pierres  gravées). 

Plus  y ay  acquis  depuis  le  susdit  marché ,  faict  par 
M.  de  Bagarris,  par  le  commandement  de  Sa  Majesté, 
quarante  médailles  d'argent  pour  remplir  Vestroict 
d'icelles  dont  il  y  en  a  ou  dHmpérialles  ou  aultres,  une 
trentaine  nettes  et  rares  que  jacorde  de  donner  par 
dessus  le  marché.  Fait  à  Aix  le  un:siesme  febvrier  mil 
six  cent  et  huit.  Signé  :  DU  PERIER. 

Collationné  sur  semblable  roolle,  par  ledit  sieur  du 
Périer^  remys  devant  moy^  notaire, pour  le  bailler  à 
MM.  les  procureurs  du  pays,  ensuite  de  la  sommation 
à  leur  req^^  faicte  icelui  samedi  dernier. . . .  par  m,oy, 
notaire  royal,  à  Aix,  soussigné. .  • .  DILLES,  notaire. 

Ainsi,  cet  exemplaire  est  le  double  de  celui  remis  au 
notaire  par  les  (c  procureurs  du  pays;  »  il  a  été  probable- 
ment établi  pour  être  joint  à  l'acte  de  vente  et  conservé 
par  du  Périer. 

Edmond  BONNAFFÉ 


^         '  Digitizedby  VjOOQIC 
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UNE  THiSE  AU  COLLÈGE  D'ARLES 


Les  Jésuites  qui  dirigeaient  le  Collège  d'Arles,  depuis 
1636,  se  conformèrent  à  Tusage  déjà  établi  de  faire  soutenir 
des  thèses  publiques  aux  élèves  (1).  Le  Conseil  de  ville  por- 
tait un  grand  intérêt  au  Collège  :  il  encourageait  ces  exerci- 
ces et  maintes  fois  il  fit  les  frais  de  l'impression  des  thèses. 
Les  écoliers  abusaient,  paralt-il,  de  la  bonté  des  consuls 
et  induisaient  la  ville  à  des  frais  trop  considérables,  car 
en  1654,  le  Conseil  décida  de  ne  plus  donner,  à  l'avenir, 
que  30  livres  à  chaque  écolier  qui  lui  dédierait  une  thèse. 
Mais  peu  après  il  dérogeait  à  cette  règle  (2). 

Dans  la  vie  scolaire  des  XVIP  et  du  XVIIP  siècles,  les 
exercices  publics  des  thèses  tenaient  une  place  d'honneur 
et ,  à  Arles ,  c'était  tantôt  le  chapitre ,  tantôt  les  consuls , 
qui  étaient  priés  d'en  agréer  la  dédicace. 

Il  existait  même  une  sorte  de  cérémonial,  pour  les  ihvi- 

(t)  Le  U  septembre  1620  €  lesdits  sieurs  consuls  ont  aussi  représenté 
que  deux  jeunes  escolliers,  estant  de  condition  en  ceste  ville,  ont  dédié 
des  Thèses  qu'ils  ont  soubstenues  publiquement  au  collège,  à  la  ville 
et  à  eux,  avec  un  contentement  bien  grand  des  assistans,  ce  qui  mérite 
quelque  gratification,  laquelle  sera  arbitrée  s'il  plaict  au  Conseil.  Par 
commune  résolution  a  esté  arresté  de  donner  auxdits  escolliers  cinq 
pistolles.  »  —  Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil  d'Arles 
par  Bonnemantj  volume  Collège,  Académie,  p.  32,  à  la  Bibliothèque 
d'Arles. 

(2)  Le  Conseil  du  17  juillet  1654 ,  délibéra  de  ne  donner  à  l'avenir  que 
30  livres  aux  écoliers  qui  dédieront  des  thèses  à  la  ville  et  à  MM.  les 
consuls ,  pour  éviter  des  frais  d'impression  parfois  exagérés.  Cependant , 
en  1656 ,  le  16  juillet,  le  Conseil  donna  60  livres  à  un  élève  des  Jésuites 
t  parce  que  le  Chapitre  de  Saint-Trophime  avait  aussi  donné  cette  som- 
me.! —  Registres  du  Conseil  aux  Archives  d'Arles,  année  1654,  fol.  259. 
et  année  1656,  fol.  66. 
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talions  et  les  honneurs  à  rendre,  soit  aux  consuls  soit  au 
chapitre. 

<c  En  cette  année  (1678)  il  y  eut  trois  thèses  dédiées 
à  MM.  les  consuls,  une  de  philosophie  parles  P.  Jésuites, 
une  de  môme  par  les  P.  Jacobins,  et  une  de  théologie  par 
les  P.  de  l'Oratoire.  Ces  Messieurs  sont  en  coutume  de 
prier  leurs  amis  le  matin,  ils  se  rendent  à  THotel-de-Ville, 
d'où  ils  partent  lorsque  deux  de  ces  pères  sont  venus  les 
prendre.  La  ville  donne  60 1.  à  chaque  thèse  (1).  » 

«  Le  12  juin  1684,  les  P.  Mathurins  tenant  icy  leur  cha- 
pitre général  ont  dédié  des  thèses  au  chapitre.  Deux  de 
leurs  pères  nous  vinrent  prendre  à  l'Eglise  à  Theure  assi- 
gnée (2).  »  De  môme,  en  1726,  les  Récollets  dédièrent  une 
thèse  au  chapitre.  «  Deux  de  leurs  pères  nous  vinrent 
prendre  à  l'Eglise  à  Theure  assignée.  Nous  marchâmes, 
précédés  de  nos  bedaux  (3).  »  Déjà  le  môme  cérémonial  fut 
suivi  par  les  Dominicains,  en  1671.  a  Un  de  leurs  pères 
dédia  des  thèses  au  chapitre  et  ils  députèrent  quelques- 
ims  de  leurs  pères  pour  venir  prendre  le  chapitre  avant  les 
thèses  et  pour  l'accompagner  après  (4).  » 

On  trouve  aux  pièces  justificatives  des  comptes  de  1654, 
le  mandat  suivant  : 

If  Monsieur  le  trésorier,  payés  à  Jacques  de  Barras 
escuyer,  estudiant  es-philosophie  au  collège  de  cette  ville 
d'Arles,  la  somme  de  71  livres  dix-sept  sols,  pour  son  rem- 
boursement de  la  despanse  par  luy  faicte  pour  les  thèses 
de  philosophie  qu'il  nous  a  dédiées  et  soubstenues  publi- 
quement en  nostre  présence,  dans  l'église  du  collège  des 
RR.  PP.  Jésuites,  le  26  juin  dernier,  consistant  ladite  des- 
pance  en  l'impression  de  400  thèses  sur  papier  a  neuf 

(1)  Bibl.  MéJaDes  Bfs.  807,  p.  13.  Registre  des  syndics  d'Arles. 

(2)  Sacristie  Livre  B  p.  371,  archives  d'Arles.  Note  du  sacristain  Jac- 
ques de  Boche,  mort  en  1721,  de  la  peste. 

(3)  Sacristie  Livre  B  p.  454.  Note  du  sacristain  Barbaroux. 

(4)  Sacristie  Livre  B  p.  340.  Note  de  Jacques  de  Boche; 
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livres  le  cent ,  4  thèses  sur  satin  blanc  a  52  sols  4  deniers , 
comprins  le  satin  et  la  planche  sur  cuivre,^ avec  les  armes 
de  la  ville  blasonnées  surmontant,  22  livres  9  sols,  et  trois 
livres  pour  le  vin  au  garçon  de  Timprimerie ,  faisant  en 
tout  la  somme  de  71 1. 17  sols,  et  rapportant  le  présent  avec 
acquis  du  s.  de  Barras,  lad.  somme  de  71 1.  17  sols  sera 
admise  à  vos  comptes,  la  despanse  approuvée  par  délibé- 
rations du  Conseil  de  la  maison  commune  dujourdhuy.  A 
Arles  ce  dix-septiesme  juillet  1654. 

«  Ballarin,   consul;  Beaumont,  consul; 

«  LoYS,  consul;  Pinct,  consul.» 

Et  à  la  suite  le  reçu  de  M.  de  Barras,  ainsi  libellé  : 
a  Je  soubsigné  confesse  avoir  receu  du  sieur  Jean  Icard, 
bourgeois,  trésorier  susdit,  la  somme  contenue  au  mandat 
cy-dessus,dont  quitte. 
«  A  Arles,  l'an  et  jour  susdit,  de  Barras,  j» 
Aux  comptes  de  1649,  figure  une  indemnité  accordée  au 
P.  Simon  Baron,  de  l'Oratoire ,  pour  ses  thèses  soutenues 
à  N.-D.  la  Principale  (1).  Et  de  semblables  indemnité* 
sont  souvent  mentionnées. 
Aux  archives  des  Bouches-du-Rhône ,  fonds  Nicolaï,* 

(1)  La  congrégation  des  Oratoriens,  fondée  vers  1611,  par  le  cardinal  de 
Bérulle,  était  venue,  en  1619,  desservir  la  pauvre  église  de  5.  Clavde,  au- 
trefois S.  Antoine-le-Vieux.  En  1630,  l'archevêque  d'Arles,  Gaspard  Du 
Laurens,  qui  les  avait  appelés,  leur  donna  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Anne  (ou  N.-D.  la  Principale).  Ce  fut  un  des  derniers  actes  du  zélé  pré- 
lat (1603-1630).  Les  Oratoriens  desservirent  dès  lors  la  cure  de  S»»-Anne, 
une  des  plus  riches  de  la  ville.  L'Eglise  venait  d'être  rebâtie  sur  l'em- 
placement de  l'arsenal,  grâce  aux  libéralités  de  Mgr  Du  Laurens  et  de 
Louis  XIIL  La  ville  y  contribua  également  et  l'église  qui  venait  â  quel- 
ques mètres  de  S.  Trophime,  fut  reculée,  de  façon  à  dégager  à  la  fois  cette 
basilique,  la  place  du  Marché  et  l'Hôtel-de-Ville.  Aux  comptes  de  1629 
figurent  150  1.  payées  pour  la  sculpture  des  armes  de  France  et  de  la 
ville  sur  la  façade  de  l'Eglise  (aujourd'hui  bien  délabrée  et  devenue 
Musée  Lapidaire)  où  les  écussons  existent  encore,  mais  martelés.  Les 
Oratoriens,  on  le  voit,  enseignaient  déjà  la  théologie.  En  1653,  Louis  de 
Molin  (f  en  1681)  fonda  une  chaire  de  Théologie,  puis  une  seconde,  en  1660, 
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carton  34,'pîèce  51,  nous  avons  rencontré,  servant  de  cou- 
verture à  deux  arrêts  du  Conseil  d'Etat ,  des  17  septembre 
1649  et  10  mai  1650 ,  une  thèse  de  philosophie  dédiée  aux 
dignitaires  deTEglise  d'Arles,  et  soutenue,  dans  la  chapelle 
du  collège  des  Jésuites,  en  juillet  1650,  par  R.  Chétivau 
de  Soissons.  Ces  pièces  sont  aujourd'hui  très  rares. 

En  1671,  les  Dominicains  tenant  leur  chapitre  à  Arles, 
dédièrent  une  thèse  de  théologie  au  Chapitre  ;  les  Mathu- 
rins  firent  de  môme,  en  1684  ;  les  Jésuites,  en  1728  ;  les  Do- 
minicains, en  1732;  les  Grands-Carmes,  en  1737,  suivirent 
cet  exemple.  On  dédiait  même  parfois  des  thèses  à  la  reine 
et  au  gouverneur  de  Provence:  c'est  ce  que  firent  les  Ré- 
collets, en  1730  et  1753  (1). 

L'Académie,  dont  plusieurs  membres  avaient  été  élèves 
des  Pères  Jésuites,  comme  le  marquis  Henry  de  Boche,  René 
de  Barrême,  Guillaume  de  l'Estang,  conseiller  au  Parle- 


à  rOratoîre,  dont  îl  était  membre.  Vicaire  général  de  Mgr  François  de 
Grignan,  il  encouragea  ce  prélat  à  établir  un  séminaire,  ouvert  en  1675, 
et  confié  aux  Oratoriens.  Ils  le  dirigèrent  jusqu'en  1726,  et  les  noms  de 
Mgr  de  Beaujeuy  évêque  de  Castres  (f  en  1736),  de  MassiUon,  du  P. 
Joseph  MaMre,qui  figurent  parmi  leurs  élèves,font  honneur  au  talent  de  ces 
maîtres  habiles,  qui  ne  surent  malheureusement  pas  éviter  entièrement 
les  erreurs  janséniennes.  De  là,  leurs  démêlés  avec  le  fougueux  Mgr  de 
Forbin  Janson  qui  leur  enleva  le  Séminaire,  mais  non  la  cure  de  Sainte- 
Anne,  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  la  Révolution. 

(1)  Voir  pour  le  détail  de  ces  thèses  le  Livre  B.  Sacristie^  aux  Archives 
d*Arles.  La  relation  de  la  thèse  dédiée,  en  1730,  à  la  reine,  par  les  Récol- 
lets, a  été  rédigée  par  M.  de  Morand  et  imprimée  par  ordre  des  consuls, 
à  la  demande  du  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence.  (Voir  celte  pièce 
de  25  pages  ln-4,  Bibliothèque  Méjanes,  recueil  G.  3295,  et  fonds  Bonne- 
mant.  Bibliothèque  d'Arles,  vol.  58.) 

Le  P.  Eusèbe  Didier,  d'Avignon ,  professeur  de  théologie  ,  qui  soutint 
cette  thèse,  devint  un  orateur  de  mérite.  11  prononça,  le  8  septembre  1754, 
en  réglise  Saint-Agricol,  d'Avignon,  le  panégyrique  de  ce  saint,  et  le  pu- 
blia ensuite  avec  des  notes  historiques  et  critiques.  Dans  ce  volume  (80  p. 
in-40  il  attaqua  la  tradition  et  provoqua  une  polémique  sur  l'époque  où 
saint  Agricol  vint  à  Avignon.  (Voir  à  la  Bibliothèque  Méjanes ,  Auteurs 
provençaux  ecclésiastiqueSj  rficueil^5,31758,  les  diverses  pièces  de  cette 
intéressante  discussion.) 
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ment  de  Provence,  et  F,  d'Aiquîères  de  Méjanes,  était  na- 
turellement désignée  au  choix  des  PP.  Jésuites.  Dès  1668, 
ceux-ci  lui  avaient  offert  la  dédicace  d'une  thèse  mais  elle 
avait  cru  devoir  ne  pas  l'accepter,  de  peur  d'éveiller  la 
jalousie  autour  de  ses  débuts.  M.  Jean  de  Sabatier  avait 
été  chargé  de  porter  cette  réponse  aux  Pères  et  de  les 
remercier  de  leurs  offres  obligeantes  (1). 

Les  meilleurs  rapports  existaient  entre  les  Académiciens 
et  les  Jésuites,  qui  s'étaient  montré  favorables  à  la  nou- 
velle fondation.  Le  P.  Espéron,  préfet  du  collège  avait 
écrit  plusieurs  fois  des  lettres  signées  Pise,  aux  académi- 
ciens, remplies  «  de  témoignages  d'estime  et  d'affection.  » 
Le  24  janvier  1667,  il  leur  demanda  leur  avis  sur  une  ode 
française  de  sa  composition.  «  Pour  ce  qui  est  de  l'ode  du 
R.  P.  Espéron,  dit  le  registre  fol.  38,  il  fut  résolu  qu'on  ne 
la  censureroit  pas  (et  .pour  cause),  mais  qu'on  visiteroit 
ledit  Père  pour  luy  tesmogner  les  recognoissances  de  tout 
le  eorps,  ce  qui  fut  faict  par  M.  de  Gageron  qui  luy  parla 
de  son  ode  selon  le  sentiment  de  l'Académie.  On  le  remer- 
cia encore  d'une  épigramme  françoise  en  faveur  de  l'Aca- 
démie, dont  il  avoit  accompagné  sa  lettre.  En  voici  la 
teneur  : 

«  Quoy  que  puisse  dire  Penvie, 
Vous  estes  les  Maistres  du  sort^ 
Et  tant  que  vous  serez  en  vie, 
Elle  sera  digne  de  mort.  » 

Vers  le  même  temps,  les  Académiciens  ne  refusèrent  pas 
au  P.  Michel  Mourgues  d'assister  à  la  lecture  d'une  pièce 
de  théâtre  de  sa  composition,  sans  crainte  d'être  critiqués^ 
comme  ils  l'étaient  alors,  à  tout  propos  (2). 

(1)  Registre  de  rAcadémie,  aux  archives  d'Arles,  fol.  54  verso.  14 
mai  1668. 

(2)  c  Le  mercredy  26  janvier  1667,  l'assemblée  fut  mandée  dans  le  cabi. 
net  de  M.  Giflfon  extraordinairement,  où  tous  se  rendirent  environ  l'heure 
de  midy.  M;  le  directeur  (de  Grille)  proposa  le  dessein  obligeant  du  R,  P. 
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En  1683,  les  temps  sont  bien  changés,  FAcadémie  a 
16  ans  d'existence,  elle  est  autorisée  par  lettres  patentes 
du  roi ,  elle  a  recruté  ses  membres  parmi  les  principaux 
personnages  de  la  ville,  elle  n'a  rien  à  craindre  des  jaloux. 


MourgueSf  jésuite,  qui  désiroit  d*avoir  MM.  les  académiciens  pour  juges 
et  auditeurs  d'une  pièce  de  ttiéâtre  ou  drame  qu'il  avait  composée.  Chas- 
cun  opina  d'accepter  cet  honneur  lorsqu'il  seroit  offert.»  (Registre  de  l'A- 
cadémie, fol.  38.) 

Le  P.  Michel  Mourgues  était  un  tout  jeune  professeur,  plein  d'a- 
venir. Il  ne  séjourna  pas  longtemps  au  collège  d'Arles  :  en  1669,  le  ré- 
gent de  rhétorique,  était  le  P.  Jacques  Imbert.  Orateur,  poète  et  mathé- 
maticien, le  P.  Mourgues  eut  une  grande  réputation  à  son  temps.  En  1685 
il  dédia  à  TAcadémie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  et  publia  un  traité  de 
la  poésie  françoise  (Paris,  J.  de  Luynes  in-12,  Bibl.  Nati  Y.  4336),  dont  le 
Jowmal  des  Sçavans  du  22  janvier  1685  fait  grand  éloge.  Ce  traité  eut 
de  nombreuses  éditions,  entre  autres  une  en  1724  (Paris,  Jacques  Vincent, 
rue  S.  Se  vérin,  à  l'Ange)  avec  des  observations  du  P.  Brumoy.  V.  Bibl. 
Méjanes  G.  ?770.  «  Ceux  qui  s'intéressent  à  la  mémoire  du  P  Mourgues, 
dit  Tavertissement,  ne  seront  pas  fâchez  de  sçavoir  qu'il  a  enseigné  avec 
distinction  la  rhétorique  et  les  mathématiques  dans  TUniversité  de  Tou* 
lousc  ;  qu'il  joignoit  une  politesse  très  fine  à  une  érudition  exquise  ; 
qu'il  éloit  également  aimé  des  gens  de  lettres  et  des  sçavans,  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  ;  qu'il  donnoit  presque  tous  les  ans  des  poésies 
nouvelles  et  un  volume  en  fait  de  science  ;  qu'enlm  sa  droiture  et  sa  pro- 
bité ne  le  rendirent  pas  moins  cher  aux  honnêtes  gens  que  respectable 
aux  libertins  même,  objets  ordinaires  de  son  zèle.  Il  fut  victime  de  sa 
charité,  et  mourut  à  Toulouse  au  service  des  pauvres  Tan  1713,  année  fu- 
neste par  le  mal  contagieux  qui  affligea  cette  ville.  On  doit  à  cet  auteur 
des  Elémens  de  Mathématiques,  des  bons  mois  mis  en  vers  françois,  la 
Morale  d'Epiclète  comparée  à  celle  de  J.  G.,  la  Théologie  des  Payens, 
avec  la  traduction  de  la  Térapeutique  de  Théodoret,  et  quantité  d'autres 
bons  ouvrages.  » 

Le  Recueil  des  apophtegmes,  ou  bons  mots  anciens  et  modernes,  fut 
publié  à  Toulouse,  en  1694,  et  dédié  au  duc  de  Bourgogne,  v.  le  Mercure 
galant  de  septembre  1694  p.  206,  où  se  trouvent  ces  vers  de  Vertron  : 

Pour  les  bons  mois  ce  livre  est  admirable, 

L'auteur  y  joint  l'utile  à  l'agréable, 

Il  sçalt  unir  l'honneste  à  tous  les  deux.  •  • 

Le  P.  Mourgues  était  lié  avec  Verlron,  qu'il  visita  à  un  de  ses  voyages 
de  Paris.  Il  y  a  des  pièces  de  lui  dans  les  recueils  de  Vertron  et  dans 
plusieurs  numéros  du  Mercure  :  mare  1693,  p.  2-3  ;  août  1694,  p.  174-175; 
îiiio  1694,  p.  23-27;  février  1686,  p.  317,  2-  partie  ;  février  1701,  p.  78-82. 
Le  Mercure  de  septembre  1785,  avant  de  citer  un  sonnet  de  lui,  couronné 

Janvier  1887.  3 
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Le  professeur  de  rhétorique  était  alors  le  P.  Prost  (1) , 
habile  versificateur,  dont  Vertron  vante  le  talent  dans  ses 
ouvrages,  aussi  répandus  vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  qu'ou- 
bliés aujourd'hui.  Le  P.  Prost  décida  T Académie  à  accep- 
ter la  dédicace  d'une  thèse  de  rhétorique.  Il  obtint  même 
qu'un  des  académiciens,  Tabbé  Flèche,  prédicateur  distin- 
gué, argumentât  en  personne  contre  le  soutenant.  Il  y  eut 
bien  quelques  difficultés,  mais  elles  s'applanirent. 

((  Le  23  aoust  1683,  jour  d'académie,  on  s'assembla  chez 
M.  Giffon  où  les  RR.  PP.  Jésuistes,  recteur  et  régent  de 
réthorique,  se  rendent  pour  prendre  le  jour  et  l'heure  des 
thèses  prétendues.  Elles  sont  dédiées  à  ce  corps  et  à  son 
chef  par  indivis ,  M.  le  duc  de  S.  Aignan,  protecleurde 
1.  royalle,  etc.  M.  d'Aymin,  gentilhomme  d'Arles  et  grand 
rhétoricien,  doibt  les  soustenir.  MM.  de  l'assemblée  prient 


dans  le  concours  proposé  par  le  duc  de  Saint  Aignan  et  le  duc  de  Nevers, 
dit  qu'il  passe  «  pour  un  habile  orateur  et  un  grand  mathématicien.  » 
p.  240.  Le  Mercure' &Q  mai  1688,  lui  donne  les  mômes  éloges  (p.  270)  en 
parlant  de  ses  prédications.  Le  P.  Mourgues  prononça,  en  1686,  l'oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé,  en  la  chapelle  des  Pénitens  bleus  de  Tou- 
louse. En  1688,  il  était  professeur  de  mathématiques  à  Poitiers,  mais  il 
enseigna  surtout  à  Toulouse,  en  qualité  de  professeur  royal  de  mathéma- 
tiques. Il  fut  peut-être  de  l'Académie  des  jeux  floraux,  où  il  se  glissait 
quelquefois  en  apprenti  docile ^  dit-il,  dans  son  ode  dédicatoire,  en  tête 
du  Traité  de  la  Poésie  françoise.  Edition  de  i724 

(1)  Le  P.  Prost  est  peu  connu.  Il  était,  parait-il,  franc-comtois.  Dans  un 
recueil  de  pièces  latines  et  françaises  à  l'honneur  de  Louis  XIV,  intitulé 
du  titre  de  la  pièce  principale  : 

a  Ludovicus  Magnus,  vir  immortalis  serenissimo  Delphfno  carmen, 
«  auctore  C  G.  G.  de  Vertron ,  historiographo  et  academico  regio.  Pari- 
t  risiis  apud  Jacobum  Morel,  secundae  majoris  aulœ  palalii  columnte  sub 
«  Magno  Cœsare.  1687  ou  1697,  eu  m  permissu.  1  vol.  in-4.»  (Bibl  4e 
l'Arsenal,  B.  L,  35tj7  bis),  on  trouve  une  traduction  d'un  poème  de  Ver- 
tron, par  le  P.  Prost,  p.  97-102,  et  p.  110  une  fable  du  môme  au  Dauphin , 
les  Grenouilles  et  Jupiter^  ainsi  que  plusieurs  lettres  de  ce  Père  à  Ver- 
Iron,  p.  82-88. 

Dans  le  même  recueil,  le  nom  du  P.  Mourgues  revient  souvent,  et  il  y  a 
plusieurs  lettres  et  poésies  de  lui.  V.  p.  24,  2«  partie.  Voir  encore  La 
Nouvelle  PandorCy  de  Vertron,  Paris,  1698,  2  vol.  in-12,  Bibl.  de  l'Arse- 
nal, B.  L.  12097.  Il  y  a  plusieurs  pièces  des  P.  P.  Mourgues  et  Prost, 
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M.  d'Ubaye  Vachères  et  M.  Giffon  de  Taller  voir  et  lai  faire 
quelque  civilité  par  retour  de  tout  l'honneur  qu'il  destine  àt 
TAcadémie. 

«  M.  Tabbé  Flesche  est  prié, de  la  part  des  PP.  Jésuistes, 
de  vouloir  argumenter,  attendu  la  difficulté  que  font  nais- 
trc  les  moines  et  certains  autres  délicats,  de  parler  après 
les  PP.  Jésuistes  :  ceux-ci  soustienneut  qu'ils  ne  peuvent 
relascher  de  la  coustume  qui  est  devenue  loy  dans  leurs 
collèges.  L'académie  soustient  que  ceux  auxquels  on  des- 
die ,  ne  doibvent  point  argumentei%  ce  qui  n'est  propre- 
ment qu'un  plaidoyé  de  collège  et  que  pour  la  gravité  au- 
tant que.  pour  la  bienséance  on  n'a  guère  veu  que  le3 
corps,  les  chapitres,  les  grands  qu'on  honnore  d'une  telle 
céréinonie  s'amusent  à  soustenir  le  caracthère  de  bel 
esprit,  au  préjudice  du  repos  et  du  scilance  qui  font  partie 
de  la  gravité  et  des  honneurs  qu'on  doibt  recevoir.  On  re- 
lasche  néanmoins  de  ce  raisonnement  quoique  juste  et  de 
coustume ,  on  en  relasche  pour  faire  plaisir  à  ces  MM.  les 
jésuistes,  et  M.  l'abbé  promet,  du  consentement  de  toute  la 
compagnie,  qu'il  argumentera  quoiqu'il  estime  beaucoup 
plus  le  tiltre  d'académicien  que  celui  d'argumentan.t  {!).» 

Rien  ne  fut  négligé,  pour  faire  honneur  à  l'Académie  et 
à  son  illustre  protecteur,  le  duc  de  Saint- Aignan.  On  sait 
que  bien  des  thèses  étaient  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
gravure  et  de  typographie.  Ordinairement  une  vignette 
surmontait  les  propositions  et,  dans  bien  des  cas^  cette 
vignette  était  une  œuvre  d'art.  Les  bibliothèques  publi- 
ques et  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix  ,  en  particulier,  en 
conservent  plus  d'une,  où  s'est  exercé  l'incontestable  talejit 
d'un  graveur  trop  souvent  anonyme.  Les  PP.  Jésuistes  se 
préoccupèrent  de  cette  partie  extérieure  de  la  thèse,  et  ils 
furent  admirablement  servis  par  les  circonstances.  Us 

(1)  Registre  de  l'Académie,  loi.  2^.  C'est  la  seule  mention  de  ces  thè- 
ses qui  soit  au  registre.  M.  d'Eymin  avait  rendu  visite  à  l'Académie,  nous 
apprend  une  note  marginale  du  Registre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  36  — 

avaient  sous  la  main  un  écolier  qui  pouvait  faire  les  frais, 
souvent  considérables,  d'une  bonne  gravure,  et  un  artiste 
de  talent  qui  était  leur  ancien  élève. 

François  Eyminy  d'une  noble  et  riche  famille  d'Arles, 
avait  son  fils  au  Collège,  et  ce  jeune  homme  était  l'objet 
des  soins  particuliers  des  Jésuites,  qui  cultivaient  ses  heu- 
reuses dispositions  (1).  Ce  fut  lui  qu'ils  choisirent,  pour 
soutenir  la  thèse. 

Un  Artésien  célèbre  venait  de  rentrer  dans  sa  ville  na-: 
taie  où  le  précédait  le  bruit  de  ses  succès  :  le  retour  de 
Jean-Louis  RouUet  avait  été  une  fête  pour  ses  conci- 
toyens (2).  Roullet ,  dont  le  père  était  un  pauvre  maçon  , 


(l)n  entra  plus  tard  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dit  Jacquemin.  (Plu- 
targue  provençaly  p.  41  en  note). 

(2)  Jean-Louis  Roullet  fut  baptisé  à  la  Major,  le  18  octobre  1645.  Il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  des  aptitudes  spéciales  pour  le  dessin.  Son  premier 
maitre  fut  le  chirurgien  Urbain  DeyroUe,  celui-là  même  dont  le  nom 
figure  au  bas  du  plan  d'Arles ,  gravé  en  1660,  en  collaboration  avec  Pey^ 
trety  et  dont  le  cuivre  se  trouve  aux  archives  d'Arles  (en  voir  un  exem- 
plaire dans  le  Ms.  547,  Bibl.  Méjanes).  W  lui  apj)rit  à  graver  des  lettres 
au  burin.  Les  progrés  de  Roullet  furent  rapides  ;  aussi, dés  1663, fut-il  en* 
voyé  à  Paris  par  ses  protecteurs.  Il  travailla  d'abord  dans  Tatelier  de 
Jean  Lenfant^  puis  dans  celui  de  François  Poilly,  graveur  du  roi.  Ce  fut 
dans  la  boutique  de  ce  dernier,  qui  vendait  lui-même  ses  estampes,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  graveurs  de  son  époque ,  que  Roullet  mit  en 
vente  ses  premières  gravures.  Vers  1670 ,  il  se  rendit  en  Italie  ;  il  vint  à 
Rome,  en  1673  et,  parcourut  les  principaux  centres  artistiques  de  la  Pé- 
ninsule. Au  bout  de  12  ans,  il  revint  en  France,  épuisé,  mais  dans  toute  la 
maturité  de  son  talent;  il  fit  un  rapide  séjour  ù  Arles,  au  milieu  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis,  puis  alla  continuer  ses  travaux  &  Paris,  où  il  mourut 
dans  des  sentiments  très  chrétiens,  entre  les  bras  du  sculpteur  Jean  De- 
dieu  y  son  compatriote  et  son  ami  (15  sept.  1609).  Il  était  aussi  modeste 
qu'habile  :  il  connaissait  admirablement  le  mécanisme  du  burin  et  excel- 
lait à  rendre  le  moelleux  des  chairs  et  des  étoffes.  On  lui  reproche  de 
s'être  attaché  de  préférence  aux  œuvres  de  la  décadence  italienne,  dont  il 
reproduisit  nombre  de  tableaux.  Roullet  était  lié  avec  lesprincipaux  arlis- 
tés  et  amateurs  de  son  temps.  Il  grava  plusieurs  portraits  ,  entre  autres 
celui  de  Louis  XIV  par  Mlgnard.  Le  Mer-cure  galant  de  juin  1685,  p.  331, 
signale  un  portrait  de  M.  de  Lussy,  par  «  M.  Mignard,  fils  de  feu  Mlgnard 
d'Avignon,  qui  n'a  pas  besoin  d'estre  nommé  pour  estre  connu.»  Il  l'ap- 
pelle le  digne  fils  et  neveu  de  deux  hommes  illustres,  et  dit  que  son  pèr< 
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devait  au  médecin  arlésien  Jean-Louis  Brunet  (1),  son  par- 
rain, et  à  la  famille  Eymin  d'avoir  pu  commencer  ses  étu- 
des au  Collège  d'Arles,  avant  de  les  continuer  à  Paris ,  où 
il  eut  pour  maîtres  Jean  Lenfant  et  François  de  Poilly. 
M.  Eymin  n'eut  donc  pas  à  le  solliciter  beaucoup,  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  gravât  le  frontispice  de  la  thèse  proje- 
tée. On  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  RouUet  :  finesse 
du  trait,  correction  et  fermeté  du  dessin.  Nous  en  avons 
vu  un  exemplaire ,  malheureusement  sans  marge ,  dans  le 
Sommaire  des  délibérations  prises  dans  le  registre  de 
TAcadémie  d'Arles,  par  Pierre  Véran,  aux  archives 
d'Arles. 

M.  Jacquemin  affirme  que  plusieurs  familles  artésiennes 
ont  encore  des  exemplaires  de  cette  gravure,  désignée  sous 
le  nom  à! Académie  d'Arles.  Elle  est  de  moyen  format  : 
au  premier  plan,  deux  personnages.  Mars  et  Minerve,  sou- 
tiennent le  médaillon  du  duc  de  Saint- Aignan  et  le  pré- 
sentent à  une  femme  richement  drapée,  qui  marche  sur 


avait  peint  t  de  si  belles  choses  aux  Thuileries.»  Puis  le  Mercure  ajoute 
que  ce  portrait  «  a  été  gravé  par  M.  Houllet,  élève  de  M.  Poilly,  qui  après 
avoir  apris  son  métier  sous  un  si  grand  maistre ,  s'est  perfectionné  pen- 
dant douze  ans  en  Italie.  »  p.  333.  Les  gravures  de  HouUet  sont  recher- 
'  chées  et  rares.  Son  chef-d'œuvre  est  l'estampe  des  Cinq  doideurs  ou  des 
Trois  Maries  au  Tombeau^  d'après  le  tableau  d'Anuibal  Carrache.  Pour 
le  détail  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres ,  voir  dans  le  Plutarque  provençal , 
ln-4»,  1855,  Marseille,  1. 1,  p.  35-49,  une  Notice  par  Tarléslen  Louis  Jac- 
quemin ;  VHistoire  de  la  Gravure  en  France ,  par  Georges  Duplessis , 
Paris  1861 ,  in-8%  p.  261-262;  le  Dictionnaire  des  Hommes  illustres  de 
Provence,  t.  II,  p.  177;  le  Ms,  iO&O,  de  la  Bibl.  Méjanes,  2«  partie,  p.  35-39 
et  les  histoires  générales  de  Provence.  Roullet  est  avec  Balechou  (1715- 
1765)  le  plus  grand  graveur  arlésien,  et  il  tient  un  très  bon  rang  parmi  les 
graveurs  célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV.  Jacques  Peytret,  dont  nous 
parlons  plus  haut,  est  un  architecte  arlésien  du  XVII*  siècle,  qui  dirigea 
les  travaux  de  construction  de  l'Hôtel-de-Ville  d'Arles  (1672-1676)  dont  il 
avait  fourni  le  plan,  corrigé  par  Mansard. 

(1)  J.-L.  Brunet  résida  longtemps  à  Paris  et  il  est  connu  par  plusieurs 
savants  traités  sur  la  respiration,  la  circulation  du  sang,  sur  la  trans- 
piration, sur  la  nature  et  les  causes  de  la  fièvre,  sur  les  comètes,  etc. 
V.  Bibl.  Méjanes  Ms.lOC'»,  2«  partie,  p.  33.  II  vivait  encore  en  1701 . 
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des  armes  brisées  et  personnifie  l'Académie  d'Arles ,  à 
l'arrière-plan,  on  voit  le  portique  du  Temple  de  la  Gloire. 

La  partie  typographique  de  la  thèse,  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  la  trace,  fut  exécutée  chez  Claude  et  Jacques 
Mesnier,  les  deux  fils  associés  de  François  Mesnier,  le 
premier  imprimeur  établi  à  poste  fixe,  dans  Arles  (1).  En 
voici  le  titre,  d'après  Jacquemin  :  «  Rhetorica,  poetica  et 
«  historica ,  digestse  per  propositiones  propugnatas  ab 
«  Arnaldo  Eymin,  Arelatensi,  in  sede  sacra  Collegii  Are^ 
(t  latensis  Societatis  Jesu,  anno  1683,  die  26  augusti,  hora 
a  de  meridie  tertia.  ((  Arles,  Claude  et  Jacques  Mesnier, 
a  imprimeurs  du  roi  et  de  la  ville.  » 

La  soutenance  fut  remarquable  tant  par  le  nombre  et  la 
cfualité  des  assistants,  que  par  la  science  précoce  de  Téco- 
lier,  si  nous  en  croyons  une  relation  anonyme,  conservée 
dans  les  Recueils  ms.  du  marquis  J.-B.  de  Méjanes  (1729- 
1786),  le  collectionneur  intelligent,  auquel  la  ville  d'Aix  doit 
le  principal  fonds  de  sa  riche  bibliothèque.  Nous  la  repro- 
duisons textuellement  : 

Relation  de  ce  qui  se  passa  aux  thèses  de  rhétorique 
soutenues  au  Collège  d'Arles. 

cf  On  tie  sçavoit  pas  encore  qu'il  y  eût  des  fêtes  sçavantes 
comme  des  fêtes  de  galanterie ,  et  que  les  muses  fussent 

(1)  Nos  recherches  encore  Incomplètes  nous  permettent  de  conjectu- 
rer, sans  trop  de  témérité ,  que  les  Mesnier  se  rattachent  tous  à  une  fa- 
mille d'Imprimeurs, établie  à  Paris  vers  le  milieu  du  XVI*  siècle,  et  dont 
les  membres  exercèrent»  aux  XVII»  et  XVIII*  siècles,  Tart  de  l'imprimerie, 
à  PariS)  à  Poitiers,  à  Arles,  à  Marseille,  à  Rochefort  et  à  La  Rochelle.  La 
branche  arlésienne  ne  disparut  qu'en  1838,  avec  Adolphe  Mesnier,  impri- 
meur  à  Arles.  François  Mesnier  est  qualifié  maf^re  imprimeur  deMar- 
sêille^oii  il  habitait,  dès  1641.  Il  transporta  son  atelier  typographique  à 
Arles,  en  oct.  1647,  et  mourut  en  1673  (registres  de  Sainte-Anne).  Dans 
les  Recueils  Ms.  de  Banquier,  à  la  Bibl.  Méjanes,  Ms.  845,  se  trouve  une 
thèse  latine  de  Théologie,  soutenue  dans  la  chapelle  du  collège  d'Arles 
par  Benoît  Clenchard^  diacre  du  diocèse  de  Glandevès,  le  2b  août  1734 
et  imprimée  par  Gaspard  Mesnier.  C'est  un  placard  in-fol.  en  petits  carac- 
tères et  sans  ornements. 
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quelquefois  asses  enjouées  pour  donner  des  divertisse- 
ment qui  ont  leur  agrément ,  aussi  bien  que  ceux  que  l'on 
donne  à  la  cour.  C'est  cependant  ce  que  l'on  a  veu  depuis 
peu  avec  applaudissement  au  Collège  d'Arles,  où  l'on  sou- 
tint des  thèses  de  toutes  les  belles-lettres,  avec  un  éclat  ex- 
traordinaire et  un  concours  infini  de  toutes  les  personnes 
qui  se  distinguent  en  cette  ville,  par  leur  mérite  et  leur 
qualité.  Comme  le  R.  P.  Pî^ost,  professeur  de  rhétorique, 
eût  lié  amitié  avec  la  plupart  des  académiciens  (1)  qui  ju- 
gent si  finement  du  mérite  des  gens  et  qui  se  font  un  hon- 
neur de  le  reconnaître  quelque  part  qu'il  se  rencontre,  il  se 
trouva  insensiblement  engagé  à  leur  donner  des  marques 
publiques  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  l'Académie  roïale  et 
crut  qu'il  n'y  pourroit  mieux  réussir  qu'en  leur  faisant  dé- 
dier des  thèses  de  son  art,  comme  aux  juges  les  plus  éclai- 
rés de  toutes  les  belles  connaissances.  Tout  sembla  cons- 
pirer à  son  dessein.  Il  jetta  pour  cet  effet  les  yeux  sur  un 
jeune  gentilhomme  de  cette  ville ,  de  la  famille  des  Mes- 
sieurs Eyrriiriy  dont  l'esprit  et  la  capacité  put  lui  faire  espé- 
rer un  heureux  succès,  et  qui  pût  s'embarquer  dans  cette 
entreprise  et  soutenir  la  dépense  d'une  action  qui  devait 
faire  tant  d'éclat.  Le  sçavant  M.  Roullety  dont  le  burin  est 
si  connu  par  sa  délicatesse ,  étoit  aussi  retourné  de  Rome 
depuis  quelque  temps.  Il  se  chargea  du  dessein  et  de  la 
gravure  de  la  planche  qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les 
connaisseurs ,  pendant  qu'on  se  prépara  d'autre  côté  à 
répondre  de  toutes  les  règles  de  l'éloquence,  de  ceUes  de  la 
poésie  latine  et  françoise,  et  de  celles  de  l'histoire  dont  on 


(1)  D'après  une  note  du  P.  Bouger el^  prise  dans  un  Ms.  de  H.  Arbaud 
qui  contient  des  notices  succintes  sur  les  Académiciens  d'Arles,  le  P. 
Prost  aurait  été  membre  de  l'Académie,  et  Yertron,  dans  sa  Nouvelle 
Pandore,  t.  I,  p.  152,  lui  donne  le  titre  d'Académicien.  Mais  cette  opi- 
nion nous  semble  hasardée.  Le  P.  Prost  était  l'ami  des  Académiciens, 
fut-il  leur  collègue  ?  Ce  point  est  douteux  pour  nous.  Ue  n'eût  été,  en  tout 
cas,  qu'à  la  suite  de  la  thèse,  dont  il  s'agit  ici. 
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répondit  aussi,  tant  de  la  sacrée  que  de  la  profane.  La  plu- 
part des  gens  ne  pouvoient  croire  qu'un  jeune  homme  pût 
remporter  en  si  peu  de  temps  tant  de  connoissances  si  cu- 
rieuses et  si  vastes,  et  les  autres  qu'étonnoit  un  peu  la  nou- 
veauté de  ce  dessein  (1),  mouroient  d'envie  de  voir  quel 
en  seroit  le  succès.  On  prit  donc  des  mesures  pour  le  26* 
du  mois  d'août ,  que  l'on  détermina  pour  cet  acte ,  et  tout 
le  monde  se  rendit  à  Theure  assignée  en  l'église  (2)  du  Col- 
lège des  RR.  PP.  Jésuites,  où  il  y  avait  un  concert  d'instru- 
ments, pour  désennuier  l'assemblée,  en  attendant  qu'on 

(1)  La  nouveauté  est  contestable  :  ce  qui  était  peut-ôlre  nouveau  c'était 
Tapparat  dont  on  entoura  cette  thèse,  retendue  du  programme  et  la  dé* 
dîcace  h  l'Académie. 

(2)  Les  thèses  se  soutenaient,  en  général,  dans  les  chapelles  des  collèges 
ou  des  couvents,  qui  permettaient  de  groupée  une  nombreuse  assemblée. 
La  chapelle  du  collège  d'Arles,  qui  subsiste  encore  sans  avoir  changé  de 
destination ,  est  un  vaste  et  spacieux  édifice  de  style  grec.  La  première 
pierre  en  fut  posée  le  4  août  1654,  par  Mgr  François  de  Orignan,  archevê- 
que d'Arles  :  la  communauté  donna  3000  livres,  une  partie  du  terrain; 
puiSi  en  1661 ,  90  livres  pour  le  vitrage  (Conseils  du  31  mars  1654  et  du 
16  oct.  1661).  Le  19  février  1661 ,  Mgr  de  Grignan  la  bénit  et  y  dit  la  pre- 
mière messe.  Ce  fut  probablement  la  première  chapelle  d'Arles  dédiée  à 
S*  Joseph.  Si  le  gros  œuvre  était  achevé  en  1661,  la  décoration  dura  long- 
temps encore,  et  vers  1686.  le  P.  Melchior  Fabre^  auteur  des  Annales  des 
Minimes^  Ms.  547  Bibl.  Méjanes,  écrivait  que  «  la  dite  église  n'est  pas  en- 
core dans  la  perfection  et  elle  attend  pour  son  entier  achèvement  la  cha- 
rité des  gens  de  bien.»  p.  203.  François  Vautier  (1589-1652),  premier  mé- 
decin de  Louis  XIV  et  artésien,  avait  donné  12,000  livres.  En  1672,  M.  de 
Verdier,  ci-devant  jésuite,  réclama  en  vain  le  rembourse  aient  de  5,000  liv. 
qu'il  avait  données,  {)Our  la  construction  de  cette  chapelle.  Dans  le  Fac- 
tum  de  l'économe  des  Jésuites  d'Arles,  présenté  au  Parlement  d'Aix  pour 
soutenir  la  validité  du  legs,  nous  lisons  :  «  Lors  du  payement  des  5,000 1., 
sçavoir  :  pour  2,0001.  le  10  oct.  1656  et  pour  3,000 1.  le  4  janv.  1657,  l'église 
n'estoit  pas  baslie ,  ny  les  ouvriers  payez,  et  on  avoit  besoin  de  5,000  liv. 
pour  aider  à  sa  construction. . .  Pour  justifier  ce  fait ,  on  produit  divers 
actes,  tous  postérieurs  à  la  quittance  de  5,000 1.  faite  par  l'économe,  sça- 
voir :  une  quittance  des  maçons  du  dernier  janvier  1657  de  la  somme  de 
15.000  1.  estant  en  déduction  de  16,777  1.  alors  deues,  et  d'autres  actes  des 
années  1658,  1660  et  1663,  comme  aussi  divers  rapports  des  maistres  jurez 
qui  ont  receu  la  besongne,  du  29  janvier  1657, 14  mars  1658,  1»'  décembre 
1660,  2  may  et  11  août  1664,  qui  justifient  que  mesme  sept  années  après  le 
payement  des  5,000  I.  le  bastiment  de  cette  église  n'était  ny  pas  achevé  ny 
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commençât  et  que  MM.  de  l'Académie  roïale  eussent  pris 
place  au  premier  rang  qui  n'estoit  destiné  que  pour  eux  ; 
y  ayant  outre  cela  derrière  ce  premier  cercle ,  trois  autres 
rangs  de  fauteuils,  sept  à  leur  droite  et  autant  à  leur  gau- 
che ,  qui  furent  tous  remplis  d'un  côté  par  des  personnes 
de  qualité,  et  de  l'autre  par  grand  nombre  de  dames  que 
la  curiosité  y  avoit  attirées  et  que  quelques  académiciens 
avoient  invitées,  à  cause  que  les  disputes  académiques, 
telles  que  doivent  être  celles  de  cette  action,  ne  sont  pas  si 
sèches  et  si  mistérieuses  que  celles  de  la  philosophie,  et 
même  la  plupart  du  temps  on  devoit  proposer  en  fran- 
çais (1).  Le  soutenant  commença  par  complimenter  M«'  le 
duc  de  Saint-Aignariy  dont  le  portrait  étoit  au-dessous  de 
celui  du  roi ,  et  de  ceux  de  Monseigneur  et  de  Monsieur, 
tous  entourés  de  bordures  dorées,  et  après  s'être  adressé  au 
protecteur,  il  s'adressa  à  TAcadémie  mesme  et  aux  acadé- 


payé  entièrement. . .  L'économe  ne  dénie  pas  d'avoir  receu  12,000 1,  d'un 
legs  fait  par  le  feu  sieur  Vautier,  3,000  1.  de  la  Communauté  d'Arles, 
1,800 1.  du  sieur  de  Roubiac  (en  exécution  du  legs  de  sa  mère  N.  de  Sa- 
liers),  mais  outre  qu'une  partie  de  ces  sommes  n'a  estée  reçeue  qu'envi- 
ron six  années  après  le  payement  des  5,000 1.  dont  s'agit ,  c'est  qu'il  faut 
faire  réflexion  que  toutes  ces  libéralités  n'arrivent  pas  à  20,000  l.  sans  y 
comprendre  les  5,000 1.,  et  cependant  le  bastiment  de  l'église  a  coûté  en- 
viron 30  ou  35,000  1.,  de  sorte  que  pour  l'entier  payement  l'économe  a  esté 
contraint  d'emprunter  4,000  l.  dont  il  en  fait  encor  l'intérêt.»  p.  4-5.  V.  au 
Fonds  Bonnemant  Collège,  Académie,  ce  Facium  et  un  Mémoire  de  1763 
sur  les  prétentions  de  la  ville  d'Arles,  au  sujet  des  biens  «  que  possédoient 
les  ci-devant  soi-disants  Jésuites  dans  ladite  ville.»  25  p.  in-4<*. 

ÏÀi  P.  Melchior  Fabre^  minime,  né  à  Arles  vers  1640,  prit  l'habit  le  25 
janv.  1660,  fut  provincial  en  1677,  et  mourut  le  4  oct.  1717,  à  Marseille.  Il 
assista,  peut-être,  à  la  thèse  d'Arnaud  Eymin ,  car  il  était  à  Arles  à  cette 
date.  Le  couvent  des  Minimes  était  établi  auprès  de  S.  Honorât  des  Alys- 
camps,  et  il  en  subsiste  encore  une  partie. 

(l)  Faut-  il  conclure  de  ce  passage  que  la  thèse  Eymin  serait  la  pre- 
mière thèse  de  Belles  Lettres  soutenue  au  Collège  d'Arles?  Nous  n'osons 
pas  l'aflirmer,  quoique  dans  les  exemples  cités  par  nous,  il  s'agisse  tou- 
jours de  Philosophie  ou  de  Théologie.  Le  fait  aurait  besoin  d'être  con- 
trôlé d'une  façon  plus  rigoureuse  que  nous  ne  pouvons  le  faire  présente- 
ment. 
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miciens.  Il  leur  dit  qu'il  sembleroit  sans  Joute  étrange  que 
les  muses  latines  fissent  hommage  aux  françoises ,  et  que 
les  aînées  recherchassent  avec  tant  d'empressement  la 
protection  de  leurs  cadettes;  que  cependant  elles  ne 
croyoient  pas  se  faire  tort  à  elles-mesmes  ni  ménager  ma 
leur  réputation  que  de  se  soumettre  à  leurs  rivales,  si  elles 
pouvoient  par  là  mériter  leur  protection  ;  que  l'Académie 
roîale  ne  pouvoit  leur  refuser  cette  faveur  ;  qu'elle  leur  étoit 
redevable  de  tant  de  grands  hommes  consommés  dans 
toutes  les  sciences  et  qui  avoient  cueilli  les  lauriers  du  Par- 
nasse latin  avant  que  de  cueillir  ceux  du  Parnasse  fran- 
çois.  Il  ajouta  que  cependant  les  muses  latines  n'étoient 
pas  si  entêtées  de  leur  mérite,  qu'elles  voulussent  plustôt 
arracher  leur  aveu  que  le  mériter  par  leur  soumission  ; 
qu'elles  avouoient  que  c'estoit  eux  qui  avoient  relevé  la 
gloire  des  beaux-arts  ;  qu'ils  avoient  frayé  le  chemin  à  la 
noblesse ,  qui  regardoit  auparavant  les  sciences  comme 
une  occupation  indigne  d'un  rang  tant  soit  peu  distingué; 
qu'après  que  M«'  le  duc  de  Saint- Aign an ,  si  grand  par 
l'éclat  de  sa  naissance,  si  glorieux  par  ses  belles  actions  et 
par  sa  valeur,  si  relevé  par  ses  explois  éclattans  et  si  heu- 
reux par  la  faveur  de  Louis-le-Grand,  avoit  fourni  si  glo- 
rieusement cette  carrière,  pei*sonne  ne  pouvoit  refîuser  d'y 
entrer  ;  et  qu'après  que  tant  d'académiciens,  aussi  glorieux 
par  leur  vertu  que  par  celles  de  leurs  ancestres  et  aussi 
fameux  par  leur  bravoure  que  par  leur  politesse,  avoient 
cultivé  les  sciences  avec  tant  d'assiduité  et  de  succès,  pen- 
dant que  la  paix  régnoit  partout  par  la  clémence  et  la  gé- 
nérosité du  plus  grand  des  Rois,  on  ne  pouvoit  les  mépriser 
sans  condamner  tant  de  grands  hommes,  et  sans  blesser  la 
sagesse  de  Louis-le-Grand  lui-mesme,  qui  s'estoit  déclaré 
si  hautement  le  protecteur  de  tous  les  sçavans  et  qui  fai- 
soit  refleurir  les  sciences  partout  avec  tant  de  gloire.  Tout 
cela  se  dit  pourtant  en  latin,  et  le  compliment  étant  achevé, 
les  concerts  redoublèrent  pendant  qu'on  distribua  les  thè- 
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ses.  En  suite  Ton  ouvrit  la  dispute  par  des  questions 
le  préfect  du  Collège  proposa  sur  les  règles  de  la  com 
et  de  la  tragédie  ;  sur  les  rapports  qu'elles  ont  Tune 
l'autre  et  sur  leur  différence;  si  les  femmes  peuvent  et 
sujet  d'une  tragédie ,  ce  qui  fut  bientôt  déterminé  pa 
exemples  des  anciens  et  des  modernes ,  et  par  une  fa 
expérience  de  tous  les  siècles;  si  la  tragédie  donne  plu 
plaisir  que  la  comédie,  et  en  quoi  consiste  la  finesse  de 
sortes  de  poésies.  On  continua  en  agitant  les  différens 
sont  entre  les  Latins  et  les  François ,  s'il  faut  mêler  be 
coup  de  figures  dans  le  discours ,  et  surtout  de  celles 
outrent  d'ordinaire  la  pensée  ;  s'il  faut  mettre  parm 
ornements  de  Téloquence  les  jéroglyphes,  les  énigmes 
devises ,  les  emblèmes  et  les  fables  ;  s'il  faut  faire  les 
criptions  de  Varc  de  triomphe  et  des  monuments  pul 
en  françois  ou  en  latin  (1)  :  ce  furent  les  propositions  qi 
taqua  Monsieur  l'abbé  Flèche ,  dont  la  pénétration  e 
mérite  sont  si  connus ,  et  qui  s'étant  détaché  de  l'Acs 
mie  en  faveur  du  soutenant  qui  avoit  l'honneur  de 
appartenir  (2),  lui  donna  lieu  de  développer  tous  ces  i 
tères  des  sçavans,  avec  une  facilité  et  une  adresse  qui 
prit  tout  le  monde.  Mais  comme  il  estoit  échappé  une  ] 
position  dans  les  thèses,  que  l'on  croïoit  être  une  mî 


(1)  On  sait  la  fameuse  querelle  qui  divisa  les  savants  et  les  lîtléra 
au  XV1I«  siècle  :  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Le  point  d 
part  fut  le  débat  au  sujet  des  inscriptions  à  graver  sur  TArc-de-Tr 
phe  du  faubourg  Saint-Antoine,  en  l'honneur  du  roi.  Ce  monument,! 
mencé  en.  1670,  ne  fut  jamais  achevé  et  les  dernières  assises  en  fi 
enlevées  en  1716.  V.  Germain  Brice  ,  Description  de  Paris,  1752,  i 
t.  II,  p.  250  et  suiv.  Fallait-il  employer  le  latin  ou  le  français?  Grand 
la  discussion  :  Bourzeis,  Desmarest  de  Sainl-Sorlin,  Lucas,  Charpe 
défendirent  les  uns  le  latin,  les  autres  le  français.  V.  Gouget,  Biblic 
que  françoise,  t.  IL  Avec  Charpentier  et  Colbert,  l'Académie  d'Arleî 
tait  prononcée  pour  le  français,  contre  le  P.Lucas  et  les  autres  d< 
seurs  du  latin.  Aussi  était-il  naturel  que  l'abbé  Fiéo/iediscutàt  ce  poin 
thèses  dti  jeune  Eymin. 

(2)  Pas  encore,  c'est  une  erreur  de  l'auteur  de  la  relation.  V.  plus 
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que  Ton  vouloit  faire  aux  femmes ,  M.  de  Moniblanc  (1), 
frère  de  M.  le  lieutenant  général,  et  qui  s'est  déjà  distingué 
par  plusieurs  campagnes  qu'il  a  faites  en  Sicile  et  ailleurs, 
se  crut  obligé  de  soutenir  leur  parti.  Il  le  fit  de  la  manière 
du  monde  la  plus  forte  et  la  plus  délicate  ;  il  cita  en  leur 
faveur  les  traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  sainte  et  de 
la  prophane  ;  il  tacha  de  justifier  leur  innocence  par  les 
plus  beaux  endroits  de  l'écriture,  qu'il  toucha  fort  adroite- 
ment et  auroit  sans  doute  attiré  la  victoire  dans  son  parti, 
si  sa  cause  eût  été  meilleure  et  s'il  n'eût  été  aisé  de  lui  op- 
poser une  infinité  d'exemples  et  d'authorités  qui  ne  man- 
quent pas  sur  ce  chapitre  (2).  Ajoutez  à  cela  que  le  sou- 
tenant par  quelques  airs  de  raillerie  eût  les  rieurs  de  son 
côté. 

La  dispute  passa  à  l'origine  de  l'histoire  et  aux  règles 
dont  on  toucha  les  plus  belles  et  les  plus  importantes. 

Monsieur  Arnawrf ,  docteur  en  médecine  (3),  rapportoit 
la  naissance  de  l'histoire  au  Niloscopede  Memphis,qui  était 
une  colonne  d'une  prodigieuse  grandeur,  sur  laquelle  on 


(1)  Charles  de  Laugler  Momblan  (ou  Monlblaac),  fils  de  Charles  et 
d'Alphonsine  de  Glandevès,  servit  d'abord  dans  Tarmée,  puis  se  retira  à 
Arles.  Il  est  cité  dans  une  délibération  du  conseil  du  1*'  mal  1702  :  il  était 
alors  capitaine  de  la  ville.  Le  22  septembre  1715,  il  prêta  serment  de 
fidélité  à  Louis  XV.  Il  avait  épousé  Pleure  de  la  Tour  et  mourut  proba- 
blement de  la  peste,  en  1721.  Son  frère  aîné,  Pierre  de  Laugier,  était  lieu- 
tenant principal  au  siège  d'Arles,  au  moins  depuis  1676,  et  il  fut  rem- 
placé, en  1688,  par  Pierre  Deloste.  Il  ixxi  consul  en  1693  et  mourut  avant 
1702.  Pierre  de  Laugier  fut  admis  à  l'Académie  d'Arles,  le  15  mai  1683.  Il 
est  l'auteur  du  3*  discours  académique,  inséré  en  tête  du  volume  second 
de  la  Nouvelle  Pandore^  p.  45-55,  et  qui  est  une  réponse  à  celui  de 
Vertron  contre  les  femmes.  Voir  un  peu  après,  la  lettre  que  M.  de  Lau- 
gier écrivait  à  Verlron,  en  lui  adressant  ce  discours. 

(2)  Le  Mercure  et  les  Recueils  littéraires  du  temps  sont  remplis  de 
dissertations  sur  le  mérite  réciproque  des  deux  sexes. 

(3)  Est-ce  le  même  qui  mourut  le  17  juillet  1721,  de  la  peste  *?  V.  Bibl. 
Méjanes,  Ms.  745,  lettre  de  M.  Perrinet,  vie.  gén.,  datée  des  18-19-20  juil- 
let 1721,  et  adressée  probablement  au  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de 
Reims,  auparavant  d'Arles  (1698-1710),  mort  en  1721. 
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gravoit  tous  les  ans  les  accroissements  du  Nil,  et  fit  parètre 
là-dessus  une  érudition  très  profonde.  On  répondit  cepen- 
dant à  toutes  ses  difficultés  et  Ton  montra  que  Ton  devoit 
l'origine  de  l'histoire  aux  deux  colonnes  que  les  hommes 
dressèrent  avant  le  déluge,  pour  immortaliser  les  préceptes 
des  arts  et  les  noms  de  ceux  qui  les  avoient  inventés.  On 
ne  pouvoit  finir  la  dispute  d'une  manière  plus  agréable  que 
celle  dont  la  finit  un  autre  docteur  de  cette  ville ,  nommé 
M.  Fraichier.  11  ne  complimenta  l'Académie  royale  et  ne 
disputa  qu'en  vers  firançois,  et  fit  partout  briller  tant  d'es- 
prit et  tant  de  galanterie,  qu'il  charma  toute  la  compagnie 
et  l'entretint  fort  longtemps  d'une  manière  infiniment 
agréable.  D  est  vrai  qu'il  avoit  choisi  un  sujet  fort  lîeureux, 
et  s'étant  fait  éclaircir  de  l'origine  de  la  poésie  et  des  pre- 
noders  poètes  tant  parmi  les  Hébreux  que  parmi  les  Grecs 
et  les  Latins,  il  s'arrêta  à  la  poésie  rimée  et  soutint  que 
c'étoit  aux  Provençaux  et  non  pas  aux  François,  que  l'on 
en  devoit  la  gloire.  On  dit  mille  jolies  choses  de  part  et 
d'autre;  on  cita  des  authorités  pour  appuyer  les  difl'érents 
partis,  et  l'on  rapporta  des  poésies  en  l'une  et  l'autre  lan- 
gue de  plus  de  cinq  cens  ans  (1). 

On  ne  peut  douter  que  cette  dernière  dispute  n'ait 
donné  un  plaisir  extrême  à  une  assemblée  qui  entendoit 
les  deux  langues  et  qui  se  trouvoit  si  intéressée  dans  la 
dispute,  mais  le  plaisir  redoubla  quand  on  vint  à  parler 
des  caractères  de  toutes  les  petites  poésies  latines  et  fran- 
çoises,  dont  le  soutenant  donna  les  règles,  qu'il  appuya  de 
l'authorité  de  l'art  poétique  de  M.  de  Boiieau,  qu'il  cita  par 
cœur  en  tous  les  endroits.  Il  fit  le  caractère  de  ceux  qui 
avoient  excellé  en  chaque  genre  de  poésie  ;  et  rapporta  les 
plus  beaux  exemples  que  l'on  trouve  parmi  les  anciens  et 
parmi  les  modernes,  où  il  fit  parêtre  une  mémoire  prodi- 


(1)  On  voit  que  la  langue  provençale  n'était  pas  méconnue  dans  Arles^ 
malgré  la  préférence  accordée  au  français. 
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gieuse  ayant  toujours  parlé  avec  autant  de  fermeté  et  de 
présence  d'esprit,  que  s'il  avoit  eu  les  ouvrages  de  tant 
d'auteurs  différens  devant  les  yeux  (1).  Après  la  dispute  on 
passa  à  une  nouvelle  épreuve  de  la  capacité  de  celui  qui  sou- 
tenoit  :  On  présenta  une  centaine  de  billets  à  tirer  au  sort, 
dont  chacun  renfermoit  une  question  curieuse  et  difficile, 
que  le  soutenant  s'engageoit  de  développer  sur  le  champ 
et  sans  auti*e  préparation.  On  fut  étourdi  de  cette  avance, 
et  M.  le  chevalier  de  Romieu,  directeur  de  TAcadémie 
roïale,  ayant  tiré  un  de  ces  billets,  il  trouva  qu'il  renfer- 
moit toute  rhistoire  d'Alexandre  le  Grand.  Il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  renouvellàt  son  attention  pour  voir  comme 
l'on  se  tireroit  d'affaire  ;  mais  on  eut  bientôt  sujet  d'être 
content,  lorsque  l'on  ouït  raconter  à  ce  Jeune  homme  tous 
les  endroits  les  plus  curieux  de  Thistoire  de  Q.  Curce  ;  les 
causes  de  la  guerre  des  Grecs  contre  les  Perses,  les  prépa- 
ratifs prodigieux  du  côté  de  Darius  et  ceux  d'Alexandre 
qui  étoient  si  peu  considérables  ;  la  rencontre  des  deux 
armées  auprès  du  Granique,  les  suites  de  cette  bataille,  et 
les  avantages  que  les  Grecs  remportèrent  de  leur  victoire: 
il  eût  poursuivi  plus  longtemps,  si  on  ne  se  fût  contante 
de  cet  essai.  Il  ne  restoitplus  qu'à  répondre  des  caractères 
des  empereurs  romains,  depuis  Jules  César  jusqu'à  Léopold 
Ignace,  qui  étoit  un  ouvrage  que  le  professeur  de  rhéto- 
rique avoit  ajouté  aux  thèses,  que  le  soutenant  devoit 
réciter  et  expliquer  à  tous  ceux  qui  auroient  voulu  se 
satisfaire  sur  ce  chapitre.  Il  n'y  avoit  pas  moins  de 
149  quatrains,  sans  conter  les  caractères  des  rois  de 
France  et  des  Empereurs  Turcs,  dont  on  s'étoit  obligé 
de  répondre  et  que  Ion  avoit  tiré  de  l'histoire  de  M.  de 


i^l)  Voir  le  Traité  de  la  poésie  françoise,  par  le  P.  Mourgues,  dont  il 
semble  qu'on  ait  suivi  le  plan,  dans  cette  discussion.  Ce  traité  devait  être 
connu  et  apprécié  au  collège  d'Arles.  Les  diverses  éditions  en  avaient  été 
rapidement  enlevées,  est-il  dit  en  tète  de  l'édition  de  1724. 
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Méfierai  (1).  On  se  contenta  d'en  demander  cinq 
quoique  Ton  eût  prié  l'assemblée  d'en  demanda 
tage,  mais  l'acte  avoit  déjà  duré  pendant  trois 
heures,  et  Ton  commençoit  à  se  ressentir  des  inc 
dites  de  la  saison.  Le  soutenant  fit  donc  son 
compliment,  pour  remercier  MM.  de  l' Académie 
de  la  protection  dont  ils  Tavoient  honnoré,  et  toi 
semblée  des  applaudissemens  qu'elle  lui  avoit  donn 
r.ost  pour  le  rassurer  dans  ses  combats,  que  pour 
pagner  ses  triomphes. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  toute  la  compagn 
resta  pour  entendre  M.  le  chevalier  de  Romieu  (2 
teur,  qui  devoit  complimenter  le  soutenant  de  la 
l'Académie  roïale.  Comme  chacun  sçait  qu'il  ne  f 
qu'avec  la  dernière  politesse,  on  fit  aussitôt  ce 
concerts,  de  l'impatience  où  l'on  étoit  de  l'ouïr  pari 
comme  il  seroit  difficile  de  rassembler  tant  de  beai 
en  peu  de  mots,  on  a  jugé  plus  à  propos  d^envoïei 
cours  tout  entier,  que  lui  ôter  une  partie  de  son  éclai 
abrégé  qui  n'en  donneroit  pas  toute  l'idée  que  l'on 
avoir  (3).  J'ajouteray  seulement  quil  promit  à  c 
gentilhomme  une  place  dans  l'Académie  roïale, 
consentement  général  de  tous  les  académiciens.  C 
une  fin  si  glorieuse  que  l'on  termina  cette  action  et  ( 
l'Académie  firent  parêtre  avec  éclat  l'estime  qu'ils 


(1)  L'historien  François  Eudes  de  Mézeray,  membre  de  1' 
française,  venait  de  mourir.  Juillet  J683,  Agé  de  73  ans. 

(2)  Gaspard  de  Romieu  et  non  Charles-Joseph  de  Romieu  1 
Portefeuille  y  qui  n'était  pas  encore  de  l'Académie. 

(3)  Voir  ci-après,  ce  discours  publié  par  le  Mercure  galan 
lettre  de  M.  Perrinet,  déjà  citée  plus  haut,  il  est  fait  mention 
ladie  du  consul  Brunet  (Pierre),  alors  convalescent,  après  une  i 
peste,  et  M.  Perrinet  dit  que  ce  Brunet  <t  avoit  autrefois  dédié 
à  V.  E.,  »  ce  qui  indique  Tusage  d'en  dédier  aux  archevêq 
bien  qu'au  chapitre  d'Arles.  V.  Ms.  745. 
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la  vertu  et  du  sçavoir,  puisqu'ils  récompensent  si  généreu- 
sement ceux  qui  se  distinguent,  dans  ces  deux  routes  delà 
belle  gloire. 

Cette  fête  en  fit  naître  une  autre  quelques  jours  après. 
M.  Tabbé  de  Grille  (1),  fils  de  M.  le  marquis  de  Roubiac, 
n'ayant  pu  parler  au  jour  que  se  soutinrent  les  thèses,  à 
cause  du  peu  de  temps  qu'il  y  avoit  pour  tant  de  matiè- 
res, on  rassembla  peu  de  jours  après  l'Académie  roïale 
au  Collège,  avec  une  grande  foule  de  gens  de  qualité,  qui 
s'y  rendirent  pour  lentendre.  Il  parla  près  de  demi-heure, 
avec  tant  de  justesse  et  de  grâce,  que  tout  le  monde  fut 
étonné  de  revoir  ce  jeune  gentilhomme,  qui  n'est  âgé  que 
de  douze  ans,  s'expliquer  d'un  air  si  dégagé.  Toutes  ses 
manières  étoient  infiniment  agréables,  sans  parêtre  étu- 
diées ;  sa  prononciation  délicate,  sans  afi'ectation  ;  ses 
mouvements  justes  et  réglés  sans  contrainte  ;  enfin  l'on 
ne  sauroit  mieux  faire  son  éloge,  qu'en  avouant  qu'il  est 

(1)  Cet  abbé  de  Grille  n'est  autre  que  le  second  fils  de  M.  Jacques  de 
Grille^  marquis  de  Robtas  et  d^Eatoublon,  secrétaire  perpétuel  de  FAca- 
démie.  L'ainé,  François  de  Grille,  fut  page  du  roi,  en  1681  {Mercure 
Galant  de  janvier  1681,  p.  161-162)  et  épousa,  en  1685,  Eugénie  ùeRiquetii 
Mirabeau^  de  Marseille.  Il  fut  capitaine  de  la  ville  en  1686,  consul  en  1694 
et  1706,  puis  viguler  en  1718.  Le  second,  dont  il  s'agit,  s'appelait  Jean^ 
Baptiste,  il  naquit  le  29  janvier  1672,  quitla  de  bonne  heure  le  petit  collet^ 
et  épousa,  en  1695,  Louise  de  Gleige  de  Fourchon, dont  il  eut  quatre  fils. 
Il  fut  consul  en  1726  et  mourut  le  21  février  1757.  11  y  eut  deux  autres 
abbés  de  Grille,  au  XVIII«  siècle  :  !•  Jacques  de  Grille  d'Estoublon,  se- 
cond fils  de  François  de  Grille  (ci- dessus  nommé),  chanoine  d*Arles  en 
1719,  prévôt  du  chapitre  en  1725,  par  la  résignation  de  Joseph  de  Grille, 
son  oncle,  mort  le  8  déc.  1724.  En  1747,  nous  le  trouvons  grand  vicaire  de 
Mgr  de  Jm m e?/mc,  a çphevèque  d'Arles  (1746-1775)  ai\ecfA.deFaure'Laval 
ei  Jean Francony.  En  novembre  t747,il complimenta  le  nouveau  prélat  au 
nom  du  chapitre,  et  son  nom  figure  au  bas  d'une  ordonnance  du 
29  novembre  1765,  rendue  par  les  vicaires  généraux  d'Arles,  pour  deman- 
der des  prières  pour  le  Dauphin.  Ses  collègues  étaient  alors  MM.  Buisson 
et  de  Chapt  de  Rastûjnac,  En  février  1769,  Mgr  de  Jumilhac  lui  retira  ses 
lettres  de  vicaire  général.  Il  les  avait  depuis  40  ans.  Il  mourut  le  19  dé- 
cembre 1772, âgé  d'environ  75  ans,  et  résigna  sa  prévôté  à  son  neveu,  J.-B. 
Achille  de  Villard^fQuinson,  J.  de  Grille  était  abbé  de  la  Grenetière,dio- 
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digne  de  son  illustre  maison  et  qu'il  marchera  sur  les  pas 
de  son  père.  Il  expliqua  les  mistères  de  la  planche  que 
M.  Roulet  avoit  faite.  Il  en  découvrit  toutes  les  beautés  et 
tout  Tartifice,  il  fit  une  infinité  d'allusions  ingénieuses,  il 
en  tira  mille  réflexions  les  plus  délicates  et  les  plus  subti- 
les du  monde,  et  finit  par  des  félicitations  à  tous  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  part  dans  une  action  si  éclattante.  Le 
soutenant  lui-même  se  rendit  huit  jours  après  au  lieu 
où  FAcadémie  s'estoit  assemblée,  pour  la  remercier  de 
nouveau  de  l'honneur  qu'on  lui  avait  fait  de  lui  assurer 
une  place,  dans  une  compagnie  si  glorieuse  et  qui  ne  souf- 
fre que  des  personnes  qui  ne  disent  et  ne  pensent  rien  qui 
ne  soit  digne  de  l'immortalité  (2).  » 

Le  Mercure  galant,  qui  avait  si  souvent  parlé  des  Aca- 
démiciens d'Arles  (2)  comme  il  parlait,  du   reste,  des 


cèse  de  Luçon.  Le  second  est  Jacques  Henry  de  Grille  de  Robiac^  second 
âls  de  J.-B.  de  GriJIe  (ci-dessus  nommé)  :  il  fut  chanoine  d'Arles  en  1730, 
sacristain  en  1743  et  mourut  en  octobre  1767.  Il  fut  remplacé  par  M.  de 
Lubersac,  neveu  de  l'archevêque,  qui  fut  plus  tard  évêque  de  Chartres. 
C'est  dans  les  notes  consignées  par  MM.  Barharoxix  et  de  Grille,  sa- 
cristains d'Arles,  que  nous  avons  puisé  une  partie  des  renseignements 
ci-dessus.  V.  aux  archives  d'Arles  le  Livre  B,  Sacristie,  passim  et  les 
Nobilaires  de  Provence.  Les  de  Grille  ont  toujours  tenu  un  rang  fort 
honorable,  et  ils  ont  occupé  depuis  le  XVI*  siècle,  les  principales  fonc- 
tions dans  Arles,  a  C'est  aujourd'hui  Mr  de  Grille,  marquis  d*E8toublon\ 
qui  remplit  la  charge  de  viguier,  Mr  de  Grille  Rohiac,  son  frère,  celle 
de  premier  consul,  et  Mr  l'abbé  d'Ëstoublon,  son  fils,  est  Prévôt  du  cha^ 
pitre  de  la  Métropole,  qui  est  la  première  place  après  celle  de  l'archevê- 
que. L'on  peut  dire,  en  un  mot,  comment  ces  Mrs  s'acquittent  de  leui* 
employ,  dans  l'état  politique  et  dans  celui  de  l'Eglise,  en  disant  que  leur 
ancienne  et  illustre  naissance  est  le  moindre  avantage  que  là  nature  leur 
ait  accordé.»  Le  Porte-Feuille  du  Chevalier  de  i?o?7i/ eu,  premier  caier, 
Arles,  Gaspard  Mesnîeri  1726,  in-4%  p.  44. 

(1)  Bibl.  Méjanes,  pièces  historiques.  Recueil  Ms.,  839,  Arles,  pièce  2» 
Belle  copie  du  XVIII»  siècle,  10  p.  in  fol.  Dans  ce  Recueil  Ms.  839,  se 
trouve  une  estampe  de  l'Obélisque,  iu-fol.  Cvra  Jac.  Peiiret.  Arelati 
Archît.,  de  Poilly,  scuip. 

(2)  Voir  en  particulier  divers  numéros  de  l'année  1678,  où  se  trouvent 
des  notices  sur  les  Académiciens,  et  les  numéros  de  novembre  et  déceni- 

Février  1887.  4 
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membres  des  diverses  Académies  du  royaume,  dont  il 
voulait  être,  pour  ainsi  dire,  le  Moniteur  ofBciel,  le  Mer- 
cure galçtnt  accueillit  très  volontiers  Iq  récit  de  cette  fête 
académique.  Dans  son  numéro  de  novembre  1683,  il  en 
rendit  compte  et  reproduisit,  en  particulier,  le  di§CQur$ 
de  M.  de  Romieu,  dont  il  avait  reçu  communication . 

« .  • .  Après  qu'il  (Arnaud  Eymin)  eut  cessé  de  parler, 
toute  la  Compagnie  s'arrêta  pour  entendre  Monsieur  le 
chevalier  de  Romieu  y  directeur,  qui  devoit  compli- 
menter ce  jeune  gentilhomme,  de  la  part  de  l'Académie. 
Voicy  les  termes  dont  il  se  servit,  pn  adressant  d'abord  Ip 
discours  aux  Académiciens  : 

Messieurs, 
«  Qu'il  est  beau  de  voir  fleurir  les  sciences,  quand  le  plus 
grand  des  Roys  les  protège,  et  qu'il  est  avantageux 
d'assister  au  triomphe  des  Muses,  où  Ton  voit  accourir  un 
si  grand  nombre  d'honnêtes  gens.  Apollon  a  ses  héros 
aussi  bien  que  Mars  ;  les  lauriers  que  remportent  les  vain- 
queurs, ne  sont  pas  plus  glorieux  que  ceux  qu'obtiennent 
les  sçavans  ;  gt  les  uns  et  les  autres  sont  placez  indifé- 
remment  dans  le  temple  de  la  gloire.  On  n'en  peut  dou- 
ter, Messieurs,  les  avantages  que  procurent  les  belles 
Lettres  sont  très  considérables.»  Elles  sont  bien  souvent  ia 
cause  des  actions  les  plus  éclatantes,  et  donnent  de 
grandes  prérogatives  à  ceux  qui  les  possèdent.  C'est  par 
leur  moyen  que  s'entretiennent  les  nœuds  de  l'honneste 
'  société,  que  l'esprit  communique  é  oquemment  ses  pen- 
sées et  que  le  cœur  exprime  avec  politesse  ses  nobles 
mouvemens.  Le  commerce  des  belles-sciences  n'est  pas 
incompatible  avec  la  noblesse.  J'ose  dire  sans  flater.  Mes- 
sieurs, que  Tétroite  alliance  que  vous  en  avez  faite,  donne 

bre  1682,  qui  racontent  la  fête  donnée  à  TAcadémie  d'Arles,  le  19  oct.1682, 
en  l'honneur  du  duc  de  Bourgogne.  II  y  a  quantité  d'autres  passages,  que 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici. 
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(Î6S  marques  convainquanfeç  dç  ciçttQ  vérité.  Vous  mar- 
chez ^loriep3em!5nt  suf*  les  pas  de  Monsieur  le  f^uc  de 
Saint- Aignan,  votre  fameux  protecteur,  (jifi  a  sçeu  diyîne- 
p^enji  })ien  allief  les  plu3  profondes  connaissances  avec 
une  i^oblesse  distinguée.  Vostre  corps  est  autant  recom- 
man4al)je  p^r  la  haute  naissance  qe  ceux  qui  le  compo- 
sent, qqp  P3)r  la  beauté  de  leur  génie.  OQy,  Messieurs, voijs 
estpsillqstresp^c  vos  anpêtre^  et  par  Téclat  qqe  ypus  tene^ 
de  vous-mesmes,  vous  avez  pris  des  mqyens  infaillible3 
pour  girriver  à  l'immortalité.  Votre  noblesse  soutenue  4'uij 
courage  intrépide,  vous  a  donné  lieu  fi'y  prétend^e^  mais 
le3  talents  dont  yous  estes  enrichis  vous  rassurent  malgré 
)'envie. 

Ne  tirez  pas  toute  vostre  gloire  de  vous  estre  signalez 
49ps  le  champ  de  Mars,  la  Fortune  pept  avoir  aùelque 
P^rt  aux  actions  de  valeur  ;  et  yostre  ardeur  pour  les  beï- 
Jes  Lettres,  qui  vous  a  fait  obtenir  l'alliance  de  la  première 
Académie  du  monde  (1),  vous  distingue  paf  vqstre  méritp 
particulier.  Glorifiez-vous  d'estre  jde  nobles  sçavans, 
comme  d'estre  de  nobles  guerriers^  et  continuez  â  faire 
chanter  à  vos  Muses  les  prodiges  de  gjuerre  que  vous  avçz 
vus,  en  servant  sous  les  étendars  de  Lquis  le  Grand,  qui 
soumet  les  Ijîations  les  plus  fières,  par  là  seule  approche 
dp  ses  armes  toujours  triomphantes.  Faites- vous  un  fion- 
neur  .d®  ne  devoir  qu'à  vous  la  haute  réputation  que  vous 
avez  si  justement  acquise,  par  la  délfcatesse  de  vos  pen- 
sée (sic),  par  la  fécondité  de  vostre  imagination,  et  parla 
politesse  de  vos  ouvrages.  Aussi  personne  ne  s'étonnera 
que  le  juste  discernement  des  Révérends  pères  Jésuites, 
les  ait  obligez  à  vous  offrir  les  premiers  fruicts  des  travaux 
de  leur  disciple.  Vous  leur  estes  pourtant  redevables  de 
vous  avoir  publiez  par  cette  action  célèbre,  comme  les  arbi- 
tres de  TEloquience. 

j(l^  L'Académie  d'Arles  était  afiiliée  à  TAcadémie  française. 
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ce  Que  vous  estes  heureux,  Monsieur,  d'avoir  de  si  parfaits 
modelles  à  imiter  parmy  vos  concitoyens,  et  de  trouver 
chez  vous  de  si  beaux  sujets  d'émulation,  pour  répondre  au 
penchant  que  vous  avez  receu  de  la  Nature  !  Il  est  certain 
queThomme  est  naturellement  porté  à  priser  la  vertu.  Ces 
louables  mouvemens  luy  sont  inspirés  par  le  Créateur,  qui 
répand  dans  son  âme,  en  lui  donnant  Testre,  les  semences 
du  bien.  Il  n'est  pas  moins  véritable  que  Ton  juge  du  prix 
des  gens  par  leur  Mnclination ,  et  pajr  le  désir  qu'ils 
font  paraistre  de  posséder  les  belles  Lettres.  Que  ne  doit- 
on  point  attendre  de  vous,  qui  secondez  cette  disposition 
naturelle  et  qui  faites  voir  tant  de  ferveur  dans  les  études, 
en  faisant  tous  vos  efforts  pour  devenir  sçavant?  Vous 
avez  des  sentiments  héroïques,  et  vous  commencez  dès 
vos  jeunes  ans  à  travailler  pour  l'Immortalité.  Ah  !  qu'il 
est  glorieux  d'y  aller  par  une  route  qu'on  se  trace  soy- 
mesme,  et  qu'il  est  charmant  de  porter  des  couronnes 
dont  le  brillant  n'est  pas  emprunté  !  Vous  estes  sans  doute 
convaincu  que  ces  Messieurs  tiennent  aujourd'hui,  par 
les  belles  connoissances,  un  si  haut  rang  dans  le  Royaume 
et  qu'ils  tirent  leur  plus  grand  éclat  de  cette  source  féconde 
de  lumière.  Animé  par  l'exemple  de  ces  juges  souverains 
des  Lettres,  guidé  par  les  Révérends  Pères  Jésuites,  vos 
fidelles  conducteurs  et  les  véritables  oracles  des  sciences, 
dont  les  vertus  ont  toujours  fait  l'admiration  de  la  Chré- 
tienté, par  les  solides  avantages  qu'elle  en  reçoit  chaque 
jour  et  mérite  l'estime  des  plus  sages  monarques  ;  cette 
illustre  et  sainte  Compagnie  estant  d'une  aussî  grande  uti* 
lité  à  l'Etat  qu'à  la  Religion  ;  enfin,  instruit  par  les  leçons 
d'un  si  habile  homme,  vous  pouvez  espérer  d'avoir  une  glo- 
rieuse part  aux  récompenses  que  distribue  le  grand  Apol- 
lon, et  vous  mériterez,  en  persistant  dans  vostre  louable 
entrerise,  les  mesmes  honneurs  que  les  Maistres  du  bien 
dire.  Les  doutes  subtils  que  vous  venez  d'éclaircir  sur  la 
Poésie  et  sur  rHistoir3,  les  justes  définitions  que  vousavez 
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données  deréloquence,nous  persuadent  que  vous  estes  un 
digne  nourrisson  des  Muses  Latines.  Les  Françoises,  leurs 
chères  sœurs,  auront  un  plaisir  extrêmes  de  faire  voir  en 
vous  leur  parfaite  union  sous  les  auspices  de  Louis  le 
Grande  et  toujours  le  mesme,  je  veux  dire  véritablement 
grand;  grand  dans  l'exécution  comme  dans  le  projet,  aussi 
grand  dans  ses  actions  que  dans  ses  discours  ;  plus  grand 
par  luy-mesme  que  par  les  avantages  qu'il  tient  delà  For- 
tune, et  encore  plus  grand  par  sa  rare  piété  qui  luy  attire 
les  Bénédictions  célestes,  dont  on  voit  des  effets  si  char- 
mans,  par  la  fécondité  de  son  auguste  famille  qui  fait  le 
bonheur  des  François  (1),  et  celuy  de  ses  alliez.  Les  faveurs 
de  ces  grands  protecteurs  de  toutes  les  Académies  vous 
donneront  moyen  d'occuper  une  place  dans  la  nostre,  et 
je  puis  vous  promettre,  Monsieur ,  sans  crainte  d'estre 
désavoué,  qu'elle  sera  réservée  à  votre  mérite.  » 

Ce  discours,  qui  fut  suivy  d'un  applaudissement  général, 
termina  cette  action,  etc.,  etc.  (2).  » 

Quel  peut  être  l'auteur  de  cette  relation  ?  Rien  ne  nous 
l'indique,  mais  il  est  permis  de  croire  que  ce  fut,  sinon  un 
académicien,  du  moins  un  de  leurs  amis  ou  un  des  profes- 
seurs du  collège  des  Jésuites. 

La  thèse  d'Arnaud  Eymin  donne  une  idée  exacte  de  ce 
qu'étaient  ces  exercices,  chez  les  Jésuites.  Ils  embrassaient 
à  peu  près  toutes  les  matières  que  l'on  enseigne  encore 
aujourd'hui,  dans  la  classe  de  rhétorique.  Diverses  thèses 
du  XVII?  siècle  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 


(1)  Allusion  aux  fêtes  célébrées  dans  toute  la  Fi*ance  à  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne  (6  août  1682),  fils  du  Dauphin,  et  dont  la  mort  préma- 
turée, en  1712,  trompa  tant  d'espérances.  V.  La  Gazette  de  1682. 

{^)  Mercure  ^atont,Novembre  1683,éd.  de  Lyon,  chez  Thomas  Amaulry, 
Bibl.  de  l'Arsenal,  Paris,  p.  123-130  inclus. 
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rencontrer,  dans  les  Recueils  de  la  bibliothèque  Méjanes, 
sont  conçues  sur  le  même  plan  (1). 

Les  Arlèsiens  et  même  les  dames  arlésiennes,  aîmaierit 
à  assister  à  ces  séances.  En  nso,  à  la  thèse  des  Récollets, 
îl  y  eut  foule.  «  Sur  les  deux  heures  après-midi  du  jour 
pris,  dît  la  relation,  M.  Tarchevêque,  suivi  de  son  chapitre, 

(1)  En  voici  quelques-unes,  prises  dans  le  nombre  : 
Exercice  de  Belles-Lettres  sur  quelques  auteurs  latins  et  sur  la 
Géographie. 
Répondront  Mm.  fiernard-Prânçoîs  Vaugreniei"  de  Bruc,  d*Aix  ; 

Charles  d'Antoine  de  Yetiel  d'Alx  ; 

Jean-Joseph  Grandin,  d'Aix  ; 

Joseph  Miollis,  d'Aix  ; 

François  de  Montenault,  d'Aix,    . 

écblierà  de  i*  ei  pensionnaires  dans  la  maison  de  la  Doctrine  chré- 
tienne d'Aix,  le  9  juillet  1726,  à  A  heures  après  midi. 

On  ouvrira  cet  exercice  par  un  dialogue  en  vers  français,  et  on  le  fer- 
mera J)ar  utie  pastorale  intitulée  :  Dispute  des  Bergers  de  VArc. 

A  Aix,  chez  Joseph  David,  imp.  du  Roy,  du  clergé  et  dô  la  ville.  1728, 
8  p.  in-4. 

JUustrissimis  viris  D.  D.  Jos.  de  Villeneuve  Domino  de  Vauclause, 
Bar^ëniont,  Câéiilloh,  èlc. 

,  Petro  Simon  in  suprima  gailo^provtnciœ.  curia  causidico^  Nob, 
Ludovico  Le  Blanc  militaris  ordinis  Sii-Lujdovici  equiti^  Dionysio 
BoyeTyConstilibuset  assessort^  iisdem  gallo-provincicB  procuratori- 
bus,  exercttationes  litter arias  D,  D.  Z), 

Jacobus-Gœsar  Bayol  de  Peyresc...  Aquensis  \ 
Josephus-Ignatius  Saurin  de  Mura.  Aquensis  {  p,   ^ 
Petrus  de  Gaillard  de  Lonlumeau.;  Aquensis  I  ^'^^^^^^^ 
Petrus  SIgaud  de  Bresc Alpensis  / 

In  œde  sacra  collegii  regii  Borbonii  Aquensis  Societatis  Jesu,  die 
27  mensis  jutii,  anni  1726,  hora  de  meridie  tertia.  l2  p.  in-4. 

Aquis  Sextiis,  typts  Joannis  Adibert,  typographi  Régis  et  Univisrsi' 
laiis.  I 

En  tôte  se  trouvent  les  armoiries  des  consuls  et  de  la  ville. 

BecueU  de  Plèoea  1720,  27148. 

lltvstrièsimo  viro  D,D,  Cardino  Lebret,  êupremi  Aquensis  Senatus 
principij  in  gallo-provincia  prœfecto  et  proregi,  exercttationes 
litterarias. 

b\  D,  D.  Antonius  Gautier..  .  Aquensis       )  ^,  ^  .  ^ 

FranciscusCapus....  MaasilienBU  I  HMorei convictorf,. 
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se  rendit  dans  l'église,  et  il  se  plaça  au  pied  du  trône  delà 
reine,  du  côté  droit,  aïant  à  sa  droite  le  chapitre.  Les 
consuls  s'y  rendirent  aussi,  précédés  des  trompettes  et 
des  haut-bois,  et  accompagnés  de    presque  toute  la 


In  œde  sacra  coUegii  regii Borhonii  Aquenais  Societatis  Jesu,, .  die, 
mensis.,.  anno  1727.  hora  iertiapost  meridiem, 

Massiliœ^  ex  typis  J.  P.  Brebion,  Régis,  Domini  episcopi  et  Urbis 
typogr.y  22  p.  în-4. 

Ces  exercitaiiones  îitterariœ  comprennent  un  ensemble  de  connais- 
sances sur  la  rhétorique,  la  poésie,  rhistolré,  la  mythologie,  qui  rappelle 
singulièrement  les  thèses  d'Arnaud  Eymin. 

Ulustrissimo  ac  nobilissimo  D,  D.  Carolo  de  Grimaldi  equiti  Tor- 
qtiatOt  Marchioni  de  Règusse,  régi  a  consiliis  et  in  supremo  gatio-pro- 
vincia  senatu  prœstdi  infulato , 

Massiliœ^  ex  typis  J.  P.  Brebion,  Régis,  Domini  episcopi  et  urbis 
iypogr. 

Thèses  ex  universaphilosophia.Has  thèses  Deo  duce  et  auspice  Déi- 
para  tueri  conabitur  Ludovicus  d'înguimbert,  convictor  Menerbensis, 
in  œde  sacra  collegti  regii  Borbonii  Aquensisy  Societatis  Jesu, 
Di'i  1U«  juin,  anno  1727»  Hora  de  meridie  tertia,  98  p.  ln-4» 

Au  commencement  il  y  a  une  planche  des  Krmoitieé  du  président,  avec 
ces  mots  :  Offerebat  Ludovicus  d'Jngutmbert  Menerbensis, 

Héouéil  d*  PlèoM,  I7fl0,  S7l4fl 

Cum  Deo  Carolus  Gerfroy  d'Antrechaux,  hfassiltensis  convictof",  de 
Êlementia  rheioricœ,  gallica  poesi,  historia  universalt  a  mundi 
primordiis  usque  ad  Carolum  Magnum,  Romanof*umque  dignitatibus 
cuilibct  interroganti  respondebit.  Idem,  quatuordecim  Ciceronis  iti 
Antonium  Philippicas,  utrumque  Salliistii  Bellum  catilinarium  et 
jvgurthinum,  guinque  Horaiii  odarum  libtos  et  prestantissimos 
Santolii  Victorini  hymnos  interpretari  conabitttf*,  quosdam  etiam 
degtacis  versibus  expressos  reddet,  auctor  et  actor,  die  2\^  fnensis 
Junii,  anni  1723,  hora  post  meridiem  Sequisecunda.  Eœeroitationem 
aperiet  :  D,  Francisons  Thomassin  de  Taillas,  Aquensis,  convictor. 

Claudet  D,  Carolus  d'Antoine  de  Venel ,  Aquensis ,  convictor- 
Amctbceum  carmen  reàitabunt  D,  Joannes-Baptista-Alexander  Boyer 
d'Argent  Melitensis  Eques,  et  D,  Mathœus  Ludovicus  Barlatier,  Aquen- 
êis,  et  in  eUhenœo  clericorum  scecularium  Doctrinœ  thristianm 
Domus  Aquensis  convictoreé. 

Simple  titre,  sans  nom  dimprimeur,  ni  date,  ih-fol.  * 

niustrissimo  ac  nobilissimo  viro  D.  D,  Francisco  de  Fargues,  m 
satra  Theologia  doctori,  Ecelesiœ  metropolitanœ  Aquensiè  caiionico, 
prosposito  et  domino  de  Naves,  etc,  thèses  philosophicœ  et  mathemà'- 
ticœ  (ici  ses  armes  sur  cuivre). 
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noblesse  de  la  ville,  qu'ils  avoient  invitée.  Ils  se  placèrent 
au  pied  du  trône  de  la  reine,  du  côté  gauche,  aïant  à  leur 
gauche  les  religieux  des  différents  ordres,  qui  sont  dans 
cette  ville  et  qui  dévoient  argumenter.  Les  personnes  de 
distinction  qui  avoient  suivi  les  consuls  et  les  dames,  qui, 
pour  faire  honneur  à  une  héroïne  qui  en  fait  tant  à  leur 
sexe,  avoient  voulu  être  témoins  de  cette  cérémonie,  en 


Has  thèses  Deo  duce  et  axispice  DelparCy  tuert  conabitur  Francis- 
cus-Xaveriu8  de  Florans  de  Saint-Estève,  convictor  Tarasconensis^ 
Joannes  Baptista-Martin,  Manu/sce?î 81»  et  Joannes-Josephus  Teissier, 
LançonensiSy  in  œde  sacra  collegii  régi  Borbonii  AquensiSy  Societatis 
Jesu,  die  . .  Julii  ann,  1725,  hora  de  meridie  tertia. 

MassilifSy  ex  typis  J.  P.  Brebion  typographi  Cjolie  estampe,  en  tête 
de  la  première  page),  18  p.  in-4». 

Exercices  de  Belles  Lettres  sur  quelques  auteurs  latins,  sur  les  digni- 
tez  qui  étoient  en  usage  chez  les  Romains,  leurs  mœurs  et  leurs  coutu- 
mes, sur  la  mythologie  et  sur  la  poésie  latine. 

Répondront  : 
MM.  l'abbé  Louis  Nicolas  de  Milan  de  Fourbin  de  la  Roque,  d'Alx  ; 
Charles  Félix  de  Villeneuve  d'Ansou^s  de  Bras,  d'Aix  ; 
Gabriel-Bonilace  dlsoard,  d'Avignon  ; 
Jean-Louis  de  Montenault  d'Aix,  Ecoliers  de  Troisième. 

Dans  la  salle  de  MM.  les  pensionnaires  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, le  second  de  juillet  1726,  à  3  h.  après-midi,  cet  exercice  sera 
ouvert  par  un  dialogue  en  vers  français  et  terminé  par  un  petit  amuse- 
ment comique,  intitulé  :  Le  Vieillard  Dupé, 
Acteurs  :  Arpagon,  nom  du  vieillard  ; 

Colin,  fils  d'Arpagon,  Jodelet,  valet  du  vieillard  ; 
L'Apotiquaire,  le  Médecin,  le  Notaire. 

M.  l'abbé  Alexandre  de  La  Bastide  de  Limaye,  écolier  de  la  môme 
classe,  fera  l'ouverture  de  ces  exercices. 

A  Aix,  chez  Joseph  David,  imprimeur  du  Roy,  du  clergé  et  de  la  ville, 
1726.  8p.in-4«. 

Thèses  logicce  et  phisico  mathematicce  Deo^  juvante  et  auspice 
Deipara,  propugnandœ  a  Sptriiu  David  Aqui-Sextano  convictore  in 
Athenœo  Aquensi  Doctrinœ  christianœ.  Die  18  mensis  julii  ab  hora 
de  meridie  tertià  ad  vesperam^  anno  1726. 

Aquis  Sextiis,  apiid  Josephum  David,  Régis,  Cleri  et  Urbis,  typogra 
phum.  11  p.  in-4«. 

En  tète  de  la  première  page,  un  cuivre,  par  J.  Coelemans  (graveur  ù 
Aix). 

RMoeU  û%  PlèoM,  1720,  97,148.  & 
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remplissoient  le  reste,  où  Ton  avoit  rangé  u 
bre  de  bancs.  »  On  fut  même  obligé  «  de  te 
aux  portes  de  Téglise  et  du  couvent  des  : 
d'en  éloigner  la  populace,  que  la  nouveauté 
attiroit  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  (1). 

En  1670,  à  la  séance  d'ouverture  de  rA( 
la  promulgation  des  lettres  patentes,  le  nr 
se  produisit,  et  M.  de  Grille  écrivait,  le  28  r 
Saint-Aignan  : 

«  Tout  notre  monde  spirituel  de  l'un  et  1 
manqua  point  d'honorer,  le  30  avril  1670,  r 
démique.  Ce  fust  dans  le  couvent  des  RR.  I 
dans  la  chapelle  des  Pénitens  gris,  où  V 
convoquée.  Elle  fut  nombreuse  et  composée 
de  première  qualité  :  les  curieux  de  tous 
dames  les  mieux  faites,  les  dévotes  et  les  sa 
dirent.  Mgr  l'archevêque  attira  par  sa  prés( 
sieurs  du  vénérable  chapitre  de  Saint- Trop 
gieux  importants,  les  supérieurs  des  ordres 
Jésuites,  qui  peuvent  passer,  sans  faire  to 
pour  les  arbitres  des  choses  de  l'esprit,  s 
chacun  y  fut  logé  sans  choix,  mais  sans  con 
Et  il  ajoute  que  les  visages  reflétaient  tout  ai 
l'ennui,  durant  cette  longue  séance. 

Le  Mercure  Galant  de  janvier  1681  racoi 
publique  de  l'Académie,  et  il  dit  que  ce  fut 
extraordinaire  de  gens  de  mérite  et  de  qui 
octobre  1682,  l'Académie  célébra  une  fête 


(1)  Le  couvent  des  Récollets  est  aujourd'hui  occupé  ] 

(2)  Registre  de  l'Académie,  aux  archives  d'Arles,  fol 
Du   couvent  des  Cordeliers  il  ne  reste  plus  que  qui 

une  partie  de  son  emplacement,  les  Sœurs  de  Saint- 
viennent  de  construire  un  vaste  pensionnat,  entre  les 
tre  romain.  En  1670,  l'archevêque  d*Arles  était  Mgr  I 
de  Monteil  de  Grîgnan,  qui  occupa  le  siège  de  1645  à  1 
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dû  duc  de  Bourgogne  :  il  y  eut  à  cette  occasion  une  séance 
solennelle,à  laquelle  assistèrent  nombre  de  gentilshommes, 
de  dames  et  de  gens  de  toute  condition.  La  séance  fut 
longue,  mais  le  Mercure  afferme  que  «  personne  ne  se 
trouvait  incommodé  dan^  cette  grande  presse»  et  il 
ajoute  :  a  Cent  jeunes  créatures,  belles  et  délicates,  furent 
enfermées  dans  ce  lieu,  trois  heures  durant,  avec  plu$  de 
patience  et  de  tranquillité  qu'elles  n'en  eussent  eu  au  ser- 
mon (1).  a  Chacun,  continue-t-il,  souffroit  agréablement 
la  foule  et  la  chaleur,  pourvu  qu'il  pust  ouïr  le  nom  de 
Louîs-le-Grand.  »  Le  11  mai  1683,  les  députés  de  l'Aca- 
démie de  Nimes  vinrent  à  Arles,  pour  demander  sort 
affiliation  à  l'Académie  de  cette  ville.  Il  y  eut  encore 
séance  dans  la  ichapelle  des  Pétiitents  gris  :  la  foule  s'y 
pressa  et  le  seul  Reproche  qu'on  fît  aux  discours  pronon- 
cés par  les  acadétniciens  fut  qu'ils  fihissaient  trop  tôt. 
Nous  pourHoris  multiplier  les  exemples. 

Assurément,  il  y  avait  dians  Cet  empressement  une 
question  de  mode  et  le  désir  de  se  montrer,  dahs  une  as- 
semblée élégante,  n'y  était  pas  étranger.  Néatlmoins,  il 
témoigne,  de  la  part  des  Artésiens  des  XVII™*  et  XVIII'"* 
siècles,  un  amour  des  choses  de  l'esprit  qiie  l'on  retrou- 
verait peut-être,  hélas  !  difflciletilerit  dans  la  Rome  des 
Gaules. 

(<)  Mercure  Galant  de  décembre  1682*  V.  pour  plus  de  détails  sur  les 
séances  des  30  avril  1670, 19  oct.  1682  et  11  mai  1683,  les  tomes  I  et  II  de 
notre  Histoire  de  TAcadémie  d'Arles,  en  voie  de  publication,  Paris,  li- 
brairie de  la  Société  Bibliographique,  76,  riie  des  Saints-Pères. 

A.-J.  Range, 

Correspondant  du  Ministère. 
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SANSON  NAPOLLON 

(Suite), 


TROISIÈME  Î>ARTIE 
1 


le  la  paix  venait-elle  d'être  signée  que  tout  mè- 
tre remis  en  question,  k  par  un  contre-temps  qui 
;  car  un  corsaire  d'Alger  ayant  eu  en  rencontre 
irque  de  Marseille,  commandée  par  le  nommé 
be,  qui  avait  25  hommes  sous  lui,  et  chargé  ce 
mt  de  nonante-cinq  balles  de  soie  et  de  plusieurs 
marchandises  qui  venaient  du  Levant,  il  le  prit 
lena  à  Alger. 

son  n'eut  pas  peu  à  faire  à  procurer  sa  délivrance; 
îorsaire  disait  qu'il  avait  armé  pendant  la  guerre^ 
ivait  rencontré  cette  barque  en  Un  temps  qu'il 
:  pas  connaissance  de  la  paix,  et  d'ailleurs  qu'elle 
ommencé  la  première  à  combattre,  et  ne  s'était 
î  qu'à  l'extrémité  ;  mais  ce  qui  rendait  la  chose 
e  était  que  les  principaux  du  Divan  étaient 
►ses  en  cet  armement;  enfin  Sanson  en  vint  à  bout 
persuadé  au  capitaine  de  la  barque  de  lui  donner 
irtie  des  fonds.»  (1) 
on,  dans  une  lettre  du  l5  octobre  1628,  explique 

Hist.  de  MarseiUe.  T.  2,  p.  475. 
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comment  il  se  tira  de  cette  malencontreuse  affaire.  La 
barque  du  patron  Louis  Sorribe,  venue  de  Seyde,  avait 
une  cargaison  de  la  valeur  de  soixante  mille  écus.  Le 
corsaire  qui  s'en  était  emparé  de  vive  force,  prétendait, 
pour  justifier  sa  capture,  que  le  patron  avait  attaqué  le 
premier,  sans  arborer  sa  bannière  nationale,  et  que  d'ail- 
leurs l'action  était  antérieure  à  la  signature  delà  paix. 
Avant  de  faire  juger  ce  litige  au  tribunal  du  Divan,  ou  les 
armateurs  du  corsaire,  et  surtout  Sidi  Amouda  l'un  d'eux, 
jouissaient  d'une  grande  influence,  Napollon  traita  secrè- 
tement avec  ces  derniers,  lesquels,moyennant  un  sacrifice 
pécuniaire,  consenti  à  Taimiable  par  le  patron  Sorribe,  se 
désistèrent  de  leur  prise.  Alors,  Napollon  réclama  la  resti- 
tution officielle  de  la  barque  et  de  ses  marchandises,  ce  qui 
lui  fut  accordé  d'une  voix  unanime,  par  le  Divan  solennel- 
lement assemblé.  Ce  relaxement,  bien  qu'obtenu  grâce  à 
une  assez  forte  dépense,  ne  laissa  pas  d'être  favorable, 
attendu  que  l'arrêt  du  Divan  devait  faire  loi  pour  l'ave- 
nir. 

La  conservation  delà  paix  semblait  donc  assurée.  Pour 
la  garantir,  un  otage  nommé  Hamza,  était  envoyé  à  Mar- 
seille par  les  Algériens.  «  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  qu'ils 
«  se  soient  soumis  à  envoyer  des  otages  »,  observe  Napol- 
lon ,  qui  ajoute  que  depuis  son  arrivée  les  corsaires  ont 
conduit ,  à  Alger,  cinquante-trois  personnes ,  dont  il  a 
obtenu  la  délivrance  immédiate.  En  finissant  sa  lettre ,  il 
demande  que  l'on  envoie ,  pour  gérer  le  consulat  d'Alger, 
une  personne  capable  d'entretenir  les  bonnes  relations 
d'amitié.  Car  la  paix,  si  laborieusement  conclue,  n'en  était 
pas  moins  exposée  à  de  nombreuses  causes  de  rupture , 
pouvant  surgir  inopinément,  soit  de  la  part  des  Barbares- 
ques ,  toujours  disposés  à  exagérer  les  faits  à  leur  préju- 
dice, soit  de  la  part  de  nos  marins  toujours  prêts  à  venger 
d'anciennes  rancunes  à  la  première  occasion  favorable. 
Cet  état  de  choses  pouvant  amener  de^  incidents  inatten- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  61  — 

dus,  il  fallait,  comme  représentant  de  la  nation  française  à 
Alger,  un  homme  assez  influent  pour  aplanir,  au  fur  et  à 
mesure ,  les  difficultés  qui  viendraient  à  se  produire.  Na- 
poUon  ne  pouvait  se  borner  à  remplir  ce  rôle  ni  se  charger 
de  Texercice  indéfini  des  fonctions  consulaires,  car,  après 
le  soin  de  signer  la  paix ,  il  avait  reçu  une  autre  mission 
non  moins  importante. 

C'était  celle  de  relever  nos  anciens  établissements  de  la 
côte  d'Afrique,  dont  le  roi  l'avait  nommé  gouverneur. 
Aussi ,  sans  perte  de  temps ,  Napollon  avait  passé  une 
convention  particulière  avec  les  autorités  algériennes ,  et 
obtenu  d'elles  la  permission  de  rétablir  le  Bastion  de 
France  et  d'occuper  les  points  qui  en  dépendaient  (1).  Il 
avait  aussitôt  «  relevé  le  comptoir  de  Bône ,  installé  des 
((  corailleurs  à  La  Calle  et  au  Bastion ,  et  ouvert  au  cap 
«  Rose  un  grand  marché  de  blé,  de  cuirs  et  de  cire,  où  les 
«  tribus  de  Tintérieur  ne  devaient  pas  tarder  à  affluer.  Ces 
«  trois  derniers  points  avaient  été  fortifiés ,  chacun  selon 
((  son  importance,  et  le  personnel  ne  laissait  pas  que  d'être 
«  assez  considérable.  On  y  comptait  quatre  officiers  com- 
«  missionnés ,  une  centaine  de  soldats,  deux  cents  mate- 
ce  lots,  deux  prêtres,  deux  infirmiers ,  un  médecin,  un 


(1)  Bn  1450,  une  compagnie  française  acquit  des  Arabes,  moyennant 
une  certaine  redevance,  une  étendue  de  côtes  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Concessions  d'Afrique.  Plus  tard,  en  1561,  deux  Marseillais, 
Thomas  Lenche  et  Carlin  Didier,  commencèrent,  dans  une  anse  du  litto- 
ral, à  douze  lieues  à  l*est  de  Bône,  rétablissement  si  connu  sous  le  nom  de 
Bastion  de  France.  C'était  un  comptoir  de  commercé  en  même  temps 
qu'une  station  pour  la  pêche  du  corail.  Nos  droits  de  propriété,  dans  ces 
parages,  avait  été  reconnus  par  plusieurs  sultans,  notamment  par 
Sélim  !•'  et  par  Achmet.  En  dernier  lieu,  le  Bastion  avait  été  occupé,  au 
nom  du  duc  de  Guise,  par  Jean-Louis  du  Mas  de  Castellane,  baron  d'Alle- 
magne ;  mais  presque  aussitôt  les  Algériens  ayant  rompu  la  paix,  assail- 
lirent le  Bastion,  tuèrent  une  partie  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  et  mirent 
le  reste  en  esclavage.  —  En  vertu  de  la  convention  de  1628,  les  établisse- 
ments durent  payer,  au  trésor  du  Beyiik,  une  redevance  de  26,000 
doubles. 
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«  chirurgien,  un  apothicaire,  deux  barhîers,  qu^tF©  4i*Pff' 
ff  rnans ,  quatorze  commis  et  une  centsioe  d'ouvriers  4^ 
<i  divers  états. 

oc  La  flotille  était  forte  de  trois  tartanes  pt  de  virjgt-uff 
«  bateaux  corailleurs.  L'arsenal  était  largenjeut  ^^ppro- 
<(  yisJQuné  de  munitions,  et  Tartillerie  se  composait  dp 
«  cinq  canons  de  bronze  et  de  deux  espio^apds,  Tun  de 
<(  bronze  et  l'autre  de  fer,  >>  (2) 


II 


Napollon,  par  une  lettre  du  17  janvier  1629,  annonce 
aux  consuls  de  Marseille,  le  rétablissement  du  Bastion, 
pour  le  compte  du  duc  de  Guise,  et  pour  le  prpfit  de  la 
Provence  qui  pourra  en  retirer  tout  le  blé  désirable.  Dans 
la  même  lettre,  il  se  félicite  du  bon  accueil  fait  à  l'otage 
venu  d'Alger,  ce  qui,  dit-il,  tournera  au  profit  du  publie 
et  du  commerce.  Quant  aux  esclaves ,  il  en  a  délivré 
soixante-dix,  et  s'il  en  reste  encore  quelques-uns  qui  sopt 
en  voyage,  il  le3  rachètera  le  plus  tôt  possible. 

Le  28  du  même  mois,  il  envoie  aux  magistrats  de  Mar  - 
seille,  des  lettres  d'Issou-day  et  d'Esta-Moura  de  Tunis. 
U  fait  savoir  aussi  que  de  nombreux  esclaves  provençaux 
se  trouvent  à  Tripoli  de  Barbarie.  H  s'offre  pour  aller  les 
délivrer.  «  Si  vous  désirez  que  j'aille  à  Tripoli,  pandez- 
<c  moi  l'argent  pour  faire  la  dépense.  J'ai  dépensé  tQut  pg 


(2)  H.  D.  de  Grammont,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  natio* 
nale,  intitulé  :  Etat  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien  du  Bastion, 
La  Galle,  cap  Rose,  etc. . . 
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((  que  j'av^js  daqs  le  monde,  et  ne  vfie  demeqrp  autrp 
(<  chose  que  la  bonne  intentiqn  et  Jp  fié^lr  de  servir  le 
ff  public.» 

La  correspondance  de  If  Apollon  est,  en  ce  morpent,  des 
pltjs  actives.  Ses  lettres  qji'il  ^idresse  ^ux  conauls  de  Mar- 
seille, et  qui  sont  datées  du  Bastion,  renfprmept  des  pas- 
sages intéressants,  cjjtés  pj-^près  par  ordrp  chronolo-* 
gique. 

(4  février  1629).  Certains  porsaires  abordent  encore,  en 
ennemis,  les  côtes  de  notrp  Proyepce.  pela  n'arriverait 
pas  si  Ton  tenait  compte  des  avertissements  Réitérés  de 
NapoUon,  et  si  l'on  voulait,  cpfnipe  U  le  4emao4e,  envoyer 
à  Alger,  pour  veiller  à  Tobservation  du  tr^):é,  pn  consul 
(ic  de  bonne  renommée.  » 

a  Les  principaux    d'Alger,  dit-il,  m'écrivent  que  le 
^  sieur  Fréjas  gâte  toutes  les  afîaires.  J^e  dit  Préju§  et  son 
%  frère  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  jdétoijpner  la 
«  dite  paix  et  font  maintenant  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  * 
((  la  rompre.. 

«...  L'on  m'écrit  que  tout  Je  peuple  fie  l^arseille 
«  murmure  contre  moi,  de  quoi  je  suis  bien  marri,  et, 
<r  d'un  autre  côté,  content  ;  car  toujours,  parmi  le  peu- 
jx  pie,  celui  qui  désire  servir  le  public  est  le  plus  mal  vu... 
«  Ceux  qui  menacent  de  raser  ma  maison  ne  trouveront 
c(  point  de  résistance  et  en  auront  plus  de  perte  qu'ils  ne 
e  croient.  La  justice  de  Dieu  ne  manque  jamais,  envers 
«  laquelle  il  n'y  a  aucune  opposition...  »  (1). 

Le  rétablissement  du  Bastion  était  d'un  grand  avantage 
au  point  de  vue  général  ;  cependant,  plusieurs  négociants 


(1)  Les  ennemis  de  Sanson  Napollon  avaient  répandu  parmi  le  peuple 
de  Marseille  le  bruit  qu'il  s'était  frauduleusement  emparé  des  sommes 
destinées  au  rachat  des  prisonjiiers  ;  la  vérité  est,  qu'il  avait  reçu 
82,190  livres  et  qu'il  en  avait  dépensé  plus  de  272,000  ainsi  qu'il  en  jus-  ' 
tifta  par  l'état  de  recettes  et  de  dépenses  qui  fut  soumis  à  l'approbation 
du  c^seil  royal.  Mais  ses  ennemis  étaient  parvenus  à  tellement  animer 
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habitués  à  trafiquer  dans  ces  parages,  avaient  vu  avec 
déplaisir  le  monopole  du  commerce  entre  les  mains  d'une 
compagnie  privilégiée.  Ne  pouvant  s'en  prendre  au  roi  de 
qui  le  bastion  relevait  directement,  ni  au  duc  de  Guise, 
qui  en  avait  le  patronage,  les  mécontents  s'en  prenaient 
à  NapoUon.  Celui-ci,  d'ailleurs,  sans  être  affecté  des  me- 
naces contre  sa  maison,  son  bien  et  sa  vie,  se  déclare  prêt 
à  retourner,  dès  qu'il  sera  rappelé.  Ce  qu'il  regrette,  dil-il, 
dans  une  lettre  du  9  mars  suivant,  c'est  le  mauvais  effet 
produit,  dans  Tesprit  des  Algériens  eux-mêmes ,  par  les 
agissements  du  peuple  de  Marseille,  qui  méconnaît  ses 
propres  intérêts  et  ses  véritables  amis.  La  paix  avec  les 
Algériens,  ajoute-t-il  «  est  le  chemin  le  plus  avantageux, 
((  attendu  qu'ils  sont  indomptables.  S'ils  perdent  un  na- 
<(  vire,  ils  en  recouvrent  dix  ;  s'ils  perdent  cent  hommes, 
((  ils  en  recouvrent  mille.  »  Comme  ils  sont  enclin  à  mal 
faire,  hasardeux  et  sans  appréhension,  il  vaut  mieux 
patienter  avec  ces  gens-là.  Il  faut  surtout  accréditer  un 
bon  consul  à  Alger.  Les  deux  agents  de  Napollon,  dans 
cette  ville,  insistent  eux  aussi,  sur  ce  sujet,  auprès  des 
premiers  magistrats  de  M;arseille,  et  leur  disent  (lettre  du 
8  avril,  même  année)  :  «  Le  Divan  désire  fort  que  mandiez 
«  ici  une  personne  capable  pour  protéger  les  Français  ; 
(c  car,  pour  celui  qui  est  ici  à  présent  (1)  quand  il  serait  un 
«  saint  venu  du  ciel,  n'y  veulent  point  ajouter  foi.  C'est 
((  pourquoi,  pour  le  bien  de  la  nation,  est  nécessaire  qu'y 
«  mettiez  ordre  ;  le  plus  tôt  possible  sera  le  mieux. . .  » 

La  nécessité  d'avoir  de  bons  consuls  était  urgente,  aussi 
bien  à  Alger  qu'à  Tunis.  Dans  cette  dernière  ville,  îssouf  - 
Day  avait  fait  remettre  au  consul  pour  deux  mille  écus  de 

le  peuple  contre  lui  que  sa  famille  fut  menacée  de  mort  ;  des  rassemble- 
ments tumultueux  se  formèrent  devant  sa  maison  qu'on  voulait  brûler 
ou  détruire,  et  on  disait  tout  haut,  qu'à  son  retour,  on  exercerait  sur  lui 
une  vengeance  sommaire.  (Note  de  M.  H.  de  Grammont). 
(1)  Thomas  Fréjus 
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marchandises  prises  sur  une  tartane  d'Arles  ;  mais  celui- 
ci  s*en  était  servi  pour  payer  ses  dettes,  ce  qui  avait  fait 
dire  au  Dey  de  Tunis  :  «  J'ai  ôté  la  chair  de  la  bouche  du 
«  lion  et  le  loup  l'a  mangée.    » 

Le  7  mai  suivant,  Napollon  écrit  encore  aux  consuls 
de  Marseille,  promettant  qu'il  sera  facile  de  conserver  la 
paix  avec  Tunis  et  Alger,  si  on  veut  y  tenir  fermement 
la  main. 

Le  21  du  même  mois,  nouvelle  lettre,  assez  curieuse, 
parce  qu'elle  est,  cette  fois,  en  italien.  L'écriture,  un  peu 
tremblée,  est  forte  ;  le  style,  un  peu  négligé,  nô  manque 
pas  d'énergie.  Ce  document  mérite  d'être  noté.  En  voici 
la  reproduction  : 

«  Felicissimi  Signori, 

ce  Agio  ricevuto  lettere  del  Dovano  d'Algieri,  quali  mos- 
trano  essere  mal  contenti  del  dispiacere  che  alcuni  cor- 
salli  hanho  fatto  alla  costa  di  Provenza.  Pretendono  di 
farne  giustizia  esemplara,  e  di  cio  dicono  di  avervine 
scritto.  Vi  podete  assigurare  che  quelli  d'Algieri  vi  rende- 
rano  giustizia  se  li  sara  chi  la  domandi.  Miei  Signori,  le 
maie  persone  che  dicano  che  la  lettera  che  Sidi  Amuda  (1) 
mi  ha  scritto  sia  supposta,  fano  grandissime  disonore 
alla  riputazione  di  Marsiglia  e  portano  intéresse  notabile. 

«  Adesso  con  questa  occasione,  mando  tre  lettere 
originali  al  S' Grasiglia  (2),  acio  vi  le  facia  vedere,  le  quale 
mi  hanno  scritto  il  Bacia  ed  Issuf-Dey  ed  Ostan-Moratto(3) 
di  Tunissi.  Mandate  dette  lettere  a  detti  Signori.  Doman- 
date  s'è  vero  mi  l'habiano  scritte.  Non  è  piu  dubîo  di 


(1)  Sidi  Mouda,  personnage  influent  d'Alger  ;  uù  des  armateurs  du 
corsaire  qui  avait  pris  la  barque  du  patron  Sorribe. 

(2)  Sans  doute,  Antoine  Gazille,  capitaine  marin,  dont  il  a  déjà  été 
question . 

(3)  Hussein,  alors  pacha  d'Alger  ;  Yussuf,  bey  de  Tunis  ;  ()sta  Moralo^ 
renégat  génois. 

Février  1887.  5 
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credere  quelle  d'Algieri,  dopo  che,  in  dett'Algîeri,  agio 
legato  11  cuori  di  moite  persone  alla  devozione  délia 
Francia.  Mi  doglio  délia  continua  maldicenza  di  quelli  che 
parlano  contra  ad  un  vero  servo  publico,  Prego  Iddîo  che 
li  perdoni.  Cotanto  a  ci6,  non  lasciero  d'obbedire  agli 
yostri  comandi,  subito  che  mi  arriverano. 

«  E  bono  ed  utile  di  farci  amici  di  questi  maligni,  che 
non  stimano  ne  temeno  nessuno.  La  diligenzia  sempre 
sara  migliora,  perche,  con  questo  pretesto  che  ritenete 
quelli  ïurchî  pigliati  ultimamente  di  Tunisi ,  sempre 
piglieno  ciô  che  incontrano.  L^avarizia  causa  interesso  (4). 

«  Tutti  li  vascelli  e  barche  che  potrano  caricare  di 
grano,  li  mandero  a  Marsiglia.  Siate  siguri  che  agio  pui 
desidero  che  persona  di  soccore  detta  città. 

(sc  Per  fin  al  présente,  sono  stato  incomodato.  Adesso 
mi  trovo  meglîo  por  servirvi.  Con  questo  dessldero  prego 
Iddio  che  vi  dia  tutt'il  compimento  dei  vostri  desideri. 

«  Del  Bastionedi  Francia,  addi  21  magio  1629. 

«  Délie  vostre  signorie  illustrissime, 
«  Umilissimo  Servo, 

«  Sanson  NAPOLLON.  » 


Léon  BOURGUÈS. 
(A  suivre,) 
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LES  MONNAIES  MASSALIOTES 

du  Gabinet  Numismatique  de  Maj?f 

(  Suite.  ) 


5"*  type  de  Dicme. 

N*  120.  Buste  de  Diane  à  droite,  avec  ses  atfrîbu 
vant,  le  monnogramme  B  . 

R.  MASSA.  Lion  à  droite;  dans  le  champ,  ^  ;  k  Ye: 
DAII.  2.70. 

Le  lion  de  ces  drachmes  est  représenté  sous  dei 
tudes  :  sur  les  unes  il  marche  et  sur  les  autres  il 
défense,  une  'des  pattes  de  devant  levée*  Le  beau 
complètement  disparu  pour  les  deux  côtés.  La  fabi 
de  ces  pièces  est  identique  à  celle  des  deniers  cpni 
romains  ;  elles  portent  comme  les  précédentes  des 
et  des  monogrammes  : 

Avers  B  Revers.  Dans  le  champ,  /P  à  TExergi 

»  A  »  »  0  » 

»  B  »  »  R  B 

»  A  I  D  A  » 

«  B  »  ]»  â  » 

a  A  #  »  B  » 

»  A  »  »  S  D 
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Drachmes  incusee. 


N^  121,  Buste  de  Diane  à  droite,  avec  le  diadème  radié, 
arc,  carquois,  collier  et  pendants  d'oreilles. 

R.  Même  buste  en  sens  contraire,  en  creux.  2,60. 

Autre  au  même  type  avec  le  monogramme  ^  dans 
le  champ. 

N*  122.  Buste  de  Diane  à  gauche,  mêmes  attributs  que 
le  précédent,  mais  le  diadème  non  radié.  ^ 

R.  Même  buste  en  sens  contraire,  en  creux.  2.63. 

N^  123.  MAS2AAIHTÛN.  Lion  en  défense  à  droite  ;  dans 
le  champ,  ZI. 

R.  Même  légende  et  même  type  en  sens  contraire,  en 

creux.  2.70. 
Autre  avec  le  lion  à  gauche,  la  légende  MASSA  ;  dans  le 

champ,  Aj  àTexergue,  UA. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  monnaies  incuses  qu'on  ne 
peut  confondre.  Celles  qui,  par  leur  fabrique  témoignent 
de  Texîstence  d'une  sorte  d'alliance  politique  et  d'une 
convention  commerciale  entre  les.  principales  villes  de 
la  Grande  Grèce  au  VI*  siècle  avant  J.-C.  et  celles  qui 
sont  le  résultat  d'un  accident.  Celles  que  nous  décrivons 
appartiennent  à  cette  dernière  catégorie,  aussi  elles  ne 
constituent  qu'une  bizarrerie  dans  la  suite  monétaire  et 
ne  tirent  nullement  à  conséquence. 

Type  de  Minerve. 

N*  124.  Tête  de  Minerve  casquée,  à  droite  ;  derrière,  A 

R.  MASSA.  Aigle  à  droite,  les  ailes  éployées  ;  devant,  une 
étoile.  0.78. 
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N*»  125.  Même  tête  ;  derrière,  B. 

R.  Même  légende  et  même  type,  sans  l'étoile.  0.78 

La  fabrication  de  ces  pièces  n'a  pas  dû  être  de  1 
durée.  Les  lettres  A  B  sont  incontestablement  nuni 
et  indiquent  deux  émissions. 

C'est  en  se  basant  sur  les  traditions  locales  q 
Saussaye  explique  l'adoption  delà  tête  de  Minerve  i 
monnaies  massaliotes.  Il  rappelle,  d'après  Just 
XLIII,  G.  5),  qu'au  moment  où  Massalie,  après  de  le 
années  de  paix,  se  jetait  dans  de  nouvelles  guern 
dut  sentir  sa  faveur  se  ranimer  pour  la  divinité  chè 
Joniens  et  pour  laquelle,  d'après  la  tradition  loca 
avait  d'ailleurs  des  motifs  d'adoration  tout  partie 
On  racontait  qu'au  temps  des  anciennes  luttes  de  li 
lie  avec  les  populations  qui  l'avoisinaient,  un  chef  g 
du  nom  de  Catumand,  tenait  la  ville  assiégée  et  p 
se  rendre,  quand  il  vit  en  songe  une  femme  d'un  i 
majestueux,  mais  terrible,  qui  lui  ordonnait  de  se  r 
Catumand,  effrayé  par  cette  vision,  offrit  la  pai 
Massaliotes  et  demanda  la  permission  d'entrer  d 
ville  pour  adorer  ses  dieux.  En  apercevant  dans  la 
délie  la  statue  de  Minerve,  il  s'écria  :  Je  reconnu 
déesse  qui  m*est  apparue  cette  nuit  l  Puis  détachai 
torques  d'or,  il  le  passa  au  cou  de  la  statue  et  fit  al 
avec  Massalie  (1). 

MONNAIES    DE    BRONZE 

type  d'Apollon 

Les  divinités  représentées  sur  les  monnaies  de  b 
sont  Apollon  et  Minerve.   L'absence  de  la  tête  de 
est  une  singularité  remarquable  car  nous  avons  vu  qi 

(1)  Numismatiqve  de  la  Gaule  Narhonnaiae,  p.  75. 
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la  monnaie  d'argent  elle  est  représentée  de  toutes  sortes 
de  manières,  en  buste,  avec  ou  sans  carquois,  couronnée, 
diadémée,  etc.  La  tête  de  Minerve  qui,  au  contraire,  n'ap- 
parait  sur  Pargent  que  sur  deux  rarissimes  pièces,  est  pro- 
diguée sur  le  bronze  avec  des  types  spéciaux  dont  plu- 
sieur^  ne  ^  rencontrent  point  sur  les  pièces  à  la  tête 
4*  Apollon. 

La  Saussaye  désigne  comme  ayant  la  tête  de  Diane 
quelques  petite  bronzes  defabrique  barbare  (n*»*423  à  431). 
Plusieurs  de  ces  pièces  existent  dans  le  Cabinet  de  Mar- 
seille et  portent  la  tête  d'Apollon  assez  caractérisée,  d'au- 
tres ont  une  tête  tourelée  qui  personnifie  la  ville.  Leur 
style  confus  peut  bien  faire  prendre  une  tête  pour  une 
autre,d*autant  plus  qu'Apollon  a  sur  la  monnaie  de  bronze 
un  aspect  tout  à  fait  féminin. 

Si  les  Massaliotes  avaient  réellement  voulu  mettre 
Pefïîgie  de  Diane  sur  ce  numéraire  au  lieu  de  la  représen- 
ter d'une  manière  douteuse  ils  lui  auraient  donné,  ainsi 
qu^ils  Pavaient  fait  pour  la  monnaie  d'argent,  son  carac- 
tère particulier  où  on  l'aurait  reconnue  sans  équivoque 
comme  pour  les  autres  déités. 

Presque  toutes  les  pièces  à  la  tête  d'Apollon  ont  au 
revers  le  taureau  cornupète  ;  un  seul  cas  se  présente  et 
pour  le  petit  bronze  seulement  où  le  taureau  est  représenté 
marclîant.  Sur  quelques  rares  pièces  du  môme  métal  et  de 
très  petit  module  figurent  le  dauphin,  la  galère  et  le  cadu- 
cée. Nous  retrouverons  ces  type§  ei^  assez  grand  nombre 
dans  les  petits  bronzes  à  la  tête  de  Minerve. 

N**  1.  Tête  d'Apollon  à  gauche,   couronnée  de  laurier; 
4prfièpe,  une  palme. 

R.  Taureau  cornupète.  Au-dessus,  un  croissant,  à  l'exer- 
gue, MAESAAIOTQN. 

PI.  IX.  N«    .  Même  tête;  derrière,  un  dauphin. 
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et  type;  dessus,  un  épi  de  blé  dont  la 
es  feuilles  formant  un  fer  de  flèche. 

sans  type  accessoire. 

)  et  type;  dessus,  un  astre. 

sans  type  accessoire. 

\  et  type  ;  dessus,  un  foudre. 

derrière,  un  type  accessoire  incomplet, 

e? 

e  et  type;  dessus,  un  glaive  dans  le 

derrière,  une  corne  d'abondance. 
)  et  type  ;  dessus,  une  couronne. 

sans  type  accessoire. 

3  et  type  ;  dessus,  une  victoire  volant  à 

une  couronne. 

sans  type  accessoire. 

i  et  type  ;  dessus,  une  grappe  de  raisin. 

etéte;  derrière,  un  dauphin. 

e  et  type  ;  dessus^  un  épi  de  blé  ayant 

le  à  la  tige. 

derrière,  un  (|iota. 
\  et  type  ;  dessus,  un  diota  couphé. 

;  derrière^  une  grappe  de  raisin. 
5  et  type,  type  accessoire  effacé. 

;  derrière,  un  bouclier, 
édent,  type  effacé. 

>  grands  bronzes  prpviennept  de  la  troijr 
în  1857,à  Saint-Marcel,dansla  banlieue 
partie  de  pefte  trouvaille,  acqviise  par 
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M.  Chalande,fut  l'objet  d'une  publication  (1)  dans  laquelle 
notre  ami  donna  l'analyse  de  ces  sortes  de  pièces  en  indi- 
quant les  métaux  qui  les  composaient  et  pour  combien 
chacun  d'eux  entrait  dans  l'alliage  : 

Cuivre 0.789 

Zinc , 0.165 

Etain 0.028. 

Plomb 0.012 

Argent 0.006 

En  donnant  cette  analyse,  M.  Chalande  ne  prétend  pas 
en  garantir  l'exactitude  scrupuleuse,  il  lui  sufTit  d'établir 
qu'à  l'époque  de  la  fabrication  de  ces  monnaies,  les 
connaissances  métallurgiques  étaient  très  restreintes,  et 
qu'on  ne  connaissait  pas,  comme  aujourd'hui,  les  procé- 
dés pour  isoler  les  métaux  agglomérés  dans  une  fusion 
naturelle  ou  accidentelle. 

Le  taureau  cornupète  qui  est  au  revers  de  ces  pièces 
est  ainsi  expliqué  par  l'auteur  de  la  Numismatique  de  la 
Gaule  Narbonndisey  où  il  cite  l'opinion  de  plusieurs  sa- 
vants, en  y  ajoutant  la  sienne  propre. 

((  Pons,  dit-il,  qui  avait  vu  dans  le  lion  massalio  te  le  sym- 
bole de  la  force  végétale,  regardait  le  taureau  comme  un 
agent  subalterne  de  cette  force.  D'après  les  idées  de  M.  Mil- 
lingen,  de  M.  de  Witte  et  d'autres  antiquaires,  il  faudrait 
voir  dans  ce  type  la  personnification  du  grand  fleuve  qui 
apportait  au  commerce  de  Massalie  les  produits  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne.  Notre  habitude  de  chercher  de 
préférence  dans  les  types  secondaires  des  médailles  des 
rapports  immédiats  avec  les  types  principaux,  nous  ferait 
plutôt  reconnaître,  dans  celui  qui  nous  occupe,  un  sym- 
bole du  soleil  ranimant  les  forces  productives  de  la  nature, 
par  son  retour  dans  le  signe  du  taureau.  Cette  allégorie 

(1)  Revue  de  la  Numi$matique  Belge,  1857,  p.  319. 


i 


Digitized  by  VjOOQIC 


PL    VlU 


S^^J  Type  de  Diane. 


Monnaies  incuses 


Type  de  Minerve 


Monnaies  de  Bronze 
Type  d'ApoJIon 


Digitized  by  VjOOQIC 


1 

i 


M^., 


Digitized  by  VjOOQIC 


PI.  IX. 


Digitized  by 


Google 


lÊà. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PL  X 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  73  — 

est  rendue  pour  ainsi  dire  palpable  sur  les  médailles  de 
Naples,  au  type  du  taureau  à  face  humaine;  Tastre  so- 
laire y  est  représenté  sur  le  corps  même  du  quadrupède. 
Le  taureau,,  sur  nos  médailles,  dirige  une  de  ses  cornes 
vers  la  terre,  comme  pour  rentr'ouvrir  et  en  faire  éclore 
les  fruits  (1).  » 

Nous  avons  désigné  ces  pièces  sous  le  nom  de  grands 
bronzes  parce  que  ce  sont  les  plus  grandes  qui  existent 
dans  ce  métal.  Leur  type  s'est  continué  sur  d'autres  dont 
la  dimension  va  toujours  diminuant  au  point  d'en  arriver 
à  un  module  qui  est  au-dessous  de  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement le  petit  bronze. 

En  voici  qui  sont  au-dessous  du  grand  bronze,  mais  qu 
ne  sont  pas  encore  dans  le  moyen  ;  sauf  leur  dimension, 
elles  sont  de  la  môme  fabrique  que  les  précédentes  et  ont 
des  types  accessoires  de  chaque  côté. 

(J)  Ouvrage  cité,  p.  69. 


LAUGIER, 

Conservateur  du  Oabinet>des  Médailles. 
{A  suivre). 
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•DAME  DE  LORETTE 

Près  Brignoles. 
(Suite  et  fin). 


CHAPITRE  VII 

s  patentes.  —  Legs  et  Fondations.  —  1668-1730. 


souviennent  qu'en  1648  la  ville  avait 
du  Saint-Sacrement  la  direction  de  son 
lélibération  de  1651  la  leur  avait  retirée, 
le  conseil  délibéra  de  donner  pour  cinq 
[  missionnaires  établis  à  Notre-Dame  de 
convenu  que  les  Pères  y  enseigneraient 
iepuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique 
le  chaque  matin  il  y  aurait  une  messe 
1  collège  et  que  les  Consuls  auraient  droit 
iblissement.  La  ville  s'engageait  à  payer 
nme  de  sept  cents  livres  par  an ,  et  les 
t  de  faire  eux-mêmes  les  cours  du  col- 
se  pour  apprendre  à  lire  aux  petits  en- 
îur  était  loisible  de  faire  par  eux-mêmes 
me  de  leur  choix.  Contrat  fut  passé  pour 


8. 
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cinq  ans  entre  la  ville  et  le  P.  Boutiny,  et  ce  contrat  fut  re- 
nouvelé, à  son  expiration,  pour  cinq  autres  années. 

En  1688  le  collège  fut  adjugé  à  M"  Brémond ,  prêtre  de 
Brignoles,  lequel  avait,  pendant  quelques  temps,  compté 
au  nombre  des  disciples  de  M.  d'Authier  (1).  Enfin,  en 
1727,  la  ville  le  donna  de  nouveau,  cette  fois  à  perpétuité, 
aux  Prêtres  du  Saint-Sacrement^  par  délibération  du  28 
décembre,  mais  cette  délibération  fut  révoquée  deux  mois 
après,  les  Pères  n'ayant  pu  obtenir  les  patentes  et  exemp- 
tions d'impôts  que  la  ville  avait  demandées  pour  cela  de 
leur  part  (2). 

Le  collège  de  Brignoles,  que  Ton  voit  encore  dans  la  rue 
du  Collège  y  avait  été  établi  à  cet  emplacement  au  com- 
mencement du  XVII'*  siècle.  Le  13  juin  1622,  la  ville  avait 
acheté  à  cet  effet  la  maison  et  le  jardin  du  sieur  Figa- 
nière,  médecin,  situés  au  devant  de  l'église  des  Cordeliers. 
Pendant  le  temps  qu'ils  eurent  en  main  la  formation  de  la 
jeunesse  de  Brignoles,  les  Pères  du  Saint-Sacrement  se 
distinguèrent  par  leur  zèle  et  leur  habileté,  comme  le 
prouvent  les  témoignages  rendus  en  leur  faveur  et  les  déli- 
bérations du  Conseil  de  Ville.  Ils  avaient  dans  tous  leurs 
collèges  une  pieuse  Congrégation  des  escholiers  en  Thon- 
neur  de  l'Annonciation  de  Notre-Dame  et  du  Saint-Sacre- 
ment, qui  ne  contribuait  pas  peu  à  maintenir  la  jeunesse 
dans  le  bien.  Heureux  temps,  où  les  administrations  muni- 
cipales s'occupaient  avec  zèle  de  l'instruction  publique  et 
savaient  la  confier  à  des  mains  capables  de  former  des 
hommes  utiles  et  dévoués  à  leur  patrie,  en  formant  de 
vrais  chrétiens! 

L'attitude  du  Parlement  de  Provence,  qui  refusait,  en 
1727,  aux  Pères  du  Saint-Sacrement  l'autorisation  de 
régir  le  collège  de  Brignoles,  provenait  sans  doute  de  ce 


(1)  Annales  de  la  Congrég.,  p.  577.—  Reg.  délib.  BB.,  49. 

(2)  fteg.  délib.  BB.  52. 
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it  pas  permettre,  après 

des  diverses  Commu- 

conduite  d'un  Supé- 

peu  la  décadence  de 

mt  plus  de  lien  entre 

j  générales  eurent  lieu, 
grégation  avec  un  seul 
,  de  Marseille,  prêtre 
non  moins  grande,  fut 
lit  été  nommé  en  1675. 
lient  du  XVIIP  siècle 
rf,  et  rédigeâtes  An- 
on  que  nous  avons  sous 

685,  les  Pères  établis 
pour  cette  Maison  des 
5,  d'après  lesquelles  le 
is  permis  à  la  Commu- 
as que  cinq  cents  (1). 
:*s  qu'en  1679  la  Cou- 
de Brignoles  avaient 
/9,  en  effet,  le  Parle- 
t  interdisant  aux  mis- 
ition,  et  en  1683  des 
ment  ;i'Aix  contre  les 
le  désobéir  à  Tarrêt  du 
n'avait  servi  qu'à  mul- 
jn  faveur  des  disciples 

its  de  la  contrée  ne  se 


[licial  du  cardinal  Grimaldi, 
e  tout  jansénisme,  et  loue 
et  plus.  (Annales,  x*.  499). 
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démentait  pas,  et  chaque  jour  de  nouveaux  dons  venaient 
s'ajouter  aux  anciens  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie. 

Le  19  février  1669,  Claude  Caverne  de  Paris,  résidant  à 
Brignoles  dans  la  rue  Notre-Dame,  «  en  la  maison  ou  pand 
«  pour  enseigne  la  croix  d'or,  »  lègue  «  aux  Pères  mis- 
«  sionnaires  de  Nostre-Dame  de  Lorette  vingt-cinq  'livres 
((  pour  être  employées  à  quatre-vingts  messes  ;  Item  à  la 
«  dite  chappelle  Nostre-Dame  de  Lorete  son  lict  de 
((  rasoir  (1)  concistant  en  dix  pièces  compris  le  cuber- 
«  ton.  »  Le  même  ayant  hérité  d'un  sien  cousin  germain, 
François  Caverne  de  Paris,  déclarait  destiner  cet  héritage 
dc  à  fonder  dans  l'églize  de  Notre-Dame  de  Lorette  une 
((  chapelle  sous  le  tiltre  de  Saint-Claude,  avec  l'image  du 
c(  saint  sur  rautel,pour  y  estre  cellebré  une  messe  tous  les 
«  jours  à  perpétuité  à  son  intention  et  pour  la  rémission 
«  de  ses  faultes par  le  Recteur  qui  sera  nomé  par  J.-B. 
((  Garcin,  son  bon  ami  de  la  ville  de  Brignoles,  auquel  il 
«  laisse  le  juspatronat  de  la  chapelle  ;  voulant  qu'il  soit 
(K  mis  ung  fonds  sur  une  Communauté  de  cent  livres 
<(  de  pantion  annuelle  pour  l'entretien  du  Recteur.  » 

Enfin  dans  un  codicile,  le  même  Claude  Caverne  léguait 
300  livres  de  pension  à  Notre-Dame  de  Lorette,  à  charge 
de  dire,  à  perpétuité,  tous  les  samedis,  une  messe  dans  ce 
sanctuaire  pour  le  repos  de  son  âme  (2), 

Nous  ignorons  si  la  fondation  de  la  chapelle  Saint- 
Claude  fut  exécutée,  car  nous  n'en  avons  trouvé  nulle 
trace,  et  le  testateur  ajoutant  que  cette  fondation  serait 
nulle  s'il  ne  touchait  rien  de  la  succession  de  son  cousin,  il 
paraît  très  probable  que  cette  succession  aura  été  pour  lui 
sans  aucun  fruit. 

L'année  suivante  (1670),  mourut  à  Brignoles  Madeleine 
Héraude,  fille  de  feu  Jean,  capitaine,  veuve  du  sieur  Jean 

(1)  Lit  de  rasseoir  ou  de  repos. 

(2)  Archives  de  Notre-Dame. 
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jeois  de  la  ville.  C'était,  disent  les  Annales, 
lièrcs  filles  spirituelles  de  M«^  d'Authier.  Par 

2  décembre  1669,  elle  avait  laissé  tous  ses 
lison  des  Pères  deBrignoles,  Elle  fut  ense- 
[)n  désir,  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
jation  des  Prêtres  du  Saint-Sacrement  devait 
son  héritage  la  somme  de  deux  cents  écus 
u  rachat  de  son  frère  esclave  en  Barbarie  (1). 
iselle  Ripert  avait  aussi  laissé  à  la  chapelle 

place  «  Karami  »  et  quelques  pièces  de 

de  Maubousquet  donnait  annuellement  deux 
le  à  brûler  en  vertu  d'un  testament  du  sieur 
isquet,  laissant,  en  1680,  de  quoi  réparer  la 
îte-Anne,  et  faire  brûler  la  lampe  de  cette 
t  jours  avant  et  huit  jours  après  la  fête  de 
et  tous  les  mardis  de  Tannée  à  perpétuité, 
fondation  obligeait  les  Pères  à  dire  chaque 
sse  et  les  litanies  du  saint  Enfant-Jésus, 
a  demoiselle  Gardane  laissait  à  Notre-D?nnè 
mille  écus,  pour  Tentretien  de  la  chapelle  et 
lations  de  messes. 

mr  d'Orcin,  de  son  vivant  greffier  criminel 
)nda  plusieurs  messes  annuelles  pour  les  Prê- 
it-Sacrement  dans  son  château,  et  fit  aussi 
iations  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 

\  qu'avec  tant  de  ressources  la  Communauté 
î  quoi  s'entretenir  largement.  Il  n'en  était 
as  ainsi,  soit  que  certains  dons  fussent  spé- 
jervés  à  l'entretien  ou  à  l'ornement  de  la  cha- 

).  359. 

fondations  sont  mentionnées  soit  dans  les  Anna/es,  soit 

{ue  renferment  les  liasses  concernant  la  chapelle. 
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pelle,  soit  que  d'autres  fussent  plus  avantageux  en  appa- 
rence qu'en  réalité,  soit  enfin  que  parfois  Tadmiriistration 
de  la  Communauté  manqua  de  prévoyahee  dans  la  gestion 
des  affaires.  Ainsi  Madeleine  Héraud  pensait  que  le  rachat 
de  son  frère  esclave  en  Barbarie  coûterait  deux  cents  écus, 
il  en  coûta  deux  cent  cinquante  (1).  La  maison  de  la  place 
Garamy  fut  vendue,  mais  plusieurs  pièces  de  terre  furent 
perdues  pour  intérêts  arriérés,  et  les  frais  de  tailles  et 
ceux  d'entretien  surpassaient  le  revenu  de  plusieurs 
terres  (2).  Un  chanoine  de  Saint-Martin  de  Marseille,  qui 
mourut  pieusement  à  Brignoles  au  nombre  des  Prêtres 
du  Saint-Sacrement,  avait  fait  accorder  à  la  Maison  de 
Notre-Dame  de  Lorette  ses  droits  sur  le  Prieuré  de  Riane. 
Après  la  mort  de  ce  confrère,  les  disciples  de  M.  d'Authier 
se  virent  enlever  ces  droits,  à  la  suite  d'un  procès. 

La  fondation  du  sieur  d'Orsin  donna  lieu  aussi  à  de  longs 
débats,  dont  on  trouve  les  traces  dès  1669  dan<=i  les  regis- 
tres du  Conseil  de  ville.  Jean  d'Orsin,  sieur  de  Miraval, 
conseiller  au  Parlement  de  Provence,  se  plaignait  alors  à 
l'archevêque  d'Aix  de  ce  que  les  Pères  ne  tenaient  pas  à 
Brignoles  un  nombre  de  prêtres  suffisants  pour  satisfaire 
aux  fondations  de  feu  son  père  (3).  D'autre  part ,  il  paraît 
que  ce  sieur  de  Miraval ,  venant  chaque  année  passer  la 
saison  d'été  dans  ses  terres,  demandait  que  les  messes  ré- 
parties dans  le  courant  de  l'année  à  nombre  fixe  par  mois, 
se  disent  toutes  au  château  de  Miraval  pendant  le  séjour 
qu'il  venait  y  faire.  Cela  ne  se  pouvait  sans  la  permission 
de  l'archevêque  d'Aix.  Celui-ci  rendit  une  ordonnance  dans 
ce  sens,  et  comme  le  supérieur  de  la  maison,  M.  Delphan, 
témoignait  son. regret  d'une  mesure  à  laquelle  il  avait 
pourtant  consenti,  M.  Mathieu  Eoyer,  qui  avait  déjà  gou- 

(1)  Annales,  p.  359. 

(2)  AnnaZ€«,  p.  491. 

(3)  Reg.  délib.  BB.  47. 
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verné  à  plusieurs  reprises  la  Communauté,  fut  envoyé  à  sa 
place  à  Brignoles  (1). 

Les  comptes  de  1705  mentionnent  cependant  parmi  les 
acquisitions  «  un  soleil  vandu  par  M.  Mouton,  pesant  sept 
«  marcs,  deux  onces  et  six  gros  à  34  livres  le  marc,  mon- 
«  tant  à  une  valeur  de  249  livres,  13  sous,  neuf  deniers.  jî> 

Néanmoins  la  maison  des  Pères  était  si  peu  à  Taise  qu'en 
1698  la  Congrégation  décida  que  chaque  maison  lui  vien- 
drait en  aide,  et  la  Communauté  de  Marseille  ,  à  laquelle 
Brignoles  fut  annexée  en  1675,  donna  41  livres. 

Du  reste,  soit  à  la  suite  des  difficultés  éprouvées  par 
rinstitut,  soit  à  la  suite  de  la  guerre  de  1707  (2),  les  Anna- 
les constatent  qu'en  1708  il  n'y  avait  à  Notre-Dame  de 
Loretle  qu'un  seul  prêtre  pour  le  service. 

Terminons  cette  période  en  mentionnant  l'érection  d'un 
nouvel  autel  dans  l'église  qui  nous  occupe.  Il  y  avait  à  l'en- 
trée du  chemin  du  Val  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Lazare ,  laquelle  tombait  en  ruine  et  servait  de  refuge  aux 
vagabonds.  Le  10  mars  1717,  le  Conseil  délibéra  de  la  dé- 
molir, et  permit  au  sieur  Duffayet,  supérieur  des  Prêtres 
du  Saint-Sacrement,  de  faire  transporter  à  Notre-Dame  de 
Lorette  un  plafond  ou  tableau  de  saint  Lazare,  à  la  condi- 
tion qu'on  élèverait  un  autel  dans  l'église,  en  l'honneur  du 
saint  (3).  Ce  qui  fut  fait  et  les  papiers  de  la  chapelle  attes- 
tent que  la  fête  de  saint  Lazare  se  célébrait  solennelle- 
ment dans  cette  nouvelle  chapelle. 

(1)  Annales,  Tp.lbl, 

(2)  En  1707  l'armée  envahissante  du  duc  de  Savoie  imposa  Brignoles  de 
8»000  ir. 

(3)  Reg.délib«BB.51. 
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CHAPITRE  VIII 

Confrérie  du  Sacré-Cœur.—  Bulles  de  Clément  XII  et  de  Benoit  XIV. 
Vente  et  profanation  du  Sanctuaire  —  1730-1791. 


Le  zèle  pour  la  beauté  du  sanctuaire  de  Marie  ne  se  re- 
froidissait pas  dans  le  cœur  des  habitants  de  Brignoles. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  les  comptes  de  la  lu- 
minaire de  Notre-Dame  qui  nous  montrent  les  marguilliers 
en  état  de  commander,  en  1731,  un  autel  au  sieur  Pelle- 
grini ,  sculpteur,  de  Modène ,  lequel  devait  dorer  aussi  le 
tabernacle  et  les  cadres  de  trois  tableaux.  Acte  passé  chez 
M*  Goujon,  notaire.  Quelques  années  auparavant,  la  cha- 
pelle avait  des  tapisseries  destinées  à  orner  ses  murs. 

Mais,  outre  diverses  pièces  d'orfèvrerie  mentionnées  dans 
ces  comptes,  et  supposant  des  dons  généreux,  il  nous  faut 
signaler  tout  particulièrement  un  présent  magnifique  fait 
à  la  Vierge  en  1799.  Le  sieur  Fauchier,  orfèvre,  fut  chargé 
de  décorer  Tostensoir  de  TégUse  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
et  son  compte  nous  dit  qu*il  y  mit  :  «  un  tour  de  pierres  et 
«  diamants,  dont  douze  diamants,  deux  émeraûdes,  qua- 
((  tre  hyacinthes,  quatre  grenats  et  quatre  amétistes .  »  Son 
travail  montait  à  soixante-treize  livres,  sans  compter  dans 
ce  prix  la  valeur  des  diamants  qui  lui  avaient  été  fournis. 

En  présence  de  cette  munificence  et  de  bien  des  travaux 
d'amélioration  signalés  à  cette  époque  dans  le  budget  delà 
luminaire  Notre-Dame,  on  se  demande  quelle  cause  a  dû 
favoriser  cette  recrudescence  de  la  piété  populaire.  Peut- 
être  ces  dons  venaient-ils  en  partie  des  membres  d'une 

Février  1^7.  ^  6 
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fondée  vers  cette  époque  dans  notre 
voulons  parler  d'une  Congrégation  en 
î-Cœur  de  Jésus. 

de  1720  et  le  vœu  mémorable  de  Mar- 
mortel  Belsunce  n'avaient  pas  peu  con- 
a  dévotion  au  Cœur  adorable  de  Notre- 
de  Brignoles  ne  fut  pas  des  dernières  à 
iichante  dévotion,  et  les  Pères  du  Saint- 
tatit  de  zèle  à  la  propager  que  dès  l'an- 
du  pape  Clément  XII  (1)  accorda,  pour 
jlgence  plénière  aux  fidèles  des  deux 
nt,  le  cœur  contrit,  la  chapelle  des  Prê- 
îment  à  Brignoles,  el  là,  prieraient  aux 
erain  Pontife,  après  s'être  approchés  des 
litence  et  d'eucharistie.  Cette  indul- 
ie  le  vendredi  après  l'octave  de  la  Fête- 
)remières  vêpres  jusqu'au  coucher  du 
endredi.  Or,  comme  on  le  sait,  ce  jour 
5  par  Notrë-Seigneur  Jésus-ChHst  lui- 
)n  divin  Cœur. 

1  du  Sacré-Cœur  étâit-ëlle  aloi's  déjà 
chapelle?  Nous  n'avons  pu  le  savoir 
s  tout  permet  de  le  supposer,  car  c'est 
)t  années  (en  1741)  que  Benoît  XIV 
3S  indulgences  (2),  cette  fois  à  perpé- 

datée  du  26  avril  par  le  Souverain 

[ue  probable  que  Tlndulgence  accordée 
lar  Clément  XII  était  un  commence- 
our  une  confrérie  établie  peu  d'années 

it  XIV  donnée  à  Sainte-Marie-Majeure 


dxes-du'Rhône,  Bulles,  74,  f-  54 . 
^lieS'dwRhône.  Bulles,  77,  f»501. 
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accordait  une  itidiilgence  pléniê^te  aux  membres  de  la- 
Confrérie  :  le  jour  de  leur  ehlréé ^  à  rartide  de  là  moH  el  te 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte,  depuis  les  pre-^ 
hilèrës  vêpres  jUs(iu*au  ciôuchet*  du  soleil  de  ce  jour.  Ce 
dimanche  est  celui  qui  suit  le  vendredi^  fête  du  Sacré- 
Cœur.  La  pieuse  association  devait  rerivoyer  la  fête  â  ce 
joui*  afin  que  tous  ses  membres  pussent  la  solenniser.  La 
itiême  bulle  accordait  aussi  diverses  indulgences  partielles 
à  coridition  d'accomplir  certains  actes  pieux  ou  de  réciter 
certaines  prières,  comme  la  visite  de  Têglise  de  la.confré* 
rie,  l'assistance  aux  offices  divins  el  aux  réiiriionë  de  Tas- 
sociàtioil,  la  visite  des  malades,  la  présence  à  la  sépulture 
d'uh  membre  de  la  congrégation,  la  réconéiliation  opérée 
entre  des  ennemis,  l'acte  pieux  d'accompagner  le  Saiht- 
Viatique,  ou  même  de  réciter  un  Paier  et  un  Ave  en 
entendant  la  cloche  qui  annonce  le  passage  du  Saint- 
Sacrement,  si  on  ne  peut  se  mêler  au  cortège  qui  rac- 
compagne. Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  indulgences 
que  celles  accordées  autrefois  par  Paul  V  et  UrBain  VIII 
aux  confréries  de  l'Ange-Gardieii  et  de  Notre-Dame  dé 
Lorette  (1). 

Les  associés  fee  plaisaient  â  dôrlHer  des  ornements  poui- 
rehausser  le  culte  divin  dans  la  chapelle,  et  les  legs  pieuJt 
en  faveur  du  sanctuaire  de  Marie  apparaissent  encore, 
quoique  moins  nombreux. 

Une  délibération  du  conseil  de  ville  avait  accordé^  en 
1681,  aux  marguilliers  de  Notre-Dame^  Tusage  de  tous 
les  mûriers  plantés,  tant  dans  la  ville  qu'en  dehors,  sur  le 
terrain  de  la  commune,  avec  pouvoir  de  remplacer  ceux 
qui  étaient  morts  (2).  Cette  jouissance  était  à  la  fois  une 
marque  de  l'importance  attachée  par  la  ville  à  cette  châ- 

(1)  Le  13  avril  1763  Clément  XIII  accordait  aussi  uae  indulgence  plé- 
nière  à  une  autre  confrérie  du  Sacré-Cœur,  érijfée  dans  l'église  parois- 
siale de  BrignolestArch.  B.-du-Rh.  Bulles  86,  f»  198). 

(2)  Reg.  Delib.  BB.  18. 
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lie  avait  toujours  revendiqué  le  jus-patro- 
es  revenus  les  plus  nets  pour  Tentretien  du 

lans  les  dernières  années  du  XVIII*  siècle,  les 
it  donner  le  patronat  à  la  famille  Barbaroux, 
rvant  la  propriété  de  Timmeuble. 
rt  d'un  acte  notarié,  par  lequel  «  Demoi- 
h  Barbaroux,  fille  «  du  sieur  François  Barba- 
geois  de  cette  ville  en  qualité  de  jus-patron 
elle  de  Notre-Dame  de  Lorette  hors  les  murs 
te  ville  de  son  gré,  attendu  la  vacance  de 
apelle  par  le  décès  de  Messire  François- 
rbaroux  prêtre  de  cette  même  ville,  arrivé 
1779,  a  nommé  et  nomme  pour  nouveau 
a  dite  chapelle  M'''  François  Séguier,  prêtre 
nême  ville  et  vicaire  de  la  paroisse  de  la 
ane...  »  Sur  cette  présentation,  l'archevêque, 
elin,  conféra  ce  bénéfice  à  Messire  Séguier  le 
mt  et  celui-ci  prit  posssession  de  la  chapelle 
ae  mois.  Acte  passé,  not.  Maquan  (1). 
is-Joseph  Barbaroux  succédait  lui-même  à 
aroux  le  10  février  1740  ;  il  fut  pourvu  par 
îas  et  Tacte  porte  qu'il  fit  auparavant  devant 
îssion  de  catholique  sincère  en  repoussant 
lu  Jansénisme,  ce  Tibi  qui  coram  nobis  pro- 
fidei  juxta  ritum  S.  Rom.  Ecclesife  emisisti, 
)nes  Jansenii  damnasti  et  formulario  Alexan- 
scripsisticonferimus...  »  (2). 
irbaroux  avait  eu  pour  prédécesseur  César 
ommé  le  9  octobre  1705,  par  Mgr  de  Vinti- 
'acte  qui  concerne  ce  César  Barbaroux,  Tar- 
rme  son  droit  de  nommer  à  ce  bénéfice,  droit 


s.  Arch.  d'Alx.  Reg.  79,  f  140.—  141. 
55,  fo  72. 
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qui  date  de  la  fondation,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le 
cours  de  cette  histoire  : 

a  Olim  fundata  et  dotata  extra  muros  villae  Brignoniae 
of  quam  magister  tYanciscus  Barbaroux  clericus  obtine- 
«  bat  per  dimissionem  ipsius  possessoris  ..  Cujus  pro- 
<x  Visio  et  omnimoda  dispositio  ad  111°'"°'  Dominum  archie- 
«  piscopum  aquensem  seu  ad  nos  ejus  vicarium  gênera- 
a  lem  pertinet.;.  DeMandato  Josephus  Maurel  du  Chaf- 
«  fant  »  (1). 

Quand  fut  nommé  ce  François  Barbaroux,  prédécesseur 
de  César  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir  .De  toutes 
ces  collations,il  nous  faut  conclure  que  dès  la  fin  du  XVIP 
siècle,  tout  en  conservant  aux  prêtres  du  Saint-Sacrement 
la  permission  d'habiter  â  Notre-Dame  de  Lorette  et  de  la 
desservir,  Tarchevêque  nomma  à  ce  bénéfice  un  autre  titu- 
laire, vu  l'état  précaire  de  la  communauté  et  le  nombre 
parfois  si  restreint  de  religieux  qu'elle  contenait,  car  à 
plusieurs  reprises  on  voit  qu'il  n'y  avait  qu'un  prêtre  âgé 
dans  la  maison,  la  congrégation  ne  pouvant  pas  toujours 
maintenir  plusieurs  prêtres  à  Brignoles. 

D'autre  part,  la  seule  collation  de  Joseph-François  Bar- 
baroux, en  1779,  mentionne  le  patronat  de  la  famille  de  ce 
nom,  et  l'an  1729  la  ville  se  dit  encore  jus-patronne  dans 
un  procès  à  propos  de  marguilliers  de  Saint-Lazare,  for- 
més dans  la  chapelle  Notre-Dame  de  Lorette.  Ce  n'est 
donc  qu'après  cette  année  1729  que  le  conseil  aura  cédé 
le  patronat  à  une  respectable  famille  qui  comptait  depuis 
de  longues  années  plusieurs  de  ses  membres  parmi  les 
titulaires  de  Notre-Dame,  comme  parmi  ses  marguilliers, 
car  François  et  Jean-Baptiste  Barbaroux  furent  succes- 
sivement prieurs  de  Notre-Dame  pendant  plus  de  la  moitié 
du  siècle  (2). 

(1)  Ibid.  Reg.  50,  f  160. 

(2)  En  1765,  un  Guillaume  Barbaroux  de  Brignoles  était  bénéficier  k  la 
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)re,  la  Nativité  de  la  sainte 
i  grande  fête  du  pèlerinage.  Un 
mé,  les  fusées  d'un  feu  d'arti- 
fête,  et  le  peyple  chrétien  se 
norer  Marie  dan§  le  lieu  où  elle 
3  de  ses  epfants. 
ténèbres  et  de  ruines  s*appro- 
années,  et  la  désolation  règne- 
depuis  des  siècles  la  Reine  des 

l^  phapelle  s'écroulait;  c'était 
iste  avenir.  Le  26  octobre  le 
complètement  ce  porche,  afin 

ime  étant  proclamés,  les  droits 
ce,  et  la  Révolution  s'emparant 
le  l'Eglise,  commencèrent  les 
jt.  La  chapelle  de  Notre-Dame 
me  tant  d'autres  églises,  mais 
ra  fidèle  jusqu'au  bout  à  reyen- 
)rette  comme  sienne;  et  le 
ma  opposition  à  la  vente  de  la 
de  Notre-Dame,  les  déclarant 
ente  eut  lieu  néanmoins,  mais 

•e  que  l'honorable  famille  qui 
du  sanctuaire  en  ruine,  ne  les 


Louis-Honoré  Barbaroux  de  Brignoles 
e  Notre-Dame  c|e  l'Annonciade,  dans 
79,  son  père,  Louis-Joseph  Barbaroux, 
somme  de  5,000  liv.  (Inv.  et  arch.  du 
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a  point  achetés  alors.  L'acte  de  vente,  dont  nous  avons 
copie  authentique,  et  passé  chez  M*  Gautier,  notaire  impé- 
rial en  1812,  constate  que  cette  partie  fut  achetée  alors,  au 
moins  en  troisième  main. 

Quant  à  la  pieuse  Congrégation  des  Prêtres  du  Saint- 
Sacrement,  elle  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  au  devoir, 
et  pas  un  de  ses  membres  ne  fut  jamais  même  soupçonné 
de  jansénisme. 


Dom  Henri  JAUBERT,  g.  s.  b. 
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tous  les  ports  qui  en  feraient  la  demande  par  Torgane  des 
municipalités  et  des  corps  administratifs. 

C'étaient  bien  là  pourtant  de  véritables  corporations , 
plus  ouvertes  il  est  vrai  que  les  autres  Communautés.  Si 
tout  patron  de  pêche,  dans  les  limites  d'une  prud'hommie, 
en  faisait  et  en  fait  encore  obligatoirement  partie,  ce  son 
«  admission  n'est  du  moins  entourée  d'aucune  mesure 
«  vexatoire  ou  fiscale  et  il  reçoit  de  l'institution  les  secours 
«  qu'elle  assure  à  ses  membres.  » 

M.  Doynel  recherche  d'abord  l'origine  des  diverses 
prud'hommies  (dont  quelques-unes,  comme  celles  de  Mar- 
seille et  des  Martigues ,  comptent  plusieurs  siècles  d'exis- 
tence ,  et  d'autres  seulement  quelques  années).  Il  expose 
ensuite  le  mode  d'élection  des  prud'hommies  «  à  la  fois 
«  administrateiii's  et  juges,  »  élection  qui  se  fait  chaque 
année  à  une  époque  traditionnelle  et  devenue  légale  :  c'est 
le  lendemain  de  Noël,  date  qui  fut  quelque  temps  pros- 
crite, parce  qu'elle  semblait  perpétuer  le  souvenir  de 
certaines  fêtes  qite  la  loi  ne  reconnaît  pas  et  que  le 
fanatisme  s'exerce  de  conserver. 

H  détermine  ensuite  leurs  attributions  presque  aussi 
importantes  que  multiples,  car  les  prud'hommes  «  connais- 
«  sent  seuls  sans  appel ,  révision  ou  cassation ,  de  tous 
<(  les  différends  et  contestations  entre  pêcheurs,  à  l'occa- 
c(  sion  des  faits  de  pêche  ;  »  ils  sont  chargés,  sous  appro- 
bation de  Tautorité  maritime ,  de  la  recherche  des  infrac- 
tions en  matière  de  règlements  généraux  sur  la  pêche 
côtière,  et  ils  sont,  en  dehors  de  leurs  attributions  judi- 
ciaires ,  (c  les  chefs  naturels  de  la  Société  de  secours  mu- 
«  tuels  constitués  par  chaque  prud'homme.  »  L'auteur 
nous  décrit  leurs  audiences,  leur  naïve  procédure,  les 
voies  d'exécution  de  leurs  jugements,  et  il  ajoute  à  ces  dé- 
tails curieux  des  renseignements  sur  les  recettes  et  dépen- 
ses des  prud'hommes ,  sur  la  tenue  des  assemblées  et ,  en 
matière  d'appendice,  sur  le  régime  auquel  sont  soumis  les 
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bruit  du  torrent  qui  passe  et  aux  cantiques  joyeux  des 
foules  agenouillées,  la  basilique,  qui  là-haut  se  profile, 
blanche  et  svelte  dans  le  cadre  de  verdure  qui  Tenvironne, 
les  gracieuses  abbayes  qui  lui  font,  sur  les  mamelons  voi- 
sins, une  ravissante  ceinture  ;  puis,  quand  les  ombres  de 
la  nuit  sont  devenues  plus  intenses,  le  féerique  embrase- 
ment de  la  plaine,  qui  s'étoile  des  clartés  de  mille  cierges, 
ces  files  éblouissantes  de  pèlerins  se  croisant  à  travers  les 
allées  de  la  pelouse,  pendant  que,  réveillant  les  échos  de 
la  montagne,  les  Ave  Maria  s'élèvent  et  se  répondent, 
dans  un  concert  immense  et  sans  fin. . .  Quel  spectacle  1  et 
pQurquoi  ne  pas  tenter  de  le  décrire  ?  Pourquoi  ne  pas 
redire  en  vers  harmonieux  cette  histoire,  qui  est  déj^ 
un  poème  ? 

C'est  pe  poèm^  que  vient  d'écrire  dans  la  langue  de 
Roumanjlle  et  de  Mistral,  un  maître  félibre,  M.  Tabbé 
Malignqn.  Il  a  donné  une  sœur  à  Mireille,  une  sœur  mys- 
tique et  virginale.  Mireille,  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse, tient  encore  à  la  terre,  elle  s'éprend  des  vanités 
qui  passent  et  s'évanouissent  ;  Bernadette  a  l'ineffable 
séduction  de  l'ange,  et  semble  n'effleurer  qu'à  regret  ce 
sol  fangeux,  d'où  son  àme  est  toujours  prête  s^envoler. 

Ici,  d'ailleurs,  la  fiction  et  la  fantaisie  n'ont  rien  créé  : 
la  vérité  seule  a  inspiré  le  poète.  Raconter  les  faits  tels 
qu'ils  se  sont  produits  au  dire  des  rapports  ofliciels  et  des 
témoins,  qu'il  n'a  pas  négligé  de  consulter  à  son  tour  ; 
entrecouper  la  narration  des  pensées  pieuses  qu'elle 
suggère  et  des  élans  de  foi  et  d'amour  qu'elle  provoque  ; 
voilà  le  but  qu'il  s'est  proposé,  et  auquel  il  est  resté  fidèle. 
Les  apparitions  nombreuses  de  Marie,  les  épreuves  et 
les  persécutions  sj  vaillamment  supportées  par  la  voyante, 
l'intervention  des -politiques  et  des  fonctionnaires,  l'en- 
quête des  savants,  les  hardies  entreprises  du  curé  de 
Lourdes,  le  triomphe  des  croyants  et  les  incessantes  ma- 
nifestations de  la  piété,  voilà  toute  la  matière  et  toute  la 
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siècles  et  jusqu'en  1553  du  trésor  capitulaire  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse.  Il  aurait  été  donné,  dit-on,  à  ce  cha- 
pitre par  Charlemagne  à  son  retour  d'un  voyage  problé- 
matique à  Jérusalem. 

Cet  admirable  camaïeu,  religieusement  conservé  parles 
chanoines,  ne  sortit  de  leurs  mains  que  sous  l'impérieuse 
volonté  de  François  P'  qui  désirait  le  montrer,  dit-il  dans 
ses  lettres  aux  capitouls,  au  Pape  Clément  V7/,  venu  à 
Marseille  pour  le  mariage  de  sa  nièce  Catherine  de  Mé- 
dicis  avec  le  dauphin  Henri. 

Les  capitouls  résistèrent  d'abord  à  la  demande  du  Roi, 
mais  il  finirent  par  céder,  ainsi  que  le  démontre  une  lettre 
de  ce  souverain  du  24  novembre  1533.  Aucun  document 
ne  constate  la  donation  faite  au  Souverain  Pontife,  mais 
il  paraît  certain  qu'après  avoir  séjourné  quelques  jours  à 
Marseille,  il  fut  donné  à  Clément  VII  lors  de  l'échange*  de 
superbes  cadeaux  entre  les  deux  souverains  et  emporté  à 
Rome.  Il  devint  probablement  la  propriété  de  Catherine 
de  Médicis,  cohéritière  de  son  oncle,  car  on  constate  sa 
présence  à  Fontainebleau  en  1560,  mais  il  en  disparut  on 
ne  sait  comment. 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  pérégrinations,  M.  de 
Mely  est  en  droit  de  conclure,  d'après  les  témoignages 
historiques  cités,  que  ce  grand  camée  n'a  jamais  été 
conservé  à  l'abbaye  de  Poissy,  comme  on  Ta  dit,  mais  à 
Saint-Semin  de  Toulouse  où  on  le  trouve  inventorié  à 
diverses  reprises  depuis  1246  jusqu'en  1533. 

D'  L.  B. 
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113.  CAftUS  (Jul.-Vict.)  —  Prodromv^  fauûœ  Medi- 
terranéœ  sive  descriptio  animalium  lûâris  Meditër- 
ranei  incoloris.  Tome  I.  Antiiropoda.  —  Stuttgart. 
Schweizerbart,  in-8\ 

114.  CHABANEAU  (G.)  —  Paraphrase  des  litanies  en 
vers  provençaux^  publiées  d'après  le  manuscrit  d'A- 
vignon. —  Paris,  Maisonneuve,  in-8\ 

115.  CHABRAND  (J.-A.)—  Vaudois  et  protestants  des 
Alpes  y  recherches  historiques.  —  Grenoble,  Brevet) 
in-8\ 

116.  DOL  (F.)  ^o^5t>5  recueillies  par  ses  amis.  —  Drë- 
guignan,  Latil,  1886j  in-16. 

117.  DOLLIEULE  (F.)—  Antoine  Arène,  poète  maëa- 
ronique  et  jurisconsulte,  sa  vie  et  sçs  œuvres.  —  Pàrië, 
Détaille,  in-8*. 

Tirage  à  part  de  l*étude  que  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  d*a- 
vance  dans  la  Revue. 

118.  ESCARD  (F.)  —  Pêcheur-côtier,  maître  de  barque 
de  Martigues  (Bouches-du- Rhône),  ouvrier  chef  de 
métier  du  travail  sans  éngageihentS,  d'aprêâ  les  rensei- 
gnements recueillis  sur  les  lieux  en  1879.  —  Paris, 
Firmiil-Didot,  in'8\ 

(1  )  Nous  ne  publions  ici  que  le  catalogue  annoté  des  livres  récents, 
quels  qu'en  soient  la  valeur  et  l'esprit,  qui  intéressent  la  région,  l'histoire 
ou  la  langue  provençales. 

Nous  donnons  à  part  le  compte-rendu  plus  ou  moins  détaillé  des  ou- 
vrages nouveaux  qui  sont  adressés  à  la  Revue  de  Marseille  par  leurs 
auteurs  ou  éditeurs. 

Ces  derniers  sont  indiqués  dans  ce  Bulletin  par  un  astérisque. 
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119.  GIBELIN  (E.)—  V école  buissonière.  ÀUps  à  tra- 
versas âges.  —  Brignoles,  Brunet-Chabert,  188B, 
in-18. 

120.  GREGORIO  (Ant.  de).  —  Iconografia  ddla  fauna 
ori 3 sortie  Mpiniano,  — •  Palerrio,  L.  Pedone-Lauriel, 

121.  ISNARDS(R.  des).  —  Les  troubles  de  Marseille. 
Affaire  du  comte  René  des  Isnards.  —  Mai'seille,  Imp. 
Marseillaise,  1886,  in-4*.  Frontispice  gravé  en  couleurs. 

Tiré  à  petit  nombre  et  distribué  à  des  amis. 

122.  LOTH  (A).  —  Le  chant  de  la  Marseillaise,  son  vé- 
ritable auteur.  —  Paris,  Pàlrtié,  1886,  in-8^.  Fàc-simile. 

123.  MAHN  (D'A.)  —  Die  epische  Poésie  der  Provença- 
leri.  Fasc.  I.  —  Berlin,  Dûnnuler,  1886,  in-8% 

124.  PAYAN  D'AUGERY  (l'abbé),  vie.  gén;  de  Mar- 
seille. —  A/.  Vabbé  Prospei^  Boyery  curé  de  Bonne- 
veine  y  allocution  prononcée  à  ses  obsèques  le  1"  dé- 
cembre 1886,  s.  1.  n.  d. ,  in-8^  —  Le  R.  F.  Fissiaux, 
étude  biographique.  —  Nimes,  Lafare,  1886j  in-8**. 

125.  RICARD  (Mgr).—  Le  mois  de  Sainte-Marie-Made- 
leine :  Jtféditations  pour  chaque  jour  du  mois  de  juillet. 
Paris,  Bourguet-Calas,  in-32. 


LES    REVUES 


A  signaler  les  articles  suivants  : 

Dahs  le  Curieux  (dé  novembre)  :  Postérité  de  Ma- 
dame de  Sèvigné  ;  dans  la  "Gazette  Ai?chéologique  :  Por- 
trait de  Charles  /"'j  roi  de  Naple^  par  Durrieu,  et  Pein- 
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tures  du  palais  des  Papes  à  Avignon  (suite),  par  Eug. 
Mûntz. 

Dans  le  Bulle^n  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire  :  Les 
lettres  inédites  de  G.  Naudé  à  Peiresc,  publiées  par 
M.  Tamizey  de  Larroque. 

Dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit  (septem- 
bre-octobre) :  Coutumes  embrunaises  des  XlIP  et  XIV^ 
siècles,  par  P.  Guillaume. 

Dans  la  Revue  de  l'Enseignement  secondaire  et  supé- 
rieur (novembre)  ;  le  rapport  sur  la  Situation  des  It/cées 
et  collèges  de  l'Académie  d'Aix  en  1886. 

Dans  les  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
(n*  12)  :  l'étude  de  M,  Berthelot  sur  la  Trombe  du  14  sep- 
tembre,  à  Marseille. 

Dans  la  Revue  de  Géographie  :  Rapports  entre  les  po- 
pulations et  le  climat  sur  les  bords  européens  de  la  Mé- 
diterranée par  Vidal-Lablache. 

A  l'étranger  :  dans  la  Revue  Internationale  :  Une  ville 
romaine  en  Provence,  par  A.  Roux  ;  et  dans  la  Presse 
quotidienne  de  Paris  :  les  études  critiques  de  M.  A.  Cauron 
(Gazette  de  France  du  7  septembre)  sur  V Histoire  des 
7'éunions  temporaires  et  du  Comtat-Venaissin  à  la 
France,  par  le  P.  Charpentu  ;  de  MM.  D.  Biré,  Jules  Cau- 
vière  (Français, 6  sept,  et  25  nov.)  et  A.  de  Pontmartin 
(Gazette  de  France,  21  nov.)  sur  les  œuvres  de  deux  de 
nos  compatriotes  (MM.  Eug.  Rostand  et  L.  de  Campou). 


<§§> 


Le  Secrétaire  :  H.  MaTabon.     |     Le  Secrétaire-adf  :  L*  de  Gavoty, 

Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 
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GALERIE  DES  PROVENÇAUX  ILLUSTRES 


Pierre   SAXI 


Ce  nom  et  cette  image  auront-ils  cet  effet,"  qu'annonce  le  poète 
latin  au  bas  de  la  gravure  ?  Qu^on  ne  s'étonne  pas  du  moins  de  les 
rencontrer  ici  :  l'historien  de  PEglise  d'Arles  est  de  ceux  dont  Tceuvre 
restera.  Il  naquit  à  Arles,  en  1585.  Il  était  fils  de  Claude  Saxi,  notaire 
royal,  et  de  Jeanne  Barges,  de  Tarascon.  L'honorable  famille  bour- 
geoise des  Saxi,  originaire  du  diocèse  de  Vintimille,  eut  de  nombreux 
rejetons  et  fut  annoblie  en  1639,  en  la  personne  d'Hector;  puis,  en 
1654,  en  celle  de  François  son  cousin.  Claude  Saxi  fut  notaire  de  1574 
à  1625.  Il  faisait  partie  du  conseil  de  ville,  fut  cinq  ans  archivaire 
et  quatorze  ans  gre£Ger  des  Insinuations  Ecclésiastiques. 

Pierre  entra  de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique  et,  dès  le 
mois  de  mars  1602,  il  fut  nommé  chanoine  de  Saint-ïrophime.  Il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  reçut  la  garde  dès  pré- 
cieuses archives  du  Chapitre  métropolitain. 

L'Eglise  d'Arles  n'avait  pas  encore  eu  d'historien.  A  l'instigation 
de  Pierre  Daugières,  assesseur,  de  François  de  Claret,  archidiacre 
d'Arles,  et  de  Mgr  Gaspard  Du  Laurens,  archevêque  d'Arles  (^1603- 
1630),  Saxi  résolut  d'écrire  cette  histoire.  11  dépouilla  les  vieux  ma- 
nuscrits, déchiffra  les  vieilles  chartes,  et  dédia  le  fruit  de  son  travail 
à  Mgr  Du  Laurens,  sous  le   titre  de  Pontificium  Arelatense  (1). 

C'est  une  œuvre  capitale  et  le  temps  est  venu  de  rendre  justice  à 
la  science  de  Saxi.  Bonnemant  est  extrêmement  sévère  pour  lui,  il  ne 
lui  pardonnerait  pas  sans  doute  S'avoir  admis  et  prouvé  l'apostolicité 
qu'il  était  de  bon  ton,  au  XVIIP  siècle,  d'appeler  une  tradition 
fondée  sur  des  préjugés  peu  solides. 

C'est  de  plus  un  livre  très  rare  et  depuis  longtemps  très  recherché. 
Dès  la  On  du  XVH'*  siècle  les  curieux  se  le  disputaient. 

Non    moins    rare    est    un    autre    ouvrage,    intitulé  :  Entrée  de 

Mars  1887.  7. 
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Louys  XlIIy  roy  de  France  et  de  Navarre,  dans  sa  ville 
d^ Arles  (2),  dont  le  texte  et  les  emblèmes,  devises  ou  dessins  sont  de 
Saxi  et  qui  fut  imprimé  à  la  prière  du  roi  sur  l'ordre  et  aux  frais  des 
consuls  d'Arles. 

En  1628,  Pierre  Saxi  fut  député  à  TAssemblôe  du  clergé,  convo- 
quée à  Poitiers,  avec  François  de  Loménie,  évoque  de  Marseille  et 
François  de  Grignan,  futur -archevêque  d'Arles,  alors  abbé  d'Aigue- 
belle,  mais  ses  pouvoirs  furent  annulé». 

Doué  d'une  grande  activité,  il  débrouilla  fort  heureusement  les  dif- 
ficultés relatives  aux  propriétés  du  Chapitre  de  Saint-Trophime,  en 
Grau,  et  collabora  peut-être  au  Propre  des  Saints  d'Arles,  rédigé  par 
l'archidiacre  François  de  Claret  et  publié  en  16f2. 

Saxi  mourut  à  peine  âgé  de  52  ans,  le  1"  mai  1637,  comme  l'at- 
teste un  projet  d'inscription  rédigé  par  son  arrière-neveu,  le  cha- 
noine Guillaume  Saxi,  en  1698.  11  fut  enterré  dans  la  sépulture  com- 
mune des  chanoines,  dont  le  caveau  se  trouve  dans  la  chapelle  des 
Rois,  à  Saint-Trophime,  et  dont  une  dalle  dé  marbre,  aux  armes  du 
Chapitre,  indique  encore  l'entrée. 

(1)  Seu  Hisloria  primatum  sanctse  Arelatensis  Ecclesise,  cum  indice 
rerum^politicarum,  authore  Petro  Saxio,  sanctse  Arelatensis  Ecclesiae 
canonico,  sacrje  theologiae  doctore.  Aquis  Scxtiis,  typis  Joannis  Roize, 
Regise  universitatis  ordinarii  typographi,  1629,  in-4%  493  pages. 

(2)  Le  XXIX  cet.  MDGXXII,-estan  consuls  et  gouverneurs  de  la  dicte 
ville  Pierre  de  Boches  et  Nicolas  d'Icard,  de  Tesiat  des  nobles,  et  Gau- 
chier  Peint  et  Claude  Jania  de  celui  des  bourgeois.  En  Avignon,  de 
l'imprimerie  de  J.  Bramereau,  imprimeur  de  Sa  Sainteté,  de  la  ville  et 
Université  MDGXXIII,  avec  permission  des  supérieurs. 
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LA  PROVENCE  SOUS  CHARLES  Y 

(Suite), 


CHAPITRE  VII 
Traité  avec  Marseille 


Marseille  restait  donc  seule  à  soutenir  la  lutte.  Elle 
comptait  d'autant  plus  sur  ses  propres  moyens,  qu'elle 
avait  su  les  accroître  aux  dépens  de  ses  alliés.  Quatre 
forts  défendaient  l'entrée  -de  son  territoire  :  c'étaient  le 
château  d'Aubagne,  ceux  du  Castelçt,  de  la  Cadière  et  de 
Ceyreste,  dont  Barrai  des  Baux  prêtait,  en  1246,  l'hom- 
mage à  Béatrix.  Ils  se  trouvaient  maintenant  aux  mains 
des  Marseillais,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  changé  de  sei- 
gneur. C'était  sans  doule  la  garantie  effective  de  quelque 
emprunt. 

Barrai  en  se  rendant  au  comte,  n'avait  pu  rendre  les 
quatre  bourgs,  occupés  depuis  longtemps  par  les  troupes 
municipales.  Voilà  pourquoi,  tandis  qu'on  interdisait  à 
l'ancien  podestat  l'entrée  des  villes  soumises,  on  lui  pres- 
crivait au  contraire  de  séjourner  aux  portes  de  Marseille, 
et  de  s'entretenir  avec  les  rebelles.  Il  avait  plein  pouvoir 
du  comte  pour  réclamer  ses  forteresses  et  faire  valoir  au 
besoin  là  nullité  d'un  engagement  que  le  suzerain,  comme 
on  pense,  n'avait  point  ratifié.  Marseille,  en  attendant, 
avait  de  quoi  se  défendre  ;  elle  pouvait,  à  d'autres  égards, 
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se  féliciter  de  sa  politique.  Tandis  qu'on  bravait  autour 
d'elle  les  foudres  du  Saint-Siège  pour  s'associer  bruyam- 
ment aux  espérances  gibelines,  elle  s'était  gardée  de  com- 
promettre sa  canse  et  pouvait,  comnxe  on  le  vit  bientôt, 
regarder  sans  inquiétude  du  côté  de  l'Eglise. 

Les  Moines  de  Saint-Victor  possédaient,  depuis  un  demi- 
siècle  ,  certains  droits  sur  la  ville  qui  avaient  plus  d'une 
fois  causé  de  grands  débats.  Roscelin ,  vicomte  de  Mar- 
seille et  religieux  de  l'abbaye,  étant  rentré  avant  de  mourir 
dans  le  monastère  qu'il  avait  d'abord  quitté ,  s'était  peu  à 
peu  dépouillé  de  sa  part  de  seigneurie  en  faveur  du  cou- 
vent. Ce  droit  périodiquement  affermé  à  la  commune ,  se 
réduisait  en  fait ,  comme  tous  ceux  des  autres  vicomtes  » 
à  une  pension  en  argent.  Cependant  sa  part  de  suzerai- 
neté subsistait  toujours  en  principe  et  l'on  sait  si,  au 
moyen-âge,  on  négligeait  les  titres  de  ce  genre.  Or, 
deux  ou.  trois  mois  après  l'arrivée  du  comte  de  Provence, 
il  fut  question,  parmi  les  Moines,  d'aliéner  l'héritage  de 
Roscelin ,  au  profit  de  qui  ?  on  l'ignore,  et  l'on  peut 
seulement  essayer  de  le  deviner.  Toujours  est-il  que  les 
Marseillais ,  ombrageux  à  l'excès  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait à  la  seigneurie  de  leur  ville,  envoyèrent  leurs 
plaintes  à  Lyon,  et,  chose  assez  remarquable,  une  bulle 
d'Innocent  IV  vint  rappeler  aux  Moines  que  leur  mo- 
nastère relevant  immédiatement  du  Saint-Siège,  ils  de- 
vaient éviter  (c  qu'entre  eux  et  ses  chers  fils  de  la  com- 
<(  mune  de  Marseille,  pût  naître  aucun  ressentiment,  ni 
«  surtout  aucun  scandale  \  c'est  pourquoi  il  leur  enjoi- 
i(  gnait,  par  l'autorité  des  présentes ,  de  rien  aliéner  de 
a  leurs  droits  sur  la  ville ,  sans  un  mandat  spécial  du 
«  Siège  apostolique,  déclarant  nul  et  non  avenu  tout 
c(  ce  qui  aurait  été  fait  contrairement  à  ses  instructions.  » 

Presque  au  lendgmain  de  cet  acte,  le  Souverain  Pontife 
quitta  Lyon  et  reprit  la  route  de  l'Italie,  comblant  d'éloges 
pompeux  la  ville  qui  pendant  six  ans  lui  avait  donné  l'hos- 
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pitalité.  Accompagné  de  Thomas  de  Savoie ,  qui  venait 
d'épouser  sa  nièce,  il  arriva  dans  les  derniers  jours  du 
mois  à  Marseille,  où  les  démonstrations  de  joie  et  d'amour 
ne  lui  manquèrent  pas.  Il  visita  en  grande  pompe  labbaye 
de  Saint- Victor,  et  tandis  que  des  galères,  venues  de 
Gênes,  attendaient  dans  te  port  pour  lui  faire  escorte, 
les  magistrats  de  Marseille  vinrent  se  prosterner  à  ses 
pieds  et  implorer  sa  faveur.  Innocent  IV  répondit ,  selon 
l'usage  des  papes,  en  prenant  «  sous  sa  protection  et  celle 
«  de  saint  Pierre,  les  citoyens  et  la  cité,  leurs  châteaux  et 
ce  leurs  terres  ;  enfin  tout  ce  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ils 
c<  pourraient  acquérir  dans  la  suite,  »  et  cet  acte  de  pro- 
tection fut  donné  le  premier  jour  de  mai  au  moment  même 
où  Arles,  réduite  par  le  comte,  venait  de  lui  demander  la 
paix. 

Forts  de  leur  situation  régulière,  l'exemple  des  autres 
cités  ne  fit  point  céder  les  habitants  de  Marseille.  Lorsque, 
suivant  les  habitudes  du  moyen-âge ,  le  comte  fit  citer 
leurs  syndics  à  répondre  devant  la  Cour  d'Aix  des  méfaits 
qu'il  leur  imputait,  les  syndics  répondirent  qu'ils  n'y 
étaient  point  tenus;  ils  continuèrent  à  retenir,  sans  sa  per- 
mission ,  les  châteaux  engagés  par  Barrai ,  à  ouvrir  leur 
ville  aux  ennemis  du  comte  ;  à  ne  faire  nul  cas  de  ses  sauf- 
conduits  et  à  dépouiller,  sans  égards ,  les  marchands  qui 
en  étaient  porteurs  ;  en  un  mot,  tandis  que  d'autre  part  on 
faisait  amende  honorable  à  Charles  d'Anjou,  les  Marseillais 
continuaient  à  le  braver. 

Le  comte  n'avait  pas  quitté  Saint-Remy.  Ses  premiers 
succès  lui  attiraient  déjà  plus  que  des  égards.  L'arche- 
vêque d'Arles,  délivré  des  Arlésieus,  venait  encore  lui 
demander  son  appui.  Il  était  en  querelle  avec  ses  bour- 
geois de  Salon,  et  des  arbitres  étaient  réunis  pour  pro- 
noncer sur  leur  différend.  Parmi  ces  derniers  figurait  un 
frère  de  l'archevêque  ;  mais  celui-ci,  assez  confiant  dans 
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leur  décision,  demeurait  fort  inquiet  sur  lexécution  de  la 
sentence.  Il  s'adressa  donc  au  comte,  ne  faisant  aucune 
difficulté  d'accepter  pour  lui-même  les  voies  de  contrainte 
qu'on  jugerait  nécessaires,  si,  i(ce  quà  Dieu  ne  plaise,  » 
disait  la  charte,  il  se  mutinait  contre  la  sentence  ;  pourvu 
qu'on  en  agît  de  môme  avec  la  partie  adverse.  Et  nous, 
le  comte,  ajoutait  la  même  charte,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  pour  l'utilité  de  r  Eglise  d'Arles,  nous  acquies- 
çons à  vos  pjnères.  Jusqu'ici  ce  n'était  qu'un  service 
rendu  :  mais  un  autre  acte  du  même  jour  constatait  une 
sorte  d'hommage  ou  de  reconnaissance  temporaire,  faite 
par  l'archevêque,  pour  ce  même  château  de  Salon.  Ce 
n'est  pas,  disait-il,  qu^  nous  y  soyons  aucunement 
tenus,  mais  parce  que  nous  savons  que  vous  êtes  un 
prince  catholique  et  fidèle.  Aussi  lui  promet-il,  outre 
son  assistance  personnelle,  de  faire  ajouter  au  serment  de 
fidélité  prêté  par  les  habitants  à  TEglise  d'Arles,  celui 
d'aider  le  comte  de  Provence,  avec  ou  sans  arm.es,  dans 
toute  l'étendue  du  comté  de  Pi^ovence,  à  leurs  propres 
dépens  :  le  comte  n'étant  tenu  aux  frais  qu'd  l'égard  des 
combattants  à  cheval,  et  en  dehors  du  territoire  de 
Salon. 

Et  nous  voulons,  ajoutait  l'archevêque,  que  si,  «  quod 
Deus  avestat  !  »  nous  venions  à  changer  de  dispositions 
et  mettions  empêchement  ou  défense  à  ce  que  les  habi- 
tants prêtent  ce  serment,  ils  n'en  soient  pas  moins  te- 
nus de  le  prêter,  et  de  nous  désobéir  sur  ce  point,  sauf 
un  mandat  spécial  du  Saint-Siège. . .  que  nous  nous 
interdisons  d'ailleurs  de  nous  procurer.  On  voit  déjà 
avec  quelle  méfiance  procédait  le  comte  de  Provence  : 
mais  le  reste  est  plus  significatif  encoce.Nous  faisons  tout 
cela,  reprenait  Jean  Baussan,  dans  l'intérêt  de  l'Eglise 
eipour  écarter  tous  les  soupçons  que  vous  avez  conçus 
sur  nous  au  sujet  ou  plutôt  à  l'occasion  de  certains  faits  : 
a  Ex  causit  vel  potius  occasionibus  ;i>  mais  nous  ne  vou- 
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Ions  point  que  ces  promesses  et  sexmQn\j&  puissent  porter 
préjudice  à  nos  successeurs. 

Le  comte,  défiant  jusqu'au  bout,  promit  qu'aussitôt  les 
serments  prêtés,  il  prendrait  sous  sa  protection  Tarche- 
vêque  d'Arles,  et  donnerait  Tordre  à  ses  agents  de  le 
défendre  ainsi  que  le  château  de  Salon,  contre  les 
attaques  et  les  coups  de  main  «  ab  offensis  et  incursibus 
malignorum.  »  —  Cinq  jours  après  une  chevalier  du 
comte  se  rendait  de  sa  part  à  Salon  pour  voir  de  ses 
yeux  la  prestation  du  serment  et  juger  de  l'observation 
du  traité.  Tout  se  passa  comme  il  était  convenu,  et  le 
ban  de  Salon  vint  renforcer  les  troupes  que  Charles  réu- 
nissait encore  contre  les  derniers  insurgés. 

Bientôt,  en  effet,  ((  une  grande  armée  »  conduite  par  le 
comte  traversa  les  collines  de  Septèmes,  alors  couvertes 
de  bois,  et  se  répandit  dans  la  vallée  de  Marseille.  Charles, 
selon  l'usage,  fit  mettre  le  feu  aux  jardins  et  aux  champs 
qui  entouraient  la  ville.  On  était  au  mois  d'août.  Dans  ces 
campagnes  arides,  plantées  de  vignes  et  d'oliviers,  l'in- 
cendie se  propageait  rapidement(]),  et  du  monastère  de 
Saint- Victor  les  moines  voyaient  flamber  leurs  moulins 
et  leurs  vignes,  avec  les  «  biens  des  Marseillais  »  que  le 
pape  prenait  naguères  sous  sa  protection. 

Mais  la  ville,  assise  sur  une  presqu'île  montagneuse,  en 
forme  de  triangle  et  close  de  murs  de  toutes  parts,  ne  tou- 
chait que  par  un  des  côtés  aux  terrains  incendiés  ;  l'un 
des  deux  autres  longeait  le  bassin  étroit  du  vieux  port.  Le 
troisième,  taillé  à  pic,  dominait  la  pleine  mer.  Charles 
manquait  de  vaisseaux  pour  couper  le  passage  aux  galè- 
res qui  venaient  continuellement  ravitailler  la  place.Dans 
ces  conditions  tout  siège  devait  être  inutile,  et  au  mois  de 

(!)  La  chronique  de  Saint-Victor  ajoute  un  mot  difficile  à  expliquer  : 
dihdi.  Si  c«  n'est  pas  une  faute  pour  diruit^  cela  veut  bien  dire  que  le 
Comte  inonda  une  partie  au  moins  du  territoire.  Comment  fit-il  1  C'est 
ce  que  je  ne  devine  point. 
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novembre,  Charles  était  de  retour  à  Aix,  sans  avoir  rien 
obtenu. 

La  mission  de  Barrai  des  Baux  avait  été  stérile,  mais 
c'est  encore  de  lui  que  Charles  prétendait  se  servir  jus- 
qu'au bout. 

Le  30  octobre  1251  sa  soumission  définitive  était 
faite.  Il  était  alors  au  Castelet  de  Montmajour,où  Tarche- 
vêque  d'Aix,  le  sénéchal  de  Provence,  Aube  le  jeune  et 
un  autre  chevalier  aUèrent  le  trouver  de  la  part  du 
comte.  Barrai  s'engagea  une  dernière  fois  à  faire  tous  ses 
efforts  pour  amener  les  Marseillais  à  se  soumettre  et  à 
accepter  les  conditions  de  paix  dictées  par  le  comte  : 
((  Pacem  et  concordiam  ad  suam  voluntatem,  »*Dans 
le  cas  où  ses  efforts  seraient  inutiles,  il  promettait  de 
leur  faire  une  guerre  sans  trêve  :  «  vivant  guerram^  » 
d'employer  contre  eux  tous  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  pos- 
'sédait,  de  marcher  en  personne  avec  cent  chevaliers 
équipés  à  ses  frais  :  et  si  à  Pâques  prochaine  la  guerre 
durait  encore,  le  comte  n'avait  qu'à  commander  et  Bar- 
rai lèverait,  toujours  à  ses  propres  frais,  tel  nombre  de 
chevaliers  qu'on  exigerait  de  lui,  et  ni  lui  ni  ses  hommes 
ne  poseraient  les  armes  aussi  longtemps  que  Marseille 
continuerait  à  résister,  a  Nous  vous  promettons  en  parti- 
es culier,  ajoutait-il,  de  recouvrer  de  bonne  foi  et  le  plus 
«  tôt  que  nous  pourrons  le  château  d'Aubagne,  et  les 
«  autres  châteaux  que  nous  possédons  et  devons  posséder, 
cr  ou  qui  relèvent  de  nous  ;  et  à  mesure  que  nous  au- 
((  rons  recouvré  quelqu'un  ou  quelques-uns  de  ces  chà- 
«  teaux,  nous  remettrons  le  donjon  ou  la  forteresse  entre 
«  vos  mains  (il  parle  aux  représentants  du  comte)  ou  à 
«  celui  de  vous  que  Monseigneur  le  comte  désignera, 
«  pour  qu'il  l'ait  en  garde  à  ses  frais  tant  que  ce  sera  son 
«  bon  plaisir.  »  Puis,  pour  donner  au  comte  pleine  con- 
fiance en  sa  fidélité  et  ses  services,  pour  éviter  tout 
soupçon  sur  V accomplissement    de  ses  promesses^  il 
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s'engagea  à  livrer  en  otage,  du  dimanche  suivant  en 
quinze  (on  était  au  lundi)  son  fils  unique  et  son  neveu, 
le  fils  de  Guillaume  de  Pertuis,  que  le  comte  devait 
garder  en  Provence  ou  en  France  à  son  choix,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  sûr  et  certain  de  la  fidélité  de  Barrai.  Celui- 
ci  devait  livrer  en  même  temps  le  donjon  de  Pertuis,  pour 
être  mis  en  commise  ainsi  que  les  châteaux  de  la  vicomte 
de  Marseille,  s'il  venait  à  violer  sa  parole.    ' 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Par  un  acte  spécial  il  promit 
pour  le  même  jour  de  faire  aveu  et  hommage  au  comte  de 
tout  ce  qu'il  possédait  «  en  deçà  des  limites  du  comté  de 
«  Provence,  c'est-à-dire  de  la  Durance  à  la  mer  et  des 
«  Alpes  au  vieux  Rhône,  »  et  en  particulier  «  pour  ce 
«  château  des  Baux,  que  mes  ancêtres  et  moi,  disait- 
«  il,  avons  toujours  eu  comme  un  alleu,  sans  recon- 
a  naître  pour  suzerain  ni  plus  petit  ni  plus  grand  que 
ce  nou^.  Car  nous  savons,  ajoutait-il  sous  la  dictée  des 
Ci  juristes,  que  tout  ce  qui  est  compris  dans  les  limites 
<c  de  ce  comté,  doit  médiatement  ou  immédiatement 
<(  relever  du  comte,  à  moins  d'un  privilège  de  Vempe- 
«  rcur,  que  nous  avouons  ne  pas  avoir..  .  Et  lors  même 
(c  que  nous  découvririons  un  jour  un  semblable  privi- 
((  lège,  nous  renonçons  à  nous  en  prévaloir,  et  nous 
a  nous  engageons  à  le  remettre  entre^  les  mains  du 
c(  comte.  » 

Ce  dernier  article  était  regardé  comme  si  grave  qu'on 
en  assurait  l'exécution  par  une  clause  pénale  de  2,000 
marcs  d'argent,  et  une  constitution  spéciale  de  fidéjus- 
seurs. 

C'étaient  :  Bertrand  des  Baux,  Fouques  de  Pontevès  et 
Isnard  d'Entrerènes  son  frère,  d'Agoult  de  Baulmes, 
Guillaume  de  Sabran  frère  de  Gérard  Amie  et  Guil- 
laume fils  du  feu  comte  de  Forcalquier,  auxquels  on  join- 
di'ait,  5i  Charles  l'exigeait,  Guillaume  des  Baux,  les  sei- 
gneurs de  Trets  et  d'Hyères,  et  le  seigneur  de  Castel- 
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lane,  sans  doute  ce  Boniface  que  nous  verrons  reprendre 
plus  tard  le  rôle  où  avait  échoué  Barrai  des  Baux. 

Mais  les  exigences  du  comte  ne  s'arrêtaient  pas  là.  Les 
hommes  des  Baux  et  des  autres  terres  possédées  par  Bar- 
rai, devaient,  avant  un  mois,  jurer  que,  si  jamais  leur 
""'  '  ••  -  '"  -        ^"  au  comte,  ils 
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tentative  auprès  de  ses  anciens  alliés.  Il  ne  lui  restait 
plus  pour  briser  entièrement  avec  le  passé  qu'à  faire 
amende  honorable  à  Tarchevêque  d'Arles  ;  il  le  fit.  Le  26 
décembre  1251  Fancien  podestat  se  rendit  à  Beaucaire  où 
l'archevêque  Jean  Baussan  résidait  loin  de  sa  ville,  encore 
interdite.  Trois  chevaliers  de  Tarascon  l'accompagnaient. 
«  Ils  comparurent  devant  l'archevêque  et  le  prièrent 
de  sa  part  d'être  bienveillant  et  favorable  à  Monsei- 
seigneur  Barrai  et  de  ne  pas  lui  refuser  l'absolution.  » 
Après,  Barrai  lui-même  «  supplia  l'archevêque  de  l'ab- 
soudre des  sentences  d'excommunication  et  d'inter- 
dit qn'il  avait  portées  contre  lui,  et  se  déclara  prêt 
à  lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernait  ces  sentences. . .  et 
promit  des  garanties, . .  et  de  plus  dit  et  déclara  que 
tout  ce  que  Monseigneur  l'archevêque  voudrait  ajouter 
au  présent  acte,  il  l'acceptait  y  s'engageant  à  tout  ob- 
server,  respecter  et  accomplir  ;  et  le  promit  par  stipu- 
lation et  le  jura  sur  les  saints  Evangiles. 

Enfin,  il  entra  en  campagne.  Il  traversa  à  son  tour  la 
vallée  de  Marseille  et  vint  avec  ses  cent  chevaliers  mettre 
le  siège  devant  Saint-Marcel,  Aubagne  et  Roquefort, 
qu'il  lui  fallait,  s^ns  profit  pour  lui-même,  emporter  un  à 
un.  ((  En  avant!  s'écriait  graîment  un  troubadour,  en 
«  avant  heaumes  et  hauberts,  chevaux  et  cavaliers,  tentes 
«  et  pavillojis  !  C'est  à  ce  coup  que  vont  crouler  mu- 
<(  railles  et  forteresses  et  retentir  dans  la  mêlée  les  cris^ 
«  de  joie  et  de  douleur  !  »  Il  ne  tint  pas  à  Charles  que 
l'expédition  ne  fût  plus  sanglante,  mais  il  était  obligé 
de  ménager  ses  forces,  la  plupart  des  chevaliers  ayant 
déjà  fait  leur  quarantaine  au  siège  d'Arles,  et  il  se  bor- 
nait à  tenir  la  place  investie,  et  à  isoler  Marseille  d'.  s  châ- 
teaux assiégés  par  Barrai. 

Cependant  l'année  nouvelle  s'annonçait  plus  mal  que  la 
précédente;  le  prince,  qui  rêvait  presque  enfant  la  con- 
quête du  monde,  ne  pouvait  venir  à  bout  d'une  ville  de 
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rie  faudrait  pas  croire  qu'une  telle  intervention  pût  être 
dédaignée.  Il  ne  paraît  pas,  à  vrai  dire,  que  la  guerre 
ait  été  interrompue,  ni  que  Barrai  ait  posé  les  armes  avant 
d'avoir  exécuté  ses  promesses  ;  car  par  force  ou  par  famine, 
lies  trois  châteaux  furent  repris  ;  fût-ce  avant  ou  après  la 
quinzaine  de  Pâques,  il  serait  difficile  de  le  dire,  on  sait 
pourtant  que  ce  terme  arriva  sans  que  ni  l'un  rfi  l'autre 
des  adversaires  eût  cédé. 

Mais  des  pourparlers  commencèrent  sous  la  direction 
du  Saint-Siège,  et  un  passage  qu'on  remarquera  toût-à- 
rheure  ferait  croire  qu'à  défaut  du  roi  de  France,  toujours 
captif  en  Orient,  Marguerite  de  Provence,  Blanche  de  Cas- 
tille  y  intervinrent  activement.  Il  ne  s'en  fallait  du  reste 
que  tout  le  monde,  parmi  les  assiégés,  fût  également 
hostile  à  Charles;  presque  tous  les  citoyens  tenaient  à 
l'autonomie  de  la  cité,  et  c'était,  on  l'a  dit,  une  de  leurs 
traditions  de  ne  pas  reculer  devant  de  grands  sacrifices 
d'argent  pour  assurer  cette  indépendance.  Quant  aux 
droits  du  souverain,  la  plupart  ne  faisaient  point  de  diffi- 
culté de  les  reconnaître.  Pour  ceux  qui  voulaient  autre 
chose  et  qui  rêvaient  d'une  République  souveraine,  l'état 
de  guerre  prolongé  et  la  stagnation  des  affaires  avaient 
réduit  leur  influence,  et  le  parti  modéré,  disons  même  le 
parti  du  Comte,  avait  gagné  bien  du  terrain  le  jour  où 
les  négociations  aboutirent.  Elles  avaient  été  longues  et 
leur  histoire  est  restée  secrète.  Ce  ne  sont  pas  les  chroni- 
queurs français  qui  nous  renseigneront  sur  ce  point  :  le 
bruit  en  France  fut  bientôt  répandu  que  Monseigneur 
Charles  avait  tant  fait  en  brief  temps  qu'il  avait  affamé 
la  ville  :  seulement  les  bourjois  ayant  réussi  malgré  tout 
à  dissimuler  leur  détresse,  pour  la  cause  de  ce  les  reçut 
plus  tost  le  Conte  en  sa  merci.  Ce  fut  le  25  juillet  1252, 
Deux  membres  du  Conseil,  préparés  depuis  longtemps  à 
cette  mission,  traitèrent  ce  jour-là  à  Aix  et  le  lendemain, 
trois  représentants  du  comte,    parmi  lesquels  étaient 
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Barrai  des  Baux,  apportaient  au  gouvernement  de  Mar- 
seille les  chartes  qui  contenaient  la  paix.  Rien  ne  res- 
semblait moins  aux  actes  conclus  un  an  auparavant  avec 
Arles  et  Avignon. 

Le  traité  ne  commençait  pas  par  des  formules  de  par- 
don et  de  grâce  comme  ceux  de  1251.  On  annonçait  seu- 
lement que  la  paix  et  la  concorde  étaient  rétablies  pour 
toujours  entre  les  belligérants. 

La  commune  reconnaissait  au  comte  la  Souveraineté 
—  Dominiurriy  —  mais  «  sans  entendre  par  ce  moi  autre 
chose  que  ce  qui,  dans  le  présent  acte,  lui  était  réservé 
'  expressément.  » 

Les  habitants  et  les  magistrats  lui  prêteront  serment  et 
le  crieur  public  joindra  son  nom  à  celui  de  la  commune 
dans  les  proclamations. 

Il  aura  dans  la  ville  un  bayle,  nommé  pour  un  an, 
chargé  d'exécuter  purement  et  simplement  les  arrêts  de  la 
commune  en  matière  criminelle  ;  un  juge  pour  prononcer 
au  troisième  et  dernier  ressort  sur  les  cas  susceptibles 
d'appel. 

Dans  le  cas  où  tous  les  Provençaux  seraient  appelés 
sous  les  armes,  Marseille  fournirait  500  sergents,  dont  100 
arbalétiers  au  moins,  avec  la  faculté  de  remplacer  chaque 
dizaine  de  sergents  par  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces, 
et  la  chevauchée  serait  de  trente  jours  seulement,  en  deçà 
des  eaux  du  Rhône,  de  la  Durance  et  du  Var. 

Enfin  (et  c'est  le  point  essentiel)  le  comte  et  ses  héritiers, 
munis  d'un  droit  de  créance  inaliénable,  toucheront  à  per- 
pétuité, après  prélèvement  des  dettes  anciennes,  la  moitié 
de  tous  les  fruits  et  revenus  qui  appartiennent  à  la  com- 
mune. 

Mais  la  cité  de  Marseille  c(  et  la  communauté  de  la  cité 
((  vicomtale  exerce  à  perpétuité  par  elle-même  le  gou- 
«  vernement  de  la  ville  et  de  son  territoire ,  ténement  et 
a  département  de  terre  et  de  mer,  lies,  ports  et  châteaux. . . 
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cf  Et  le  consul  ou  les  consuls,  le  viguier  ou  les  viguiers, 
cr  le  recteur  ou  les  recteurs,  le  bayle  ou  les  bayles,  de 
«  quelque  nom  quHl  plaise  aux  citoyens  de  les  nommer, 
<c  seront  élus  librement  sans  le  consentement  d'aucune 
c<  personne...  Et  Télection  se  fera  par  la  commune,  ou  par 
<ï  le  conseil ,  ou  par  des  électeurs  choisis  ;  en  un  mot , 
cr  comme  il  plaira  aux  citoyens.  Et  les  magistrats  ainsi 
cr  nommés,  régiront  la  Cour  de  Marseille  et  prendront  soin 
«  de  la  République.  Ils  entendront  et  connaîtront  de  tou- 
<r  tes  causes  civiles  et  criminelles ,  ordinaires  et  extraor- 
a  dinaires;  ils  auront  pleine  et  entière  juridiction,  crée- 
«  ront  des  notaires ,  exerceront  en  un  mot  tout  ce  qui 
(c  constitue  le  gouvernement  :  Merum  et  mixtum  impe- 
cr  rium. 

a  Le  comte  (portait  un  autre  article)  peut,  s'il  lui  plaît, 
cf  acheter  des  terrains  à  Marseille  et  y  bâtir  pour  lui  et 
c(  pour  ses  gens  ;  mais  il  ne  fera  pas  de  l'édifice  un  chà- 
c(  teau  ou  une  forteresse  et  ne  lui  donnera  pas  le  nom  de 
(T  palais.» 

La  question  de  l'ancienne  seigneurie  est  réglée  définiti- 
vement; les  Moines  de  Saint-Victor  auront-,  comme  les 
autres  héritiers  des  vicomtes ,  une  part  sur  les  revenus  de 
la  commune.  L'énumération  des  libertés  et  franchises  est 
longue  ;  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  formellement  exprimé, 
la  convention  avec  Raymond  Déranger  continue  à  valoir, 
et  si  l'on  cotnpare  le  nouveau  traité  à  l'ancien ,  la  princi- 
pale difl'érence  est  dans  la  moitié  des  revenus  abandonnée 
au  comte  ;  l'opulente  commune  lui  achetait  à  ce  prix  la 
liberté. 

cr  Et  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus  (concluait  l'acte)  se  tien- 
ce  dront  pour  satisfaits  Monseigneur  le  comte  et  Madame 
c<  la  comtesse  et  leurs  successeurs  au  Comté  de  Provence 
cr  et  sous  aucun  prétexte  ne  prendront  ou  exerceront  d'au- 
of  très  droits. . .  Et  ainsi  soit  ferme  et  véritable  paix  et 
a  concorde  perpétuelle  entre  eux  et  leurs  partisans  {vali- 
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ît  les  partisans  de  la  commune. 
)romis  (ajoutait-on)  Tune  à  Tau- 
ir  le  Souverain  Pontife  tout  ce 
Monseigneur  a*promis  en  outre 
les  reines  de  France  donneront 
s  leur  aveu  et  approbation.» 
ui  avaient  négocié  ce  traité,  l'un 
an  homme  de  sens,  au  dire  d'un 
înce  sans  rivale  et  d'une  ambi- 
ôt  les  marques.  L'autre,  plus 
mi-;  Ton  a  des  preuves  certaines 
au  comte. 

3ù  le  Parlement  public  s'assem- 
3S  pour  ratifier  le  traité ,  il  y  eut 
le  cérémonie  qui  ne  s'était  point 
plusieurs  citoyens  de  Marseille, 
e  ou  leur  savoir,  prêtèrent  hom- 
Dmmes  diverses  qu'on  venait  de 
as  de  la  ville ,  en  considération 
ils  pourraient  rendre  à  l'avenir, 
^res  ;  J.  Vivaud  ,  dont  le  nom 
îut  25  livres.  Certains  légistes 
eu  moindres  :  l'un  d'eux  était 
laîtdéjà  et  dont  l'autorité  était 
appelait  Chabert  et  son  nom  est 
;  avocats,  tant  maudit  par  les 
sa  récompense. 

G.  PHILIPPON. 
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SANSON  NAPOLLON 

(Suite). 


III 


Le  !•'  juin  1629,  étant  toujours  au  Bastion,  Napollon 
écrit  encore,  au  sujet  du  peu  de  gré  que  la  communauté 
marseillaise  fait  de  ses  services  :  «  Vous  m'estimez  très 
«  mal,  dit-il,  que  je  voulusse  préjudicier  à  la  paix  d'Alger, 
c(  laquelle  a  été  conclue  et  arrêtée  par  mon  entremise,  par 
«  commandement  du  roi,  et  n'y  a  personne  qui  désire 
«  plus  que  moi  qu'elle  soit  stable  et  de  durée.  »  Il  démon- 
tre que  cette  paix  n'a  cessé  d'être  avantageuse  pour  Mar- 
seille et  qu'il  serait  facile  d'établir  aussi  de  bons  rapports 
avec  Tunis.  Les  Marseillais  venaient  justement  de  députer, 
dans  cette  dernière  ville,  le  sieur  Bérengier,  pour  y  deman- 
der la  restitution  de  certaines  prises  faites  sur  nos  natio- 
naux, prises  que  Napollon  serait  allé  réclamer  lui-même, 
si  on  lui  avait  promis  la  liberté  de  quelques  Tunisiens, 
alors  prisonniers  à  Marseille.  II  annonce  ensuite  (lettre  du 
4  juillet)  qu'il  a  fait  délivrer  quelques  Français  esclaves  à 
Tunis  ;  que  le  sieur  Bérengier  a  été  bien  accueilli,  et  que 
les  Tunisiens,  ayant  la  guerre  avec  les  Maures  de  Tinté- 
rieur,  ne  pourront  expédier  leurs  navires  en  course. 

A  Alger,  les  Turcs  s'étaient  rendus  les  plus  forts  au 
Divan.  Ils  avaient  chassé  de  la  ville  les  principaux  de  la 
faction  des  Reïs,  dont  la  puissance  se  trouvait  momenta- 
nément affaiblie,  car  l'amiral  espagnol  Ribéra  avait  pres- 
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que  détruit  leur  flotte  dans  un  grand  combat  livré  près  de 
Barcelone.  NapoUon  pense  que  si  le  gouvernement  reste 
aux  mains  des  Turcs,  cela  sera  préférable  et  Ton  obéira 
mieux  aux  ordres  venant  de  Constant! nople.  «  On  appelle 
c(  Turcs,  dit-il,  les  Levantins  et  les  Reniés.  x> 

Sur  ces  entrefaites,  les  magistrat/s  de  Marseille  s'étaient 
enfin  décidés  à  envoyer  un  représentant  à  Alger.  Ils 
avaient  fait  choix  du  capitaine  Nicolin  Ricou,  pour  aller 
remplir  les  fonctions  consulaires,  en  remplacement  du 
sieur  Fréjus.  NapoUon  se  réjouit  de  cette  décision.  Il  pro- 
met son  appui  et  ses  conseils  au  nouveau  fonctionnaire. 
Puis,  terminant  la  susdite  lettre,  il  parle  de  deux  faits 
graves  qui  venaient  de  se  produire.  Il  s'agissait,  premiè- 
rement, de  seize  Turcs  d'Alger,  qui,  séparés  de  leur 
navire,  se  trouvaient  dans  une  chaloupe,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent, sur  la  côte  de  Sardaigne,  une  barque  de  La 
Ciotat,  à  bord  de  laquelle  ils  se  firent  recevoir,  pour  être 
conduits  en  Provence,  et  passer  ensuite  à  Alger.  Mais  les 
gens  de  la  dite  barque,  ce  au  lieu  de  les  conduire,  leur  ont 
(c  coupé  la  tête  et  tous  noyés.  »  Deuxièmement,  des  marins 
d'Arles  avaient  pris,  sur  la  côte  d'Espagne,  une  barque 
algérienne  dont  ils  avaient  vendu  l'équipage  aux  galères 
espagnoles.  Ces  faits  regrettables  pouvaient  occasionner 
une  rupture. 

Pour  parer  à  cette  éventualité,  NapoUon  propose  aux 
magistrats  marseillais,  tout  en  paraissant  ignorer  les 
choses,  d'écrire  des  lettres  d'amitié  au  Divan  d'Alger, 
avec  l'assurance  de  maintenir  la  paix  et  de  punir  sévère- 
ment ceux  qui  viendraient  à  y  manquer.  Il  conseille  éga- 
lement de  faire  envoyer  des  lettres  par  Hamza,  l'otage  qui 
habitait  Marseille.  Mais  celui-ci,  se  croyant  en  danger,  et 
craignant  de  subir  le  sort  de  Caynan-Agha  et  de  Rozan- 
Bey,  massacrés  dans  notre  ville,  en  1620,  avait  pris  secrè- 
tement la  fuite. 

La  situation  devenait  moins  bonne.  Cependant,  par  une 
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autre  lettre  écrite  du  Bastion,  le  26  août,  on  voit  que  le 
consul  Ricou  est  arrivé  à  son  poste.  «  J'ai  appris,  dit 
<r  NapoUon,  que  le  sieur  Thomas  Fréjus  s'est  préparé  pour 
«  lui  donner  du  trouble;  mais  je  crois  qu'il  n'a  point  de 
df  crédit.  11  a  fait  de  faux  rapports  contre  moi.  Il  ne  m'a 
«  pas  fait  trop  de  mal,  quoiqu'il  fût  allié  avec  l'Anglais.  » 
Le  Divan  est  toujours  bien  intentionné,  grâce  à  l'affaiblis- 
sement du  parti  des  corsaires.  De  ïeur  côté,  les  Tunisiens 
sont  paralysés  par  leurs  luttes  avec  les  tribus  de  l'inté- 
rieur. Napollon  ajoute  :  «  Monsieur  Bérengier  a  fait  tout 
«  ce  qu'il  a  pu  pour  la  resUtution  des  prises  ;  mais  comme 
«  il  est  mal  aisé  de  retirer  ce  qui  tombe  en  main  des 
<r  voleurs,  il  n'a  pas  retiré  grand'chose.  » 

Dans  une  autre  lettre,  du  5  septembre,  le  gouverneur 
du  Bastion  annonce  que  le  consul  Ricou  a  été  bien  reçu 
par  le  Divan  algérien,  dont  les  dispositions  se  montrent 
toujours  favorables.  Défense  expresse  a  été  renouvelée  aux 
corsaires  de  n'enlever  aucune  personne  en  Provence. 
Napollon  dit  ensuite  aux  magistrats  de  Marseille  : 
«  Nonobstant  le  peu  de  gré  et  reconnaissance  que  j'y  retire 
<r  de  quelques-uns  de  votre  ville,  je  ne  laisse  de  continuer 
ce  de  vous  servir,  espérant  qu'un  chacun  reconnaîtra  mes 
<3t  services.  Je  ne  vous  demande  rien  pour  récompense, 
<r  seulement  la  confession  de  ma  fidélité  et  de  mes  bonnes 
«  intentions  envers  le  public.  » 

Du  Bastion,  12  octobre.  Le  gouverneur  a  reçu  des 
Cîonsuls  de  Marseille  une  lettre  satisfaisante.  Il  en  est  heu- 
reux, et  assure  que  l'on  peut  lui  demander  tout  ce  dont  on 
le  jugera  capable,  car  sa  vie  et  son  bien  sont  au  service  du 
public.  Déplorant  d'apprendre  que  la  peste  menace  la 
ville  (1),  il  annonce  l'envoi  de  trois  vaisseaux  chargés  de 
blé.  Il  a  fait  partir,  sur  une  polacre  commandée  par  le 

(1)  On  sait  que  la  peste  éclata  dans  notre  ville  en  février  1630,  et  sévit 
jusque  vers  le  mois  de  septembre  suivant^  Les  Marseillais  mirent  un 
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patron  Balthazar  Dalest,  un  homme  exprès  pour  aller 
chercher  à  Constantinople  de  nouveaux  commandements 
à  l'effet  de  maintenir  la  paix  avec  Alger,  Tunis  et  Tripoli. 
Avant  de  se  retirer,  il  désire  se  rendre  à  Tunis  et  Alger 
pour  faire  valoir  ces  commandements,  dans  Tintérêt  du  roi 
et  du  public,  malgré  la  peine  et  la  dépense  qui  en  résulte- 
ront pour  lui.  Il  parle  ensuite  d'Hamza,  Totage  échappé  de 
Marseille,  promettant  qu'il  tâchera  d'en  faire  envoyer  un 
autre.  Il  finit  en  disant  que  le  capitaine  Ricou  s'acquitte 
dignement  de  sa  charge,  et  qu'un  pareil  consul  serait 
nécessaire  à  Tunis.  Le  sieur  Déranger  est  parti  de  cette 
dernière  ville,  le  26  septembre,  allant  à  Tripoli.  Napollon 
fait  des  vœux  pour  le  bon  succès  de  ce  voyage  ;  puis ,  il 
écrit  encore,  le  28  du  même  mois,  pour  féliciter  les  consuls 
dont  l'élection  devait  avoir  lieu  ce  jour-là,  suivant  la  cou- 
tume traditionnelle. 


IV 


Jusqu'alors,  la  paix  s'était  maintenue.  Napollon  avait 
usé  de  to  jt  son  pouvoir  pour  calmer  les  Algériens,  chaque 
fois  que  ceux-ci  avaient  eu  quelque  sujet  de  plainte  contre 
nous.  Par  malheur,  vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  leur 
patience,  qui  n'était  certainement  pas  inaltérable,  fut 
poussée  à  bout  par  la  circonstance  suivante  : 

Le  chevalier  de  Eazilly  (1),  chef  d'escadre,  revenait  avec 

grand  empressement  à  quitter  leurs  foyers.  Ils  émigrèrent,  dît-on,  au 
nombre  de  50,000.  n  ne  resta  en  ville  qu'un  millier  de  personnes  que  la 
Communauté  se  vit  forcée  de  nourrir.  Léon  de  Valbelle  et  Nicolas  de  Gra- 
tian ,  premier  et  second  consuls,  restés  à  leur  poste,  veillèrent  au  main- 
tien de  l'ordre.  Rufll ,  dans  son  Histoire  de  Marseille,  loue  la  belle 
conduite  de  ces  magistrats. 

(1)  Isaac  de  Launay,  chevalier  deRazilly,  plus  tard  vice-amiral,  célè- 
bre dans  l'histoire  de  la  marine  de  son  temps.  Il  avait  été  chargé  de  cette 
ambassade  en  1629. 
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les  capitaines  de  Molères  et  du  Chalard,  d  une  ambassade 
au  Maroc,  lorsqu'ils  rencontrèrent  en  mer,  devant  Salé,  un 
navire  algérien ,  commandé  par  le  reïs  Mahmed  Ogia.  Ils 
Tamarinèrent  sans  résistance  et  mirent  Téquipage  sur 
les  bancs  de  leur  chiourme.  Sitôt  informé  de  cet  événe- 
ment, Napollon  en  avisa  les  consuls  de  Marseille,  par  une 
lettre  en  date  du  20  décembre ,  dans  laquelle  il  leur  disait 
que  le  Divan,  irrité  du  procédé  du  chevalier  de  Razilly,  s'en 
était  vengé  en  faisant  mettre  aux  fers  le  consul  Nicolin 
Ricou.  C'était  une  affaire  d'une  extrême  gravité,  qu'il 
fallait  arranger  au  plus  tôt ,  en  restituant  aux  Algériens 
les  hommes  et  le  vaisseau  de  Mahmed  Ogia.  a  Je  pars  au 
«  premier  jour,  ajoute  Napollon,  pour  aller  au  dit  Alger, 
'«  et  j'emploierai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  le  béné- 
«  fice  public.  Mais  il  faut  que  vous  autres.  Messieurs,  ap- 
«  portiez,  s'il  vous  plaît,  la  diligence  pour  la  restitution  du 
a  dit  vaisseau.» 

Le  16  janvier  1630 ,  avant  de  quitter  le  Bastion  pour 
venir  à  Alger,  Napollon  écrit  ce  qui  suit  aux  consuls  de 
Marseille  : 

a .  Messieurs , 

«  Des  mains  de  Monsieur  Servian  (1),  j'ai  reçu  la  lettre 
«  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrire.  Je  vous  remercie  de  l'affec- 

(1)  Les  Servian  occupaient  à  Marseille  une  place  en  évidence. 

Barthélémy  Dupuy-Servian  légua  1000  florins  royaux  et  fit  don  de  6000 
pieires  taillées  pour  Tachèvement  de  l'église  des  Augustins,  qui  fut  consa- 
crée le  15  janvier  1542.  (Rufll,  t.  II,  p.  68.) 

Jean-Baptiste  Servian  fut  2'>  consul  de  Marseille,  en  1607. 

Lazarin  de  Servian,  nommé,  en  1615,  aux  fonctions  de  capitaine  de  Tar- 
tillerie*  et,  en  1616,  à  celles  de  capitaine  du  quartier  Saint-Jean,  parvint, 
lui  aussi,  à  la  charge  de  2*  consul.  C'est  probablement  celui  qui  fut  ensuite 
un  des  principaux  agents  du  Bastion  de  France. 

Deux  petites  rues  de  notre  vieille  ville  :  la  rue  Servian  et  la  rue  Ser  - 
vian-la-Figuière ,  rappellent  le  nom  patronymique  de  cette  famille  ,  qui 
possédait  à  la  banlieue,  près  de  Saint-Julien .  une  grande  propriété  ru- 
pale  appelée  la  Servi ane. 
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«  tion  que  vous  me  témoignez,  et  vous  assure  que  je  désire 
on  de  vous  servir.  Les  Maures  ont  été  occupés 
;ture  (à  cette  heure)  à  la  semence.  Maintenant 
fini ,  il  vous  sera  envoyé  tout  le  blé  que  se 
ci.  Monseigneur  de  Guise  me  Ta  ainsi  com- 
'affection  que  j'ai  au  bien  de  Marseille  est  la 
je  ne  regarde  aucune  sorte  d'intérêt  pour  obéir 
mandements.  Ici,  sur  le  pays ,  le  blé  se  vend 
5  à  des  barques  de  Toulon  et  de  la  côte,  qu'il 
L  Marseille  ;  mais  j'ai  tel  gré  de  secourir  la 
1  j'oublie  l'intérêt  particulier.  M.  Servian  qui 
1  ici  pendant  mon  absence,  .continuera  de 
lus  êtes  assurés  de  Taffection  qu'il  a  pour  les 
i  regardent  le  bien  de  Marseille^ 
intes  que  ceux  d'Alger  font  pour  un  de  leurs 
le  le  chevalier  Razîlly  a  pris,  et  pour  empêcher 
ition  que  les  ennemis  de  la  France  qui  sont  au 
ont  pour  préjudicier  à  la  p^ix,  m'ont  fait  pren- 
ilution  d'y  aller  pour  y  remédier  du  mieux  qu'il 
ossible ,  afin  d'établir  un  bon  ordre  pour  la 
ion  de  la  paix. 

3rie  d'être  assurés  qu'en  tout  ce  qui  sera  de  mon 
e  n'y  épargnerai  rien  que  je  ne  l'emploie  pour 
)  sujets  du  roi,  particulièrement  pour  Marseille, 
inuerai  toujours  à  prier  le  Créateur  qu'il  vous 
3ssieurs,  longue  et  heureuse  vie  avec  l'accom- 
it  de  vos  désirs. 
*ès  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  SansonNAPOLLON.» 
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Napollon  partit  pour  Alger,  le  28  janvier  1630,  Il  avait 
laissé  au  Bastion  son  agent  Lazarin  deServIan.  Ceder-r 
nier  écrit,  le  2  mars ,  aux  Coni^uls  de  Marseille,  relative- 
ment aux  envois  de  blé,  et  leur  dit  ensuite  :  «  J'espère  que 
«  dans  peu  de  jours  nous  aurons  ici  M.  Sanson,  parce  que 
a  j'ai  eu  lettres  de  lui  qui  me  marquent  son  arrivée  au  dit 
«  Alger  ;  et ,  comme  il  est  fort  bien  reçu  de  ces  Messieurs 
a  du  Divan ,  il  espère  obtenir  tout  ce  qu'il  désire  pour  le 
«  bien  des  affaires  de  la  paix. . .  Il  n'y  épargne  pas  sa 
a  bourse ,  car  je  vous  assure  qu'il  a  emporté  avec  lui  dix 
a  mille  piastres  pour  donner.  Il  ne  manquera  pas  d'y  faire 
«  tout  ce  qu'il  doit.» 

Cependant ,  notre  consul  Nicolin  Ricou ,  depuis  sa  mise 
aux  fers  par  les  Algériens,  tout  à  fait  découragé,  ne  son- 
geait plus  qu'à  quitter  son  poste  pour  retourner  à  Mar- 
seille. Son  état  d'effarement  se  manifeste  par  ses  lettres , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  : 

Le  4  mai,  il  dit ,  aiix  Consuls  de  Marseille ,  qu'il  a  déjà 
manifesté  la  volonté  de  s'en  aller  et  de  laisser,  en  son  lieu 
et  place,  le  sieur  Jean  Blanchard,  député  du  commerce.  Il 
annonce  que  trois  barques  provençales  ont  été  prises  et 
amenées  à  Alger  par  la  galère  du  Pichinino,  fameux  cor- 
saire et  l'un  des  principaux  de  la  Taïffe  ;  que ,  de  plus , 
quinze  vaisseaux  et  trois  galères  vont  bientôt  partir  en 
course.  <  Que  Dieu,  dit-il,  par  sa  sainte  grâce,  gardje  tous 
«  bons  chrétiens  de  leur  rencontre.  »  Tel  est  le  vœu  qu'il 
forme  ;  et ,  le  7  du  même  mois ,  il  fait  savoir  que  les  bar- 
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^n  les  marchandises,  se- 
s  à  une  bonne  somme  de 
)ollon.  Mais  à  cause  des 
licou  répète  qu'il  renonce 
rendre  de  services ,  car^ 
ettre  à  la  chaîne ,  il  est 
te  plus.  Il  prie  les  magis- 
place  le  sieur  Jean  Blan- 
le  lettre  du  premier  juin, 
[us  ses  réclamations,  lui 
le  de  Mahmet-Ogia ,  qui 
:  renvoyer  à  Alger,  si  Ton 
îurs. 

,  le 3 juillet,  annonçant 
rançais  par  les  Tunisiens 
nte  au  Pacha  et  à  Sidi 
des  soldats  ;  i»  mais  il  n'a 
Dans  son  trouble,  il  lance 
ives  insinuations.  «  Celui 
tint  pas  et  ne  fait  aucune 
naux  ;  au  contraire,  il  est 
il  envoie  quérir  dans  sa 
itres  capitaines ,  ils  font 
ensemble ,  "chose  qui  me 
;  mais  je  laisse  Fexplica- 

jr  Ricou ,  qui  ne  craint 
ais  vouloir  et  môme  de 
rce  que  celui-ci ,  tout  en 
ir  la  paix,  cherchait  sur- 
Bastion.  Il  voulait  même 
i,  paraît-il,  les  Algériens 
nt  auparavant  queMah- 
'S,  par  ses  relations  avec 
3,  Napollon  exerçait  une 
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réelle  influence,  et  c'est  sans  doute  cette  situation  qui  don- 
nait lieu  aux  récriminations  envieuses ,  formulées  par  des 
agents  consulaires  dont  Ténergie  et  la  capacité  n'étaient 
pas  à  la  hauteur  des  circonstances.  M.  de  Vias,  remarque 
M.  de  Grammont ,  avait  bien  mieux  compris  la  question 
lorsqu'il  écrivait  à  propos  des  Algériens  :  <  Avec  ces  gens, 
t  il  faut  procéder  par  la  voie  habituelle  du  pays,  qui  est  la 
«  mangerie .  » 

NapoUon  fut  retenu  six  mois  à  Alger.  Il  retourna  au 
Bastion,  le  8  septembre  1630 ,  et ,  le  21  du  même  mois,  il 
écrivit  aux  Consuls  de  Marseille  ,  leur  disant  qu'il  avait 
appris  avec  plaisir  que  la  peste  avait  cessé  dans  notre  ville; 
qu'il  fournirait  volontiers  tout  le  blé  dont  on  pourrait  avoir 
besoin  ;  qu'il  avait  fait  son  voyage  d'Alger  pour  le  service 
du  public  et  le  maintien  de  la  paix.  C'est  avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  est  arrivé  à  calmer  les  Algériens,  très  irrités  au 
sujet  des  diverses  infractions  au  traité ,  commises  à  leur 
préjudice.  Malgré  cela,  ils  ont  défendu  à  leurs  corsaires 
d'attaquer  les  Français.  Il  parle  ensuite  de  notre  repré- 
sentant. ^ 

t  Le  consul  Bique ,  dit-il ,  lorsqu'il  fut  mis  en  prison , 
«  perdit  le  courage ,  pour  n'être  pratique  ni  accoutumé 
«  avec  ceux  d'Alger.  Il  a  depuis  toujours  cherché  le  moyen 
a  de  sortir  d'Alger  et  de  quitter  sa  charge.  11  lui  sera  mal 
<  aisé  d'en  sortir,  sans  qu'il  n'y  arrive  un  autre  à  sa 
«  place. 

a  H  m'a  pressé  pour  le  faire  sortir  d'Alger,  mais  cela 
a  n*était  pas  en  mon  pouvoir.  Il  n'y  a  que  Monsieur 
«  Vias  (1)  qui  le  puisse  faire.  Le  dit  Rique  n'a  pas  épar- 


(1)  Jacques  de  Vias  (baptisé  aux  Âccoules,  le  21  septembre  1554)  fut 
pourvu  de  la  charge  de  consul  de  la  nation  française  à  Alger,  qu'il  fit 
d'abord  exercer  par  le  capitaine  Jean  OUivier.  A  la  suite  de  difficultés 
éprouvées  par  ce  dernier,  Jacques  de  Vias  se  rendit  à  son  poste,  où  il 
résida  fort  longtemps.  On  a  de  lui ,  aux  Archives  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille,  quatre  lettres  pour  les  années  1602, 1608, 1604  et 
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PC  moi.  Il  a  fait  tous  les 
*  me  nuire ,  et  ^ussi  des 
La  plus  mauvaise  action 
léte  qu*il  a  présentée  à  la 
—  «  Messieurs,  mainte- 
rs,  les  Français  leur  feront 
iition  à  Sanson  NapoUon 
/ez  recevoir  des  Français, 
pour  un  an  et  ^uis  votre 
loi  aller  en  mon  pays.»  — 
,  pour  me  faire  donner  la 
le,  cela  aurait  été  la  ruine 
France ,  en  Barbarie  ;  ce 
itume  de  donner  caution 
l  qu'ils  n'en  reçoivent...  » 

,  que  notre  ambassadeur 
'employer  pour  obtenir  de 
veur  de  la  paix.  M.  deCésy 
ises ,  bien  que ,  dans  Taf- 
ind'chose  et  n'ait  rien  mis 
on  qui  dit  :  a  J'ai  de  quoi 
son  voyajg^e  il  a  ce  sorti 
c  son  argent  » ,  et  qu'il 

atées  de  sa  résidence.  Fatigué  par 
isonoemeots,  il  quitta  déûaitive- 

au  sieur  Chaix  la  gérance  du 
îs  procureurs  jusqu'en  1627.  Son 
i7,  à  la  bastide  de  Bertrand  Vias, 

à  cause  de  la  peste)  fut  ensuite 
même  par  des  agents,  jusqu'en 
;  aux  Pères  Lazaristes.  Les  vice- 
iu  temps  de  NapoUon  ,  que   des 

[ne  Sommati),  docteur  en  droit, 
rsL  avec  succès  les  lettres  latines, 
A,  et  mourut  à  Marseille,  à  Tâge 
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continuera  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  dans  Tintérêt  du  public. 


VI 


Les  agents  du  Bastion  n'étaient  pas  exempts  de  la  mal- 
veillance manifestée ,  à  Tégard  de  Sanson  NapoUon ,  par 
ceux  qui  voulaient  amener  la  ruine  de  nos  établissements 
d'Afrique. 

Lazarin  de  Servian  s'en  plaint  aux  magistrats  de  notre 
ville.  ((  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  désir,  leur  dit-il  (lettre  du 
<(  22  septembre  1630),  que  de  bien  et  utilement  servir  ma 
ce  patrie ,  quoique  la  langue  de  mes  ennemis  ait  voulu , 
«  sans  sujet ,  en  mon  absence,  me  blâmer  de  choses  dont 
a  je  suis  innocent.  J'espère  eniDieu  qu'un  jour  je  les  en 
ce  ferai  mentir  en  bon  compte.  C'est  la  monnaie  que  cer- 
c<  taine  canaille  de  gens  qu'il  y  a  à  Marseille,  payent  ceux 
«  qui  ont  bien  et  fidèlement  servi  et  qui  n'ont  d'autre 
c(  blâme  que  d'avoir  été  trop  gens  de  bien.  » 

Le  15  octobre  suivant,  il  renouvelle  ses  protestations  de 
dévouement  et  assure  que  NapoUon  est  rempli  de  bonne 
volonté  et  d'affection  pour  Marseille.  «  Les  effets,  ajouté- 
es t-il,  vous  le  feront  mieux  connaître  que  je  ne  saurais  le 
((  faire  par  paroles.» 

De  son  côté ,  Nicolin  Ricou  ne  cesse  de  demander  son 
rappel.  Il  annonce  (21  octobre)  que  de  nouvelles  et  riches 
prises  arrivent  continuellement  à  Alger.  Il  a  réclamé  vai- 
nement pour  en  avoir  la  restitution,  mais  les  Algériens  de- 
mandent,avant  toute  chose,  la  mise  en  liberté  de  ceux  des 
leurs  qui  sont  retenus  en  France.  Il  ne  faut  attendre  au- 
cune justice  des  gens  de  ce  pays,  depuis  qu'ils  tiennent  en 
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gage  «leBastion,)esieurSansonNapoIlonetmoi.»  Ricou, 
dans  une  autre  lettre,  sans  date,  supplie  encore  les  magis- 
trats de  Marseille  d'obtenir  son  retour  ;  puis,  voyant  à  ce 
sujet  toutes  ses  démarches  inutiles,  il  prit  le  parti  de  s'en- 
fuir. En  effet,  abandonnant  son  poste,  il  quitta  Alger  secrè- 
tement. 

Par  le  fait,  la  gérance  du  consulat  resta  en  main  du  dé- 
puté Jean  Blanchard.  Celui-ci ,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  plus 
heureux ,  ainsi  qu'il  en  informe  les  chefs  de  la  Commu- 
nauté marseillaise,  dans  une  lettre  du  20  novembre  1631, 
disant  que  son  zèle  n'a  servi  qu'à  le  faire  retenir  24  heures 
en  prison.  Comme  son  prédécesseur,  il  accuse  NapoUon  et 
Jacques  Massey  dit  Santo,  un  des  principaux  agents  de  ce 
dernier,  de  l'insuccès  de  ses  démarches.  D 'après  lui ,  ils 
veulent  que  les  Français  prisonniers  restent  en  gage  jus- 
qu'au retour  des  Turcs ,  réclamés  par  les  Algériens ,  afin 
que  ceux-ci  ne  se  vengent  pas  sur  le  Bastion.  NapoUon 
aurait  même  demandé  la  faculté  de  rentrer  en  France, 
promettant  de  revenir  bientôt  avec  les  prisonniers  musul- 
mans. Dans  tous  les  cas,  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  car, 
le  13  février  1632,  NapoUon  écrit  encore,  du  Bastion,  aux 
magistrats  de  MarseUle,  au  sujet  des  envois  de  blé. 

Pendant  ce  temps ,  les  captifs  turcs  n'étaient  pas  remis- 
en  liberté,  et  les  Algériens,  attribuant  ce  retard  à  la  mau- 
vaise foi,  en  rendaient  responsables  nos  marchands  et  ma- 
rins qui  se  trouvaient  en  leur  pouvoir.  Ceux-ci  adressaient 
plainte  sur  plainte  à  NapoUon ,  qui  usait  de  toute  son 
influence  pour  les  protéger.  En  outre,  les  Anglais  et  les 
Génois,  qui  convoitaient  nos  établissements  de  la  côte 
d'Afrique ,  intriguaient  auprès  des  autorités  algériennes 
pour  arriver  à  nous  supplanter. 

Sur  ces  entrefaites ,  quelques  Français  qui  étaient  libres 
sur  parole  dans  le  logement  du  vice-consul ,  s'évadèrent 
d'Alger,  grâce  à  la  compUcité  du  sioiir  Blanchard.  Cela  eut 
des  conséquences  déplorables.   Notre  agent  consulaire, 
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arrêté  de  nouveau,  fut  mis  au  bagne  et  condamné  au  dur 
travail  des  carrières  avec  d'autres  prisonniers.  Le  malheu- 
reux Blanchard,  très  irrité  par  ses  infortunes  personnelles, 
montre  son  état  d'exaspération  dans  une  lettre  adressée 
par  lui,  le  28  mars  1632,  à  M.  de  Montolieu,  alors  premier 
consul  de  Marseille. 

Il  raconte,  dans  cette  missive ,  que  le  lendemain  de  sa 
mise  au  bagne  du  roi,  il  dut,  avec  d'autres  Français,  aller 
servir  les  maçons  dans  une  carrière  ;  mais  le  comble  de  son 
malheur  c'est  que  les  Turcs  lui  ont  fait  subir  un  cruel  ou- 
trage. ((  Ils  m'ont  enlevé,  dit-il,  le  plus  bel  ornement  de  ma 
oc  face  qui  honore  le  plus  les  hommes  de  ce  monde ,  qui 
c(  sont  les  moustaches  ;  et  après  me  les  avoir  fait  tailler  par 
cf  des  esclaves  de  la  douane  de  nuit ,  ils  ont  pris  mes  dites 
cr  moustaches  et  les  ont  pliées  dans  un  papier  pour  les  en- 
ce  voyer  au  Bastion,  au  dit  sieur  Sanson,  pour  lui  montrer 
<(  la  rage  qu'on  avait  passée  sur  moi,  et  lui  adoucir  sa  co- 
«  1ère  et  lui  donner  ses  contentements.  De  plus ,  étant  au 
cr  travail  dans  la  dite  carrière  avec  les  esclaves  de  la 
«  douane  et  les  Français  qu'on  avait  mis  avec  moi  à  la 
c(  chaîne ,  ce  chien  de  Jacques  Santo  Massey,  ennemi  de 
((  nature ,  même  de  notre  patrie ,  a  eu  encore  la  hardiesse 
a  de  venir  où  je  travaillais ,  pour  me  voir  le  visage  à  la 
«  façon  dont  j'étais  traité,  ne  pouvant  se  tenir  de  sourire, 
cf  chose  que  Dieu  m'a  donné  la  grâce  de  pouvoir  suppor- 
«  ter,  pour  n'avoir  avec  moi  quelque  arme  pour  le  lever  de 
oc  ce  monde. . .» 

C'est  ainsi  qu'aigri  par  les  déceptions  et  égaré  par  la 
haine,  Blanchard  accusait  Sanson  NapoUon  des  plus  odieu- 
ses démarches ,  contre  lesquelles  la  noblesse  du  caractère 
de  ce  dernier  et  la  dignité  de  sa  conduite  protestent  égale- 
ment. Quant  à  la  perte  de  ses  moustaches,  il  est  probable 
que  Blanchard  s'attira  ce  mauvais  traitement  par  son  arro- 
gance. ((  Nous  savons,  par  maints  auteurs,  dit  M.  de  Gram- 
«  mont,  que  les  Turcs  avaient  coutume  de  le  faire  subir  à 
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«  ceux  de  leurs  captifs  qui  se  montraient  indisciplinés  » 
Et ,  s'il  avait  été  mis  au  Bagne ,  sa  propre  imprudence  en 
était  la  cause, 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  par'une  lettre  qu'il  écrivit  à  son 
père ,  le  18  avril  1632 ,  que  sa  détention  continuait ,  après 
trois  mois  et  demi  de  durée ,  et  qiie  lui  et  bon  nombre  de 
Français  servaient  toujours  les  maçons,  employés  aux  for- 
tifications de  la  ville.  Il  faut  dire  ici  que  le  sieur  Blanchard 
n'était  ni  sans  mérite  ni  sans  intelligence,  et  le  long  séjour 
qu'il  avait  fait  à  Alger  l'aurait  rendu,  en  temps  ordinaire, 
très  capable  d'exercer  les  fonctions  consulaires.  Mais  aussi, 
comme  il  s'occupait  de  négoce ,  ce  qui  est  prouvé  par  sa 
correspondance,  sa  qualité  de  spéculateur  plus  que  celle  de 
magistrat ,  explique  sans  la  justifier  son  animosité  contre 
le  monopole  commercial  de  la  Compagnie  du  Bastion  de 
France. 


^    LÉON  BOURGUÈS. 
{A  suivre) 
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GEORGES  ROUX 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  XVIir  SIÈCLE 

D'apf'ès  des  documents  nouveaux. 

(Suite)  (*) 


CHAPITRE  V 

1755-1757. 


Etat  des  Iles  françaises  de  TAmérique  en  1755.  —  Le  Père  Lavalette.  — • 
La  guerre  menace  les  Iles.  ~  Georges  Houx  arme  en  corsaire.  — 
Divers  motifs  de  cette  décision.  —  Campagnes  du  «  Bien-Aimé,  »  de 
la  a  Thérèse,  9  du  c  Télémaque,  »  de  la  c  Marie-Désirée.  9 

Le  développement  de  l'œuvre  de  la  colonisation  de 
Brue,  si  bien  commencée,  aurait  suffi  à  l'activité  patrioti- 
que de  tout  autre  que  Georges  Roux  ;  mais  lui  ne  pouvait 
accepter  de  laisser  péricliter  une  seule  des  œuvres  aux- 
quelles il  s'était  appliqué  et  nous  allons  lé  voir,  sans  ces- 
_  ser  de  veiller  à  l'augmentation  de  la  prospérité  de  Brue, 
revenir  au  commerce  de  la  Martinique  qui  subissait  une 
crise  où  menaçait  de  périr  la  colonie. 

Il  nous  faut  insister  tout  particulièrement  sur  cette 
fidélité  à  ses  premières  entreprises,  qui  est  le  trait 
caractéristique  et  comme  la  clef  de  la  vie  de  Georges  Roux. 

(*)  Voir  les  numéros  d'octobre  1885,  de  janvier-février,  mars-avril, 
juillet-août,  septembre-octobre,  novembre -décembre  1886. 
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Ses  biographes  l'ont,  en  général,  représenté  comme  un 
fantasque,  aux  aspirations  généreuses,  mais  souvent  dé- 
sordonnées. En  quoi  ils  ont  fait  tort  à  la  vérité,  plus  encore 
qu'à  l'homme  de  mérite  dont  ils  retraçaient  la  vie. 

Il  est  vrai  que,  chez  Georges  Roux,  la  nature  en  dehors 
du  Méridional  ne  conçoit  jamais  Tobjet  sans  la  couleur, 
sans  le  relief  ;  mais  cette  couleur,  ce  relief  ne  lui  firent 
jamais  prendre  le  change  sur  le  principe  essentiel  de  ce 
à  quoi  il  s'appliquait. 

La  suite  dans  les  idées  et  la  conséquence  dans  les  actes, 
sont,  nous  l'avons  dit,  les  traits  caractéristiques  de  Geor- 
ges Roux  :  nous  le  verrons  plus  tard  hasarder  les  restes 
de  sa  fortune  dans  l'affaire  des  courtiers,  qu'il  avait  eu  à 
étudier  trente-cinq  ans  auparavant  et  dont  il  s'était  tou- 
jours occupé  depuis.    ' 

Les  événements  mêmes  semblèrent  prendre  plaisir  à 
seconder  cette  pente  naturelle  de  son  esprit,  en  le  met- 
tant deux  fois,  à  vingt  années  de  distance,  à  la  tête  de 
l'administration  municipale  de  Marseille. 

Le  patriotisme  était  le  sentiment  le  plus  ardent  du  mar- 
quis de  Roux  et  la  principale  manifestation  chez  lui  de  ce 
sentiment  fut  la  colonisation  :  la  colonisation  lointaine  à  la 
Martinique,  la  colonisation  intérieure  à  Brue.  Ces  deux 
grandes  œuvres  l'occupèrent  toute  sa  vie.  S'il  s'en  dé- 
tourna un  moment,  ce  ne  fut  jamais  que  lorsque  leur 
prospérité  parut  pouvoir  se  passer  de  ses  soins  immé- 
diats ;  et  la  moindre  menace  de  crise  le  trouvait  plus 
ardent  que  jamais  à  s'en  occuper.  Aussi  ne  faut-il  pas 
séparer  l'histoire  de  la  Martinique  de  celle  du  grand 
armateur  marseillais,  si  Ton  veut  bien  comprendre  cette 
dernière. 

Aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, les  Iles  françaises  étaient  revenues  à  l'exploitation 
agricole  et  au  commerce  qui   faisait  leur   prospérité. 
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Mais,  en  les  détournant  pendant  quatre  années  de  ces  oc- 
cupations fécondes,  la  guerre  maritime  avait  atteint  pour 
longtemps  la  prospérité  des  Antilles.  Elles  les  avait  sur- 
prises au  milieu  d'un  mouvement  d'expansion  dans  lequel 
la  Martinique  employait  toutes  ses  ressources  et  qui  ne 
pouvait  être  enrayé  sans  ruiner  ceux  à  qui  les  fruits  de 
leurs  sacrifices  se  trouvaient  ravis.  Toutes  les  prises  des 
colons  sur  les  Anglais,  estimées  à  plus  de  trente  millions 
ne  purent  balancer  la  perte  ressortant  de  l'abandon  des 
plantations  où  les  nègres,  inutiles,  mal  nourris,  périrent 
en  grand  nombre. 

Les  communications  étant  complètement  interceptées, 
à  la  même  époque,  entre  la  France  et  ses  colonies,  Tali- 
mentation  de  ces  dernières  s'était  faite  par  l'entremise  de 
navires  étrangers,  à  qui  l'administration  des  Iles  vendait 
des  permissions  particulières  et  qui  affamaient  les  colons, 
poui'  regagner  le  coût  très  onéreux  de  ces  permissions  et 
compenser  les  risques  de  leur  navigation  au  milieu  des 
belligérants. 

La  paix  établie,  M.  de  Bompard,  gouverneur  des  Antilles, 
crut  devoir  ordonner  la  levée  de  trois  cents  hommes  de 
milice,  choisis  parmi  les  habitants  de  la  Martinique,  pour 
aller  tenir  garnison  à  Sainte-Lucie  et  conserver  cette  île 
à  la  France.  Cette  corvée  était  relevée  de  trois  en  trois 
mois  ;  et,  à  chaque  renouvellement,  c'était  un  nouveau 
quartier  de  la  Martinique  privé  de  sa  population  la  plus 
active  et  où  les  travaux  s'interrompaient. 

Deux  ouragans  terribles  qui  s'abattirent  sur  la  Marti- 
nique le  1*'  octobre  1753  et  le  12  septembre  1754,  vin- 
rent joindre  leurs  désastres  à  ceux  de  la  guerre  et  de  ses 
conséquences. 

C'était  bien  des  épreuves  pour  ces  malheureuses  colo- 
nies, mais  elles  en  triomphèrent  et,  dès  1755,  leur  produc- 
tion et  leur  consommation  atteignaient  une  importance 
satisfaisante. 

Mars  1887.  9. 
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« 

Leurs  relations  avec  Marseille  surtout  paraissaient  re- 
prendre leur  activité  de  jadis  (135). 

Ce  rapide  relèvement  est  à  attribuer  à  l'opulence  des 
Iles  avant  la  guerre,  opulence  qui  leur  avait  permis  de 

(J35)  La  statistique  ci-après  permettra  d'en  juger.  Marseille  avait  ex- 


pédié aux  Iles,   dans  Tannée  1755 
400  tonnes,  ensemble  composées  de 


vingt-cinq  cargaisons  moyennes  de 


Vin milleroles 

29.700 

Faïence 

livres 

105.000 

soit  env.  9.900  bordelaises. 

Chairs  salées. . . . 

» 

36.000 

Eau-de-vie . . . 

.    livres 

3G0.000 

Ouvrages  de  modes  > 

4.000 

Huile 

465.000 

Poissons  salés. . . 

» 

240.000 

Fromages  — 

240.000 

Cercles  (p.  barriques)  paq 

7.000 

Amandes 

210.000 

Bougies 

.  livres 

60.000 

Toiles 

87.000 

Chapeaux  

.  douz. 

3.600 

Soieries 

54.000 

Papier... 

rames 

7.000 

Merceries 

80.000 

Confitures 

.  livres 

14.000 

Bijouterie 

600 

Fruits  à  l'eau-de 

-vi^ 

30.000 

Quinquaillerie 

60.000 

Câpres,  anchoix  et 

Raisins  secs . . 

40.000 

olives 

9 

120.000 

Légumes 

210.000 

Cuivre  ouvré... 

» 

13.000 

Farines 

400.000 

Souliers 

.  paires 

12.000 

Chandelles.... 

400.000 

Liqueurs 

.  livres 

280.000 

Savon 

800.000 

Briques 

milliers        1.400 

Plomb  ouvré.. 

14.000 

Pierres  de  taille. 

livres 

1.200.000 

Plomb    en   gre- 

Livres  

1 

95.000 

nailles 

1 

71.000 

Provisions 

» 

180.000 

Par  contre  Marseille  avait  reçu  des 

i  Antilles  dans  la  i 

môme  ar 

mée: 

Bois  des  Iles 

(campêche 

.  gayac, 

Jalap 

livres 

2.630 

acajou,  etc.. 

.  livres 

622.848 

Indigo 

» 

189.223 

Cacao  

1 

734.324 

Grabeau  d'indigo  » 

9.450 

Café 

»           2.482.978 

Liqueurs 

650 

Canefice 

» 

163.211 

Rocou 

121.368 

Caret 

» 

335 

Salsepareille... 

137 

Confitures .... 

» 

4.314 

Simarouba 

410 

Contre-hierva. 

» 

400 

Sucre  terré  ... . 

»         20.613.235 

Cuirs  en  poils. 

.  pièces 

173.236 

»      brut 

2.436.171 

Cuirs  tannés.. 

» 

92.2i7 

»      de  tête... 

2.354.850 

Cuivre  vieux  . 

» 

9.517 

Tabac 

135.550 

Gingembre.... 

.  livres 

182.648 

Vanille 

18 

Gomme 

1 

978 

Soit  environ  trente  cargaisons  moyennes  de  600  tonnes  chacune.  Les 
sept  huitièmes  de  cette  production  étaient  réexportés  par  Marseille   en 
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supporter  tous  les  désastres  sans  succomber  et  même  en 
gardant  en  réserve  une  certaine  provision  de  forces  vives  ; 
mais  il  revient  aussi  une  part,  dans  cette  œuvre  de  répa- 
ration, à  une  homme  de  valeur  qui  semble  avoir  hérité,  à 
la  Martinique,  d'une  partie  de  l'influence,  de  la  situation  et 
de  Faction  colonisatrice  de  Georges  Roux  et  de  son 
frère  (136). 

Cet  homme  est  un  religieux  de  la  Société  de  Jésus  :  le 
Père  Antoine  de  Lavalette. 

Envoyé  aux  Antilles  en  1741  >  et  nommé,  en  1747,  pro- 
cureur de  la  Maison  de  la  Martinique,  puis  procureur 
général  des  Missions  aux  îles  du  Vent ,  le  Père  Lavalette 
employa  les  ressources  de  son  génie  industrieux  à  remettre 
en  bon  état  les  affaires  temporelles  de  ces  Missions. 

Il  réussit  comme  réussissent  partout,  mais  tout  particu- 
lièrement dans  des  pays  de  grande  production  où  la  terre 
ne  demande  qu'un  peu  de  travail  pour  le  payer  au  centu- 
ple, des  hommes  intelligents ,  actifs  et  que  des  vues  d'in- 
térêt personnel  n'égarent  pas. 

En  quelques  années  il  dota  la  Maison  de  la  Martinique 
d'un  fonds  dont  on  a  estimé  le  revenu  annuel ,  peut-être 
avec  un  peu  d'exagération,  à  deux  cent  quatre-vingt  mille 
livres  (137). 

EspagDe,  en  Ilalie,  dans  le  Levant,  et  jusques  en  Hollande  et  dans  les 
états  du  Nord  de  l'Europe.  Commerce  de  l'Amérique  par  Marseille f, 
déjà  cité,  1. 1,  p.  269-270  et  passim.  Archives  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Marseille,  BB  12. 

(136)  Nous  savons  parfaitement  que  c'est  à  un  mouvement  général, 
né  de  la  force  des  choses,  que  l'on  a  attribué  la  piospérité  des  Antilles, 
avant  et  après  la  guerre;  mais  nous  déclarons  ne  pas  avoir  une  grande 
confiance  dans  les  actions  purement  collectives.  Nous  croyons  que  celte 
prospérité  a  été  engendrée  par  la  vigueur  et  l'intelligence  de  la  généra- 
tion de  l'époque,  mais  nous  croyons  aussi  à  une  impulsion  individuelle 
chaque  fois.  Il  n'existe  pas  de  mouvement,  de  mouvement  colonisateur 
surtout,  qui  ne  soit  dû  à  un  chef,  à  une  tôle,  bien  que  l'histore  néglige 
souvent,  pour  ces  actions  lointaines,  d'enregistrer  le  nom  de  ce  chef. 

(137)  Mémoire  à  consulter  pour  Jean  Lioncy,  etc.,  contre  le  Corps  et 
la  Société  des  PP.  Jésuites^  p.  2,  éd.  in-4\ 
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C'était  déjà  de  la  colonisation  bien  comprise  et  utile, 
mais  le  P.  Lavalette  ne  se  borna  pas  à  ce  résultat. 

La  nature  de  ses  opérations  n'est  pas  encore  complète- 
ment connue ,  mais  il  ressort  des  discussions  qu'elles  ont 
soulevées  ,  que  ce  religieux  arriva  à  diminuer,  dans  une 
proportion  énorme,  le  change  qui  grevait  les  retours  de  la 
Martinique  sur  France  et  à  faciliter  ainsi  les  rapports  delà 
métropole  et  de  la  colonie  (138). 

Dès  que  les  récoltes  de  la  Mission  devinrent  trop  impor- 
tantes pour  trouver  acquéreur  sur  place,  le  P.  Lavalette  se 
vit  obligé  de  les  envoyer  en  France  où  on  les  vendait  pour 
le  compte  de  la  Mission.  Ce  système,  auquel  la  raréfaction 
des  capitaux  des  Intermédiaires  avait  réduit  tous  les  grands 
propriétaires  coloniaux,  depuis  la  guerre,  faisait  malheu- 
reusement attendre  longtemps  aux  intéressés  des  fonds 
qui ,  mis  immédiatement  en  leurs  mains ,  leur  aurait  per- 
mis d'introduire  de  bien  fructueuses  améliorations  dans 
leurs  exploitations. 

Le  P.  Lavalette ,  combinant  l'avantage  de  la  Mission  et 
celui  des  colons ,  offrit  de  délivrer  sur  ses  coirespondants 

(138)  Les  espèces  monnayées  étaient,  nous  le  savons ,  précieuses  aux 
colons,  ce  qui  les  maintenait  dans  les  Iles  à  un  taux  d'un  tiers  plus  élevé 
que  celui  auquel  elles  étaient  acceptées  en  France.  L'écu  de  France  de  6 
livres,  en  valait  9  à  la  Martinique.  On  ne  se  figure  pas,  en  dehors  du  com- 
merce ,  quelle  gêne  crée  une  telle  situation.  Le  colon  de  la  Martinique 
ayant  à  payer  cent  livres  en  France,  devait  expédier  de  la  Martinique 
cent  cinquante  livres.  Autrement  dit,  la  colonie  devait  payer  à  cinquante 
pour  cent  au  dessus  de  sa  valeur  tout  ce  qu'elle,  tirait  de  France.  A  un 
moment  de  gêne,  cet  excédant  de  dettes  amenait  un  grand  retard  dans  le 
paiement;  ce  retard  dans  les  paiements  amenait  une  interruption  dans  les 
envois  de  produits  français  et  une  hausse  des  produits  français  déjà  en- 
voyés, ce  qui  les  faisait  payer  d'autant  plus  cher  aux  pauvres  colons.  En 
outre,  le  besoin  urgent  de  faire  passer  des  sommes  en  France  occasion- 
nait une  nouvelle  hausse  du  change ,  qui  représente  et  la  différence  de 
valeur  des  monnaies  de  deux  pays,  et  la  situation  réciproque  de  ces  deux 
pays  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  comme  débiteur  et  créancier.  Faire  baisser 
le  change,  le  ramener  au  pair,  était  donc  le  moyen  d'augmenter  dans  une 
proportion  considérable  la  valeur  de  la  production  des  Antilles. 
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de  France,  chargés  de  la  vente  de  ses  récoltes,  des  traites 
à  valoir  sur  le  net  produit  de  ces  récoltes  et  de  délivrer  ces 
traites  au  pair.  En  d'autres  termes ,  pour  mille  livres  re- 
çues à  la  Martinique ,  le  P.  Lavalette  faisait  payer  mille 
livres  en  France  ;  et  cependant  les  mille  livres  reçues  à  la 
Martinique  n'en  valaient  en  France  pas  plus  de  six  cent 
§oixante-six. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'avantage 
que  les  colons  trouvèrent  à  ce  nouveau  moyen  de  rémise. 
Quant  au  P.  Lavalette,  l'emploi  qu'il  donnait  aux  revenus 
de  la  Mission,  dont  il  avait  ainsi  immédiatement  la  dispo- 
sition, le  dédommageait  de  la  perte  au  prix  de  laquelle  il  se 
procurait  cette  avance.  D'ailleurs,  les  traites  étaient  don- 
nées à  des  échéances  très  éloignées  :  un  an,  dix-huit  mois, 
deux  ans  et  même  trois ,  quatre  et  cinq  ans ,  dit-on.  Les 
produits  coloniaux  se  vendaient  en  France  à  de  bons  prix, 
ce  qui  permettait  de  perdre  un  peu  pour  réaliser  tout  de 
suite  ce  prix.  Enfin,  les  conditions  avantageuses  mêmes 
auxquelles  ces  traites  étaient  offertes,  inspirèrent  d'abord 
de  la  méfiance  aux  colons ,  qui  n'en  prirent ,  en  premier 
lieu  .  que  pour  de  faibles  sommes ,  et  à  qui  le  P.  Lavalette 
n'en  remit  jamais  que  pour  une  partie  de  la  valeur  de  ses 
envois  (139). 

Il  resta  donc  toujours  une  partie  de  cette  valeur  à  re- 
mettre directement  de  France  et ,  pour  le  retour  de  cette 
partie,  très  considérable  avant  que  les  traites  du  P.  Lava- 
lette eussent  acquis  la  vogue  dont  elles  jouirent  par  la 
suite ,  l'intelligent  administrateur  combina  une  opération 


(139)  Tout  compte  fait ,  à  la  faillite  de  Lioncy,  correspoodant  à  Mar- 
seille du  P.  Lavalette,  ils  étaient  sous  le  coup  de  1,625,729  liv.  11  sols 
2  deniers  de  traites  acceptées,  et  les  marchandises  affectées  à  leur  en  faire 
les  premiers  fonds  avaient  une  valeur  déplus  de  deux  millions  de  livres. 
Les  dispositions  du  P.  Lavalette  étaient  donc  prises  pour  que,  tout  mar- 
chant bien,  les  Lioncy  ne  fussent  jamais  à  découvert.  (Mémoire  à  consul- 
ter pour  Jean  Lioncy ^  déjà  cité  p.  16-17.) 
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toute  contraire  à  celle  qu'il  épargnait  aux  colons  :  il  se  fit 
renvoyer  le  solde  de  la  valeur  de  ses  envois  en  espèces  qui 
gagnaient  aux  Iles  cinquante  pour  cent  (140). 

L'ensemble  de  ces  combinaisons  permettait ,  on  le  voit, 
au  P.  Lavalette  de  délivrer ,  à  peu  près  sans  perte ,  des 
traites  au  pair  de  la  Martinique  sur  France. 

C'était  un  acte  aussi  habile  comme  planteur  que  géné- 
reux et  utile  comme  colonisateur. 

Malheureusement  le  système  était  trop  bien  imaginé 
pour  ne  pas  se  généraliser.  Tous  les  colons,  obérés,  voulu- 
rent eux  aussi  se  procurer  la  valeur  de  leurs  récoltes  dès 
l'embarquement  des  denrées  à  la  Martinique ,  et ,  comme 
ils  n'inspiraient  pas  la  môme  confiance  que  le  P.  Lavalette, 
ils  durent  le  supplier  de  les  faire  profiter  de  sa  combinai- 
son ,  en  se  chargeant  de  leurs  récoltes  et  en  leur  en  don- 
nant la  valeur  sur  le  pied  de  leur  prix-courant  à  la  Marti- 
nique. Les  plus  pauvres  et  les  plus  dignes  de  compassion 
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Mais  répoque  des  malheurs  du  P.  Lavalette  et  des  An- 
tilles n'était  pas  encore  arrivée,  et  l'action  colonisatrice  du 
premier  augmentant  avec  ses  travaux,  sortit  de  la  Marti- 
nique comme  l'avait  fait  celle  des  premiers  colons  et  se 
porta  sur  une  terre  nouvelle  :  la  Dominique,  située  à  huit 
lieues  de  la  Martinique ,  et  que  les  Anglais  nous  dispu- 
taient. La  possession  de  fait,  par  un  Français,  d'une  par- 
lie  de  cette  terre,  ne  pouvait  manquer  de  donner  un  grand 
appui  aux  prétentions  de  la  France  sur  la  propriété,  encore 
en  question ,  de  cette  Ile.  Par  son  habile  exploitation ,  le 
P.  Lavalette  eut  bientôt  transformé  en  une  source  iné- 
puisable de  produits  agricoles  un  coin  de  ce  pays  jus- 
qu'alors improductif,  et  le  vaillant  colonisateur  em- 
ployant ainsi  l'exubérance  des  capitaux  de  la  Mission,  se 
disposait  à  pousser  plus  loin  ses  progrès,  lorsqu'il  res- 
sentit les  premiers  coups  de  l'adversité  (142). 


(142)  Le  ton  dubitatif  sur  lequel  nous  avons  parlé  des  combinaisons  du 
P.  Lavalette  aura  certainement  étonné  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connais- 
sent, à  ce  sujet,  que  les  résujaiés  deThistoire  générale,  ou  entre  les  mains 
de  qui  ne  seront  tombées  queHes  pièces  du  procès  des  Jésuites  favorables 
à  leurs  adversaires  et  qui,  presque  seules,  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la 
circulation  ;  les  autres  ayant  été  l'objet  d'une  persécution  aussi  savante 
quG  tenace.  Mais  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  :  Mémoire  à  consulter 
et  consultation  pour  les  Jésuites  de  France,  dont  la  lecture  leur  prou- 
vera que  le  lait  du  commerce  du  P.  Lavalette  n'a  jamais  été  établi.  Au 
contraire,  certains  faits  capitaux  cités  parles  mémoires  adverses  ont  élé 
démontrés  faux  par  des  documents  irréfragables,  (Voir  contre  l'allégation 
de  commerce  étranger  articulée  à  la  charge  du  P.  Lavalette,  la  lettre  de 
M.  Hurson,  intendant  des  Des  du  Vent,  citée  dans  le  Plaidoyer  pour 
les  Jésuites  de  France,  p  62-65,  éd.  in-4*)  malgré  l'impossibilité 
où  se  sont  trouvés  les  défenseurs  des  Jésuites,  au  moment  du  procès, 
pour  faire  venir  des  éclaircissements  de  la  Martinique,  toutes  les  com- 
munications étant  interrompues  avec  ce  pays.  Et  d'ailleurs,  l'hypothèse 
même  de  ce  commerce,  telle  qu'elle  est  présentée,  tombe  devant  un  exa- 
men tant  soit  peu  consciencieux.  On  dit  que  le  P.  Lavalette,  prenant  les 
denrées  de  la  Martinique  à  leurs  cours  du  moment,  les  payait  en  traites 
au  pair,  à  longue  échéance,  sur  ses  correspondants  et  que,  se  faisant 
renvoyer  en  espèces,  par  ces  correspondants, le  net  produit  de  ces  denrées, 
il    pouva  t    recommencer    plusieurs    fols    la  môme    opération   avant 
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La  guerre,  qui  avait  fait  tant  de  mal  aux  Antilles  de 
1744  à  1748,  allait  recommencer.  Pour  mieux  dire,  elle  ne 
s'était  jamais  complètement  arrêtée;  car,  pendant  qu'une 
trompeuse  paix,  sur  le  continent,  endormait  Louis  XV 
qui  ne  demandait  qu'à  prendre  le  change,  les  Anglais 
avaient  continué  à  usurper  sur  nos  possessions  de  Tlnde 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  à  tel  point  qu'ils  s'étaient  com- 
plètement saisis  de  notre  influence  dans  la  presqu'île 
indienne  et  qu'ils  menaient  de  véritables  armées  contre 
nos  forts  mal  pourvus  de  la  vallée  de  TOhio.  En  même 
temps  (juin  1755)  et  sans  déclaration  de  guerre,  l'amiral 


l'échéance  des  traites,  ce  qui,  par  le  change  de  retour,  lui  faisait  gagner 
le  cent  soixante  pour  cent  de  la  valeur  de  l'expédition  primitive.  Mais 
où  est  le  négociant  consignataire  qui,  après  avoir  accepté  des  traites 
d'un  expéditeur,  renvoie  à  cet  expéditeur  le  produit  de  la  vente  des  mar- 
chandises représentant  la  provision  de  ces  traites?  N'est-ce  pas  là  Thypo- 
thèse  d'un  procureur  aveuglé  par  sa  haine  et  totalement  étranger  aux 
choses  du  commerce  ?  Et  si  le  P.  Lavalette  tenait  à  ce  commerce  de 
banque,  s'il  le  faisait  en  banquier^  pourquoi  délivrait-il  des  traites  au 
pair,  lorsqu'elles  représentaient  une  valeur  de  trentre-trois  pour  cent 
supérieure  à  leur  montant  et  lorsqu'il  aurait  très  facilement  pu  les  vendre 
avec  dix,  quinze  et  même  vingt  pour  cent  de  bénéfice  ?  Et  si  le  P.  Lava- 
lette tenait  à  accaparer  tout  le  commerce  de  la  Martinique  par  de  pareils 
agissements,  pourquoi  après  l'avoir  accaparé  (car  il  l'a  accaparé  d'après 
les  adversaires  des  Jésuites),  ne  prbfita-t-il  pas  de  cette  situation  pour 
payer  au-dessous  du  cours  les  denrées  qu'on  lui  offrait  de  toutes  parts  *f 
Kt  enfin,  si  le  seul  commerce  tentait  le  P.  Lavalette  et  produisait  ses 
bénéfices,  pourquoi  établissait-il  à  la  Dominique,  où  le  même  commerce 
était  impossible,  une  plantation  plus  importante  que  toutes  celles  qu'il 
avait  à  la  Martinique  ?  Notez  que  nous  ne  prenons  les  faits  cités  que 
dans  les  mémoires  adverses,  car  les  Jésuites  ou  plutôt  leurs  défenseurs 
avouèrent,  lors  du  procès,  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  donner  des 
renseignements;  et  lorsqu'ils  purent  enfin  procéder  à  l'enquête  qu'ils 
tentèrent  vainement  de  faire  pendant  six  ans,  elle  eut  pour  résultat  de 
prouver  chez  le  P.  Lavalette  un  commerce  inconscient,  inspiré  surtout 
par  la  charité  (Réponse  au  mémoire  intitulé  :  Mémoire  sur  les  deman- 
des formées  contre  le  général  et  la  société  des  Jésuites^  p.  88,  éd.  in-8"), 
tel  enfin  que  le  présentent  le  résultat  de  nos  recherches  et  non  le  com- 
merce actif,  égoI:ite  et  avide  qu'avaient  décrit  les  ennemis  des  Jésuites, 
tout  en  avançant,  avec  une  candeur  dont  ils  ne  se  doutaient  pas,  des 
faits  qui  détruisaient  leurs  théories. 
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Boscawen  nous  enleva  trois  cents  navires  marchands  qui, 
sur  la  foi  des  traités,  naviguaient,  en  complète  sécurité, 
dans  nos  mers  d'Amérique. 

Cette  formidable  razzia  nous  obligeait  à  la  guerre  et 
nous  prenait  de  cinq  à  six  mille  matelots  indispensables 
pour  la  faire.  Notre  gouvernement,  faible,  divisé  et  plus 
démuni  que  jamais  de  moyens  d'action,  après  cet  acte 
inqualifiable  de  piraterie,  temporisa  et,  pendant  plus  de 
six  mois  encore,  les  Anglais  nous  prirent  nos  navires  mar- 
chands sans  représailles  de  notre  côté. 

On  comprend  quelle  indignation  devait  bouillonner  dans 
des  cœurs  patriotes  et  fiers  comme  celui  de  Georges  Roux, 
en  voyant  la  France  s'humilier  à  ce  point.  A  l'efifet  moral, 
se  joignaient  des  désastres  véritables.  C'était  surtout 
contre  nos  colonies  des  Antilles  qu'avait  été  dirigée  la 
razzia  de  Boscawen.  L'Angleterre  les  convoitait  et  cher- 
chait à  les  i*uiner  momentanément,  pour  s'en  saisir  plus 
tard  avec  moins  de  peine,  comptant  sur  leur  force  de 
vitalité  pour  les  remettre  bientôt,  sous  sa  domination,  en 
pleine  prospérité. 

Elle  ne  fut  que  trop  près  d'atteindre  son  but.  Le  registre 
des  pertes  et  naufrages  tenu  par  la  Chambre  de  Com  - 
merce  de  Marseille  n'est,  à  cette  époque,  qu'un  doulou- 
reux journal  de  prises  incessantes. 

La  maison  de  commerce  la  plus  éprouvée  par  ces  désas- 
tres fut,  à  Marseille,  celle  de  Lioncy  frères  et  Gouffre, 
correspondante  du  P.  Lavalette.  Elle  avait  accepté  pour 
environ  quinze  cent  mille  livres  de  traites,  dont  les  provi- 
sions composées  de  riches  cargaisons  d'une  valeur  de  plus 
de  deux  millions  (voir  note  n*»  139)  furent  capturées  par  les 
Anglais. Les  pertes  subies  en  même  temps  par  cette  maison, 
dans  ses  affaires  indépendantes  de  celles  que  lui  confiait 
le  P.  Lavalette,  étaient  considérables.  Elle  demanda 
aux  procureurs  des  Missions  à  Paris  et  aux  supérieurs 
majeurs  dç  la  Compagnie  de  Jésus  de  lui  venir  en  aide  ; 
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la  décision  que  nous  allons  voir  prendre  à  Georges  Roux, 
mais  ils  n'en[furent  pas  les  seules  raisons,  et  nous  devons 
insister  sur  les  nombreux  et  divers  motifs  de  ce  qui  a  été 
apprécié,  par  quelques-uns,  comme  une  résolution  brus- 
que et  inconsidérée. 

Les  procédés  de  l'Angleterre  furent,  à  cette  époque, 
aussi  vexatoires  et  aussi  injustes  que  possible.  Non  seu- 
lement elle  faisait  main  basse  sur  l^s  navires  français,  mais 
elle  déclara  que  tous  les  ports  de  France  étaient  bloqués  et 
qu'elle  se  saisirait  des  navires  neutres  se  rendant  en  ces 
ports,  ce  qu'elle  exécuta  en  effet.  Pendant  ce  temps,  les 
Anglais  trafiquaient  librement  chez  nous  et  se  riaient  de 
notre  pusillanimité. 

Georges  Boux  fit  personnellement  des  pertes  importan- 
tes. Une  d'elle  nous  est  particulièrement  connue.  La 
Marie- Désirée  y  qui  portait  le  nom  de  sa  fille,  fut  prise, 
le  7  octobre  1755,  à  son  retour  de  la  Martinique  (145). 

Tous  les  Français,  brûlaient  du  désir  de  prendre  leur 
revanche  datant  d'humiliations,  et  cependant,  lorsqu'en 
1756,  le  gouvernement  se  décida  à  accepter  la  guerre, 
l'appauvrissement  des  armateurs  empêcha  de  la  faire 
comme  l'aurait  voulu  Machault,  alors  ministre  de  la 
marine. 

Pendant  qu'il  concentrait  notre  bien  faible  matériel 
naval  en  vue  d'une  action  d'éclat,  le  ministre  aurait  voulu 
faire  entamer  les  hostilités  par  la  marine  marchande  et 
poussait  les  armateurs  à  la  course. 

Ce  n'était  certes  pas  la  bonne  volonté  qui  leur  manquait 
mais,  à  Marseille  surtout,  la  place,  épuisée  par  les  pertes 


(145)  Courrier  d* Avignon.  Corresj>ondance  de  Marseille  en  date  du 
\8  juillet  1756. 

Bien  qu'éloigné  du  Commerce,  Georges  Roux  possédait  encore  des 
navires,  soit  à  lui  seul,  soit  en  participation,  comme  nous  Tavons  vu  pour 
V  Amitié. 
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qu'elle  éprouvait  sans  relâche  depuis  un  an,  se  sentait 
incapable  d'un  pareil  effort. 

Le  ministre  faisait  tout  pour  Ty  décider.  Il  écrivit,  le  28 
janvier  1756,  à  la  Chambre  de  feommerçe,  pour  lui  indi- 
quer les  nombreux  encouragements  qu'il  a  obtenus  du  roi 
en  faveur  des  armateurs  en  course.  Ils  sont  vraiment 
considérables ,  trop  considérables  même  pour  le  trésor 
obéré  qui  ne  pourra  jamais  tenir  toutes  ses  promesses.  Ce 
n  est  pas  cette  pensée  qui  arrête  capitaines  et  armateurs, 
car  des  avantages  honorifiques,  toujours  si  puissants  sur 
le  cœur  des  Français,  se  joignent  aux  avantages  pécu- 
niaires (146)  ;  mais  c'est  le  manque  de  ressources  qui 
paralyse  leur  bonne  volonté, 

On  manque  d'argent  d'abord,  mais  on  manque  aussi  de 

(146)  Le  roi  maintenait  la  supension,  faite  en  1748,  du  dixième  sur  les 
prises  revenant  à  l'amiral  de  France,ce  qui  augmentait  d'Putant  le  bénéfice 
de  Farmateur.  S.  M.  promettait  en  outre  100,  150  et  200  livres  par  canon 
de  12  et  plus  petits,  pris  sur  des  navires  marchands,  sur  des  corsaires,  ou 
sur  des  vaisseaux  de  guerre  anglais. Pour  un  calibre  supérieur,les  gratifi- 
cations étaient  de  150,225  et  300  livres  par  canon.  Par  tète  de  prisonnier,  le 
trésor  devait  donner,en  observant  la  même  dislinction,30  livres  si  Thornme 
était  pris  sur  un  navire  de  commerce,  40  livres  s'il  était  pris  sur  un  navire 
armé  en  course,  et  50  livres  s'il  l'était  sur  une  frégate.  En  cas  de  combat, 
le  calcul  de  ces  gratifications  se  faisait  sur  le  nombre  d'hommes  se  trou- 
vant sur  les  prises  au  commencement  de  l'action  Le  roi  se  proposait  en 
outre  de  donner  des  preuves  honorables  de  leur  conduite  aux  capitaines, 
des  récompenses  particulières  et  même  des  emplois  dans  &a  marine. 
Les  officiers  et  volontaires  servant  sur  les  navires  corsaires  pouvaient 
être  dispensés  d'une  ou  de  deux  campagnes  pour  Tobtention  du  grade  de 
capitaine.  Les  armateurs  étaient  assurés  de  recevoir  «  des  marques  par- 
ticulières de  la  satisfaction  du  roi.  »  Celui-ci  promettait  de  prendre  pour 
sa  marine  tous  les  vaisseaux  et  toutes  les  frégates  de  24  canons  et  au- 
dessus  qui  auraient  été  armés  pour  la  course  et  que  l'armateur  ne  vou- 
drait pas  garder.  Les  navires  armés  en  cou^-se  jouissaient  de  l'exemption 
de  tous  les  droits  sur  leurs  vivres,  munitions  et  ustensiles  servant  à 
ravitaillement  et  à  l'armement.  Les  marchandises  prohibées  et  prove- 
nant des  prises  pouvaient  être  consommées  dans  le  Royaume,  et  on  assu- 
rait aux  corsaires  particuliers  coopérant  aux  prises  avec  la  marine  royale, 
une  part  dans  les  prises  et  les  gratifications  au  prorata  du  nombre  de 
tianons  des  navires  preneurs  et  sans  avoir  égard  au  calibre.  (Arc/i.  de  la 
Ch.  de  Commerce  de  Marseille.  BB  42  f^  368), 
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matelots  et  surtout  de  canonniers  ;  la  poudre  est  hors 
de  prix  (Délibération  de  la  Chambre  de  commerce  du  25 
février  1756). 

Georges  Roux  était  peut-être  le  seul  homme  à  Marseille 
de  qui  on  put  espérer  un  effort  décisif,  et  dont  les  moyens 
d'action  fussent  proportionnés  au  but. 

Le  ministre  se  décid,a,  croyons-nous,  à  une  démarche 
directe  auprès  de  lui;  c'est  sans  doute  à  cela  qu'il  faisait 
allusion  lorsqu'il  dit  plus  tard  de  lui-même  :  «  Qui  ignore 
les  motifs  qui  l'engagèrent  encore  dans  le  commerce  ? 
Le  ministre  de  la  marine  lui  fit  envisager  l'occasion  de 
rendre  à  l'Etat  de  nouveaux  services.  L'invitation  fut  pour 
lui  la  loi  du  devoir.»  (Mémoire  à  consulter  pour  le  marquis 
de  Roux,  p.  5).  Une  telle  initiative  n'aurait  rien  d'étonnant 
de  la  part  de  Machault,  et  elle  honorerait  autantle  ministre 
qui  la  prit  que  le  citoyen  qui  en  fut  l'objet. 

Enfin  une  dernière  circonstance  vint  appuyer  ce  qui 
précède.  Notre  commerce  se  trouvant  presque  entièrement 
paralysé,  le  Gouvernement  eut  un  instant  la  pensée  d'ad- 
mettre les  étrangers  dans  le  commerce  des  Des,  craignant 
que  nos  nationaux  ne  suffissent  pas  à  l'alimentation  des 
colonies.  L'immixtion  des  étrangers  dans  le  commerce 
des  Iles  était  une  des  idées  que  Georges  Roux  réprouvait 
le  plus,  et  le  désir  d'empêcher  sa  mise  à  exécution  peut 
bien  l'avoir  en  partie  décidé  à  armer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  Roux  rentra,  aux  premiers 
mois  de  1756,  dans  l'armement  qu'il  avait  quitté  depuis 
treize  années  ;  et,  dès  le  début,  il  réalisa  les  espérances 
que  cet  événement  avait  fait  concevoir.  Quatre  navires 
furent  mis  par  lui  sur  le  chantier  et  leur  armement  fut 
poussé  avec  la  plus  grande  vigueur. 

C'était  une  dépense  énorme  à  faire  de  suite  et  une 
dépense  plus  forte  encore  dans  l'avenir,  car  Georges  Roux 
se  proposait  de  tenir  la  mer  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Pour  ne  pas  attendre  le  résultat  de  trop  longues 
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réalisations,  il  emprunte  huit  millions  à  Pierre  Verdilhon, 
courtier  de  change  et  de  banque,  qui  faisait  ordinaire- 
ment ces  sortes  d'opérations,  et  subvient  avec  cela  aux 
premiers  frais  de  l'entreprise  (147). 

Nous  n'avons  pas  le  nom  de  tous  les  navires  armés  par 
Georges  Roux,  ni  même  des  quatre  premiers,  mais  nous 
savons  que  parmi  ces  vaisseaux  figuraient  :  le  Bien-Aimé, 
la  Thérèse  ou  Heureuse-Thérèse  et  le  Télémaque ,  sur 
Tarmement  desquels  nous  avons  quelques  détails. 

Le  Bien- Aimé  était  une  frégate  de  quarante  canons, 
ayant  à  bord  quatre  cent  cinquante  hommes  d'équipage, 
dont  deux  cents  cadets  volontaires  fusiliers  (148)  (A). 

La  Thérèse  portait  vingt-huit  canons  et  avait  un  équi- 
page de  deux  cents  hommes  (B). 

Le  Télémaque  y  de  vingt  canons,  avait  trois  cents  hom- 
mes d'équipage  (C). 

Chez  Georges  Roux,  le  souci  d'un  complet  armement, 
du  bon  choix  des  capitaines,  les  soins  minutieux  donnés 
au  perfectionnement  du  matériel,  ne  le  cédaient  en  rien  à 
à  la  généreuse  audace  du  grand  citoyen  ,  sacrifiant 
une  large  part  de  sa  fortune  pour  le  bien  de  l'Etat. 

Nous  allons  voir  quelles  furent  les  prouesses  de  ses  capi- 
taines, mais  aussi  ne  les  choisit-il  qu'à  bon  escient.  La 
plupart  sont  de  La  Ciotat,  c'est-à-dire  de  la  petite  ville  où 
s'était  écoulée  son  adolescence.  11  les  connaissait  donc  à 
fond. 

C'était  merveille  de  voir  le  nombreux  équipage  du  JSien- 
Aim^  manœuvrer  sous  le  commandement  de  ses  chefs,  et 
en  partiovilier  la  troupe  des  cadets,  en  uniforme  bleu  avec 

(U7)  Ne  perdons  pas  de  vue  cet  emprunt  et  la  circonstance  qui  le  fit 
négocier.  Cette  dette,  bien  qu'exactement  payée  et  dans  le  temps  voulu, 
est  intimement  liée  à  la  ruine  du  marquis  de  Roux,  dix-huit  ans  plus 
tard. 

(148)  Courrier d* Avignon.  Correspondances  de  :  (A)  Toulon,  2  septem- 
bre 1756.  (B)  Marseille,  20  août  1756.  (G)  Marseille,  31  mai  1757. 
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parements  rouges,  organisée  en  compagnie,  avec  un  capi- 
taine, un  lieutenant,  deux  enseignes,  quatre  sergents,  huit 
caporaux,  quatre  tambours  et  un  fifre  (A),  On  citait  aussi 
Tarmement  formidable  de  la  Thérèse ,  en  fusils ,  sabres , 
pistolets,  tromblons  ef  haches  d'armes  (B). 

Les  navires  de  Georges  Roux  comprenaient  dans  leur 
personnel  un  premier  et  un  second  chirurgien.  (Archives 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  EE  13,  f«  766.) 

C'est  dans  ces  soins  minutieux  qu'éclate  le  mérite  de 
Tarmateur,  qui  a  vraiment  charge  d'âmes  ;  l'armateur  en 
course  surtout.  Roux  allait  exposer  à  tous  les  dangers  de 
la  navigation  et  de  la  guerre  maritime  —  la  plus  terrible — 
plusieurs  milliers  d'hommes  et  ne  pouvait  le  faire  légitime- 
ment qu'après  les  avoir  pourvus  de  toutes  les  protections 
possibles  contre  les  dangers. 

Il  leur  laissait  cependant  tous  les  profits  de  l'entreprise, 
car,  d'avance ,  il  déclara  abandonner,  en  faveur  de  ses 
équipages ,  ses  parts  de  prise  et  le  fit  afTicher  partout. 
Aussi  regorgeait-il  d'hommes  éprouvés,  matelots  et  canon- 
niers,  à  un  moment  où  le  roi  en  manquait  ! 

Nous  pouvons  évaluer  le  coût  de  ces  armements ,  grâce 
à  un  devis  que  la  Chambre  de  Commerce  fit  établir  à  la 
même  époque  (Arch.  BB  12 ,  f^'  412-415)  et  qui  estime 
qu'une  frégate  de  trente-deux  canons  et  trois  cents  hom- 
mes.d'équipage  reviendrait  à  trois  cents  mille  livres  pour 
sa  construction  et  son  premier  armement ,  et  à  cent  qua- 
tre-vingt mille  livres  pour  son  entretien  annuel.  Si  l'on 
songe  que  la  Chambre  de  Commerce  croyait  avoir  besoin 
de  neuf  à  dix  mois,  pour  la  construction  de  deux  de  ces 
vaisseaux,  et  que  Roux  en  mit  à  la  mer  quatre  dans  un 
temps  de  moitié  moindre  ;  que  les  devis  sont  toujours  au- 
dessous  de  la  réalité  ;  et  si  l'on  songe  enfin  que  la  Cham- 
bre de  commerce  n'entendait  apporter  aucun  luxe  dans 
ses  armements  ;  on  pourra  se  faire  une  idée  assez  exacte 
des  dépenses  de  Roux  à  cette  occasion.  Le  Bien- Aimé 
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seul ,  pour  sa  construction  et  sa  première  année  de  cam- 
pagne ,  dût  lui  coûter  bien  près  d'un  million  et  les  autres 
de  cinq  à  sept  cent  mille  livres  chacun. 

Pendant  quelques  mois,  il  poursuivit  avec  une  fiévreuse 
anxiété  tous  les  préparatifs  et ,  les  ayant  menés  avec  une 
promptitude  qui  tenait  du  miracle,  il  put,  le  26  juin  1756, 
faire  sa  déclaration  d'armement  en  course,  au  grefîe  de 
TAmirauté,  pour  le  premier  de  ses  navires  qui  prenait  la 
mer  (149). 

» 
A  ce  moment ,  la  guerre  maritime  enthousiasmait  tous 
les  esprits.  Montcalm,  parti  de  Brest  le  3  avril,  débarquait 
au  Canada  où  sa  présence  allait  valoir  les  armées  qu'un 


(149)  On  parle,  à  ce  propos,  d'une  déclaration  de  guerre  faite  par  Geor- 
ges Roux  à  Georges  ,  roi  (V Angleterre,  Ce  manifeste  légendaire  existe- 
t-il  vraiment  ?  Nous  n'eu  avons  retrouvé  nulle  part  une  trace  palpable.  Il 
est  probable  que  Georges  Roux,  ressentant  ce  besoin  d'expliquer  ses  actes 
qui  a  été  commun  à  beaucoup  de  grands  hommes ,  a  cru  devoir,  dans  la 
déclaration  exigée  en  pareille  circonstance,  énumérer  ses  griefs  de  pa- 
triote, d'armateur  et  d'ami  contre  l'Angleterre;  et  la  renommée  publique, 
si  prompte  à  dénaturer  les  faits,  dans  l'enthousiasme  provoqué  par  ces 
armements,  put  donner  à  ce  simple  exposé  l'apparence  légèrement  enflée 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
ou  entendu  parler.  On  remarquera  qu'Augustin  Fabre  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  déclaration  de  guerre ,  dont  il  eût  sûrement  parlé ,  en  bien  ou  en 
mal,  s'il  l'eût  connue.  Les  ennemis  de  Georges  Roux,  dix-sept  ans  plus 
lard,  écrivirent  à  ce  propos  :  t  Tout  à  coup,  on  vit  sortir  du  comptoir  d'un 
a  négociant  de  province  un  manifeste  contre  une  nation  puissante  etpres- 
«  que  rivale  de  la  nôtre.»  (2"«  Mémoire  pour  M,  Verdilhon,  etc.,,  contre 
le  M,  de  Roux^  p.  4.)  C'est  tout,  et  cela  peut  s'appliquer  aussi  bien  à  une 
déclaration  d'armement  circonstanciée  qu'à  une  déclaration  de  guerre. 
L'écrivain  qui  en  a  parlé  de  la  manière  la  plus  affirmative,  est  Alfred 
Saurel ,  et  nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  que  le  regretté  auteur  de 
Roux  de  Corse  y  consulté  par  nous  à  ce  sujet,  il  y  a  de  cela  environ  deux 
ans,  nous  déclara  qu'il  n'avait  cité  cette  déclaration  de  guerre  que  sur  la 
foi  de  la  tradition  et  que  ses  recherches  infructueuses,  avant  et  après  la 
publication  de  sa  notice ,  l'avaient  dissuadé  de  croire  à  l'existence  de  ce 
document.  Dans  l'intérêt  de  la  vérité  encore,  nous  demandons  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  pourraient  posséder  sur  ce  point  quelques  données  cer- 
taines, de  nous  en  faire  part. 
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gouvernement  aveugle  lui  refusait,  et  La  Galissonnière  et 
Richelieu,  à  Minorque,  battaient  l'escadre  anglaise  et  pre- 
naient Mahon,  purgeant  la  Méditerranée  d'un  nid  de  pira- 
tes dans  lequel  les  Anglais  trouvaient  un  appui  et  un  abri. 

Ce  succès,  au  début  de  la  guerre,  transporta  de 
joie  toute  la  nation ,  mais  surtout  les  Marseillais ,  dont  les 
navires  avaient  le  plus  à  souffrir  des  attaques  des  corsaires 
mahonnais.  Aussi  s'étaient-ils  employés  de  leur  mieux  à 
faire  réussir  cette  expédition  dont  ils  avaient  suivi  toutes 
les  phases  avec  le  plus  vif  intérêt. 

D  faut  voir  dans  le  Courrier  d'Avignon ,  journal  de  l'é- 
poque ,  qui  publiait  des  correspondances  de  Toulon  et  de 
Marseille,  auxquelles  nous  avons  fait  et  nous  ferons  encore 
de  fréquents  emprunts,  combien  le  moindre  détail  relatif  à 
l'expédition  de  Idinorque  intéressait  les  habitants  de  ces 
deux  ports. 

Entre  les  noms  des  commandants  des  vaisseaux  compo- 
sant l'escadre  de  La  Galissonnière,  nous  voyons  apparaî- 
tre ,  pour  la  pr  emière  fois ,  un  nom  qui  sera  bientôt  mé- 
langé, d'une  façon  directe,  à  notre  récit.  C'est  celui  de  M.  de 
Glandevès,  ex-commandant  de  la  marine  à  Toulon  et  chef 
d'escadre,  qui  commandait  le  Redoutable.  Le  chevalier  de 
Glandevès,  parent  du  précédent,  récemment  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau,  commandait,  dans  la  même  expédi- 
tion ,  un  détachement  des  gardes  de  la  marine  embarqué 
sur  le  Sage. 

Cette  campagne  tint  du  prodige.  La  Galissonnière,  bien 
qu'inférieur  en  forces  à  son  adversaire ,  battit  Byng ,  chef 
des  forces  navales  anglaises.  Nos  soldats  prirent,  dans  un 
assaut  de  nuit  et  sans  brèche  ouverte ,  le  fort  Saint-Phi- 
lippe, considéré  comme  une  citadelle  imprenable.  Aussi 
quelle  allégresse,  quel  élan,  quand  les  vainqueurs  repassè- 
rent à  Marseille  (150)! 

(150)  La  part  prise  par  la  population  marseillaise,  soit  dans  les  prépa- 
ratifs de  rexpéditioii,  soit  dans  la  joie  de  son  heureuse  réussite,  fut  telle 

Avril  1887.  10 
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((  On  attend  ici  ce  soir  M.  le  maréclial  duc  de  Richelieu,  » 
écrivait-on  au  Cowrner,  le  20  juillet  1756,  ce  et  M.  Roux  de 
Corse ,  chez  qui  il  prendra  un  appartement ,  lui  prépare 
une  réception  magnifique.  On  a  déjà  dressé  à  la  Porte  de 
Rome  un  arc  de  triomphe  avec  des  emblèmes  et  des  devi  - 
ses  relatives  à  la  conquête.  Les  poissardes  et  les  harengè- 
res  veulent  aussi  être  de  la  fête  et  ont  résolu  de  le  compli- 
menter en  corps,  en  lui  présentant  une  couronne  de 
lauriers.  Elles  seront  toutes  habillées  de  blanc.» 

Le  maréchal  arriva  à  Marseille,  le  22  juillet,  et  logea 
effectivement  chez  Georges  Roux  ,  qui  lui  offrit  la  somp- 
tueuse hospitalité  qu'il  réservait  toujours ^ux  personnages 
de  marque  travei-sant  Marseille. 

Un  banquet  magnifique  réunit ,  dans  Fhôtel  de  la  rue 
Montgrand ,  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la  province, 
empressés  à  venir  faire  leur  cour  au  duc  de  Richelieu  (151). 

La  prise  de  Port-Mahon  était  un  grand  avantage  et  un 
événement  du  plus  heureux  augure  pour  la  suite  de  la 
guerre,  mais  Georges  Roux ,  en  dehors  de  ces  motifs  de 
réjouissance  d'ordre  général ,  en  avait  un  tout  particulier, 
car  la  Marie-Désirée ,  conduite  à  Mahon  après  sa  cap- 
ture, fut  libérée  par  la  conquête  et  revint  à  Marseille ,  où 
elle  précéda  de  quatre  jours  Tarrivée  des  vainqueurs. 

Roux  ne  voulut  pas  que  cette  perte  recouvrée  restât  sans 
utilité  pour  le  pays  et  travailla  immédiatement  à  réparer 
la  Marie- Désii'ée  pour  Tarmer  de  nouveau  et  lui  faire 
prendre  rang  parmi  ses  vaisseaux  de  guerre  qui  com- 
mençaient à  faire  parler  d'eux. 


que  le  roi  crut  devoir  lui  donner  une  marque  toute  spéciale  de  sa  satislac 
tion  et  lui  envoya  son  portrait ,  pour  qu'il  fut  placé  à  l'Hôtel-de- Ville  ,  en 
témoignage  de  la  fidélité  des  Marseillais. 

(151)  Augustin  Fabre,  croyant  que  Thôlel  de  la  rue  Montgrand  était  à 
celte  époque  loué  à  l'intendant  de  Provence  ,  n'attribue  pas  à  Georges 
Houx  le  mérite  de  cette  hospitalité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  147  — 

Le  Bien-Aimé  y  sous  le  commandement  du  capitaine 
Arnoux ,  était  sorti  du  port  au  plus  tard  dans  le  courant 
du  mois  d'août  1756. 

Dès  le  2  septembre,  il  amenait  à  Toulon,  comme  au  port 
le  plus  rapproché ,  un  bâtiment  anglais  qu'il  venait  de 
prendre  et  qui  était  sorti  si  meurtri  de  leur  combat  qu'il  ne 
pouvait  plus  tenir  la  mer.  Il  fallut  le  radouber  à  Toulon 
avant  de  lui  faire  porter  à  Marseille  les  quinze  cents  char- 
ges de  blé  qu'il  avait  à  bord  et  qui  étaient  de  bonne 
prise  (152)  (A).  Quatre  jours  après,  c'en  est  un  autre  que  le 
capitaine  Arnoux  devait  avoir  eu  d'autant  plus  à  cœur  de 
prendre  qu'il  s'appelait  V Amitié ,  comme  la  plus  récente 
perte  de  Georges  Roux.  Peut-être  était-ce  le  même  navire, 
car  on  conservait  souvent  aux  prises  leur  ancien  nom. 
V Amitié  avait  à  bord  environ  seize  cents  charges  de 
blé  (B). 

Ce  n'était  pas  toujours  des  bâtiments  de  commerce  que 
prenaient  les  vaisseaux  de  Georges  Roux ,  car,  vers  les 
premiers  jours  de  novembre  1756,  l'un  d'eux  envoie  à  Mar- 
seille un  corsaire  anglais  de  cent  et  quelques  hommes  d'é- 
quipage (C). 

La  Thérèse,  capitaine  Pierre  Pelloquin ,  avait  mis  à  la 
voile  presque  en  même  temps  que  le  Bien- Aimé. 

De  toutes  parts,  les  dangers  environnaient  les  corsaires. 
Au  moindre  malentendu,  il  fallait  entamer  la  caifonnade. 


(152)  Courrier  d* Avignon,—  Correspondances  de  (A)  Toulon ,  2  sep- 
tembre 1756;  (B)  Marseille,  6 septembre;  (C)  Toulon  ,  1,9  novembre;  fD) 
Toulon,  19 décembre;  (E)  Toulon,  14  septembre;  (F)  Marseille,  12 avril 
1757  ;  (G)  Marseille,  29  juillet;  (H)  Marseille,  13  septembre  ;  (1)  Toulon,  10 
novembre  (J);  Marseille,  4  février  (K);  Marseille,  25  février;  (L)  Marseille, 
4  mars;  (M)  Marseille,  31  mai;  (N)  Madrid,  6,  et  Marseille,  10  juillet;  (O) 
Marseille,  19  août;  (P)  Marseille,  31  mai;  (Q)  Marseille,  8  mai;  (R)  Mar- 
seille, 14  mars;  (S)  Marseille,  21  mars;  (T)  Marseille,  28  avril;  (U)  Mar- 
seille, 8  mai;  (V)  Cette,  10  juillet  et  passim;  (X)  Marseille,  1",  et  Mont- 
pellier, 25  septembre;  (Y)  Marseille,  3  janvier  1758;  (Z)  Marseille,  2  jan- 
vier 1759. 
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plus  audacieux,  le  plus  fertile  en  ressources.  Aucun,  sauf 
Amoux  peut-être ,  ne  fit  plus  de  prises  que  lui  et  n'eut  à 
soutenir  plus  de  combats. 

Le  4  avril  il  prend  le  Fassy,  brigantin  anglais  chargé 
d'huile  et  de  noisettes ,  venant  de  Majorque  et  allant  en 
Angleterre,  et  renvoie  à  Marseille,  sous  le  commandement 
de  Vidal,  son  capitaine  de  prises.  Cinq  Anglais  avaient  été 
laissés  à  bord  et  furent  débarqués  à  Marseille  (F). 

Deux  mois  après ,  c'est  le  Georges  —  heureux  nom  — 
qu'il  prend  à  15  lieues  à  l'Est  d'Oran.  Ce  vaisseau,  complè- 
tement chargé ,  venait  de  Smyrne  et  se  rendait  en  Angle- 
terre. Ce  fut  encore  Vidal,  retourné  à  bord  du  Bien-Aimé 
dès  sa  première  cpmmission  achevée,  qui  conduit  le  Geor-, 
ges  à  Marseille  (G). 

La  Méditerranée  était  sillonnée  de  vaisseaux  de  guerre 
anglais.  Le  23  ayril,  le  Bien- Aimé  rencontre  tout  à  coup, 
près  de  l'Ile-Rousse,  onze  vaisseaux  de  ligne  anglais  et  six 
bâtiments  plus  petits  appartenant  à  la  même  nation  (H). 
Heui^eusement  il  put  se  dissimuler  et  arriva  à  bon  port,  le 
mois  suivant.  C'est  en  pareille  circonstance  que  les  capi- 
taines corsaires  arboraient  n'importe  quel  pavillon  suscep- 
tible de  donner  le  change  aux  Anglais.  L'un  d'eux  même, 
tombé  à  l'improviste  dans  une  escadre  ennemie,  arbora  le 
pavillon  anglais  et  accompagna  la  flotte  jusqu'à  Cadix  sans 
être  reconnu  (1). 

Les  premières  nouvelles  qui  nous  sont  données  du  Télé- 
maçi^  datent  du  commencement  de  l'année  1757.  Il  avait 
alors  pour  capitaine  Abeille  de  La  Ciotat.  Le  4  février, 
Mouriès,  son  enseigne,  amène  à  Marseille  le  Clorety  senau 
anglais  chargé  de  diverses  denrées  et  pris  dans  sa  traver- 
sée de  Salan  en  Catalogne  à  Londres  (J). 

Le  25  du  même  mois  on  apprend  que  le  Télémaque  a 
capturé  le  ^er/a y?,  autre  senau  anglais  allant  de  Terre- 
Neuve  à  Alicante,  avec  un  chargement  de  morues  (K). 

Le  4  mars,  c'est  le  Dukellen,  faisant  le  même  voyage. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  150  — 

et  dont  il  s'empare  au  nord-est  de  Carthagène.  Gay,  de 
la  Ciotat,  autre  capitaine  de  Roux  et  capitaine  de  prise  du 
Télémaque ,  se  charge  de  conduire  le  Dukellen  à  Ali- 
cante  pour  vendre  sa  cargaison,  puis  de  mener  le  navire  à 
Marseille  (L). 

Georges  Roux  devait  recommander  à  ses  capitaines  de 
vendre  dans  le  port  le  plus  prochain  les  cargaisons  des 
navires  capturés,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  repris,  mais  il 
tenait  à  ce  que  le  navire  fût  amené  à  Marseille  pour  l'y  ré- 
parer, l'armer  et  augmenter  d'autant  sa  flotille. 

Après  cette  glorieuse  campagne,  le  Télémaque  rentra 
pour  se  faire  réarmer.Ge  fut  promptement  fait,  bien  qu'a- 
yectoutle  soin  désirable,  et  le  23  mai  1757,  ce  navire 
repartait  avec  300  hommes  d'équipage  et  pour  six  mois 
de  vivres  et  de  munitions,  sous  le  commandement  de  Félix 
de  Contrepont,  capitaine  de  brûlot,  officier  distingué  (M). 

Hélas,  ces  préparatifs  devaient  être  vains  !  Le  19  juin 
suivant,  le  Télémaque  était  rencontré  par  V Expérience, 
frégate  royale  anglaise,  au  moment  où  il  se  trouvait  sous 
le  canon  du  château  de  Moragra  (Espagne).  Un  combat 
terrible  s^engaga  mais  le  Télémaque, ipris  entre  deux  feux, 
succomba. 

Cette  perte,  dont  la  nouvelle  arriva  à  Marseille  le  10 
juillet  1757,  y  occasionna  une  très  vive  émotion  qui 
s'accrut  encore  lorsqu'on  apprit  comment  avaient  été 
traités  par  leurs  vainqueurs  les  marins  du  Télémaque, 

L'Anglais  qui  commandait  V Expérience  entendait  bien 
profiter  de  sa  prise  au  point  de  vue  matériel  mais  non 
point  se  charger  de  bouches  inutiles,  et  il  contraignit 
un  navire  espagnol  quil  rencontra  au  large  d'Alicante  à 
embarquer  l'équipage  du  Télémaque.  Ce  groupe  de  mal- 
heureux parvint  à  Alicante  le  24  juin  dans  l'état  le  plus 
pitoyable  ;  depuis  le  19,  leurs  blessures  n'avaient  pas  été 
pansées  et  tous,  sans  excepter  le  capitaine,  avaient  été 
entièrement  dépouillés  de  leurs  vêtements  par  le  corsaire 
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anglais.  Enfin  depuis  vingt-quatre  heures  ces  mal 
reux  n'avaient  prix  aucune  nourriture,  parce  que  le  n 
espagnol  qui  les  avait  recueillis  était  lui-même  à  cou 
vivres  et  que  la  frégate  anglaise  avait  refuser  de  h 
donner  (N). 

Nous  laissons  à  penser  l'indignation  des  Marsei 
lorsque  ces  nouvelles  leur  arrivèrent  de  Madrid,  où 
horreur  les  avait  fait  parvenir  d'AIicante,  et  l'anxiété 
laquelle  ils  attendirent  les  tristes  restes  de  ce  bel  équip 
qui  cependant  leur  était  rendu  par  un  heureux  eiïet  ( 
cupidité  des  Anglais. 

Georges  Roux  s'occupa  aussitôt  du  rapatriement  d 
marins.  L'opération  fut  longue  et  diflicile  et  les  prer 
qui  arrivèrent,  au  nombre  de  vingt-et-un,  par  le  Sa 
^'sjon^,  ne  furent  rendus  à  Marseille  que  le  IGaoùt, 
deux  mois  après  le  combat  (0). 

La  revanche  de  ce  désastre  avait  été  prise  par  ava 
Dès  la  fin  du  mois  de  mai  1757,  Georges  Roux  pouvf 
glorifier  de  seize  captures  faites  sur  les  ennemis  (P)  e 
succès  continuaient  (153). 

La  Thérèse,  dont  nous  n'aVons  dit  qu'un  mot,  a 
avoir  coopéré  à  diverses  prises,  captura  elle-même, 
la  fin  d'avril  1757,  la  Sirène,  vaisseau  anglais,  à 


(153)  C'est  à  cette  époque  que  Georges  Roux  pouvait  mettre  en 
17  vaisseaux  de  guerre.  Pour  mieux  apprécier  l'utililé  de  son  acti 
Méditerranée,  il  faut  se  reporter  à  la  situation  du  moment.  Les  C( 
res  anglais  pullulaient  sur  nos  côtes.  La  Chambrer  de  con;imerce, 
des  dangers  que  courait  notre  marine  et  devant  l'impuissance  avou 
gouvernement  à  la  protéger  efficacement,  arme  VïUrondelley  cap 
Louis-Claude  Fort,  et  maintient  aux  frais  du  commerce  ce  navire 
dant  deux  ans  en  Méditerranée. 

V Hirondelle  fait  des  prises  importantes,  mais  quel  résultat  poi 
on  attendre  d'un  seul  bâtiment  corsaire?  La  Chambre  de  commer 
saie  bien  d'en  armer  d'autres,  mais  les  fonds  manquent  et,  dès  q 
danger  parait  moins  pressant  ou  qu'un  secours  est  en  perspecliv 
renonce  à  son  idée.  Le  15  avril  1757,  elle  se  décide  à  abandonner  ; 
la  frégate  qu'elle  a  sur  le  chantier  et  elle  fait  de  même,  le  15  déc( 
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lieues  du  cap  H'aucon.  Bremond,  capitaine  de  la  Thérèse ^ 
envoya  la  Sirène  à  Marseille  par  son  capitaine  de  prise 
qui  Ty  amena  sans  encombre  (Q). 

La  Marie- Désirée  y  capitaine  Poulhariès,  ne  fit  pas  de 
moins  fructueuses  campagnes.  Le  23  février  1757,  elle 
s'empara,  en  vue  d'Àlicante,  de  V Avantage,  navire  an- 
glais chargé  de  morues  et  vendit  immédiatement  sa  car- 
gaison dans  ce  port  (R). 

.Le  même  jour,  Poulhariès  réussit  encore  à  s'emparer 
du  Beaner,  brigantin  anglais,  dont  le  chargement  était 
de  même  nature  que  celui  de  V Avantage QiW  l'envoie  à 
Marseille,  en  le  confiant  à  Michel,de  La  Ciotat,  son  lieute- 
nant (S). 

Le  8  avril,  la  Marie-Désirée  et  la  Thérèse  conduisent 
à  Carthagène  deux  prises  anglaises  et  sont  rencontrées  par 


1757,  pour  un  vaisseau  dont  la  construction  avait  déjà  absorbé 
144,204  livres,  17  sols,  6  deniers. 

Le  besoin  de  protection  était  cependant  toujours  le  même  :  seize  jours 
auparavant,  la  Chambre,  extraordinairement  convoquée  sur  la  nouvelle 
de  la  croisière  de  deux  navires  anglais  aux  environs  des  Marligues,  pro- 
met à  l'armateur  qui  arrêtera  les  déprédations  de  ces  corsaires  en  les 
capturant,  une  gratification  de  cinq  cents  écus  par  navire,  en  sus  du  bé- 
néfice de  la  prise.  Et  quelles  hésitations,  quelles  difficultés  pour  les  ar- 
mements particuliers  I  La  plupart  des  armateurs  disposés  à  entrepren- 
dre la  course  n'étaient  pas  en  état  de  faire  construire  et  demandaient  au 
roi  un  vaisseau  qu'ils  armaient.  C'est  à  quoi  s'arrêtèrent  Rangony  et  O* 
pour  V Hippopotame  de  50  canons,  et  plus  tard  Gerin,  Gassin  et  ^apol- 
lon  pour  VOpale  ;  mais  cet  arrangement  était  long  et  difficile  à  con- 
clure etle  roi.  dans  la  suite,  refusa  de  s'y  prêter. 

Ceux  qui  faisaient  construire  n'arrivaient  qu'à  grand  peine  au  bout  de 
l'armement.  Jean-André  Couturier,  premier  échevin,  qui  avait  sur  chan- 
tier la  Fortune,  en  divise  la  dépense  en  cent  cinquante  actions  de  trois 
mille  livres  et  les  offre  vainement  à  ses  amis.  La  Chambre  de  commerce 
prend  vingt  parts  pour  son  compte  le  3  février  1758.  Le  placement  du 
reste  ne  s'effectuant  pas,  la  Chambre  prend  dix  nouvelles  parts,  et,  pour 
faciliter  ce  placement,  elle  déclare  renoncer  à  tout  ce  qui  peut  lui  reve- 
nir de  bénéfice  en  faveur  des  nouveaux  actionnaires.  On  voit  combien 
les  armements  particuliers  étaient  incertains,  longs  à  se  faire  et,  par 
suite,  peu  susceptibles  de  résultats. 


i^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  153  — 

le  Saint-Mathieu,  polaque  française,  dont  le  patron  se 
hâte  de  faire  son  rapport  en  arrivant  (T). 

C'est  ainsi  qu'on  apprenait  les  nouvelles,  à  l'arrivée  des 
navires,  tantôt  heureusas,  tantôt  sinistres.  Les  nouveaux 
arrivants  avaient  rencontré  les  Anglais  à  faible  distance 
ou  entrevu  des  amis.  On  n'était  pas  toujours  bien  sûr 
d*avoir  exactement  distingué.  Les  nouvelles  étaient  sou- 
vent contradictoires  et  laissaient  dans  l'anxiété  les  mal- 
heureux qui  les  demandaient  en  tremblant  pour  leurs  pa- 
rents en  mer,  pour  leurs  amis  émigrés  au  loin,  et  pour 
eux-mêmes  que  la  disette  menaçait  à  certains  moments  de 
blocus. 

D'autres  fois  on  apprenait  d'un  coupTheureuse  fin  d'une 
glorieuse  campagne.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  la  Marie-* 
Désirée  qu'on  vit,  le  8  mai,  ramener  elle-même  à  Mar- 
seille deux  vaisseaux  anglais  récemment  capturés,  le 
Guillaume-Elisabeth  et  le  Toscan  (U). 

Malheureusement  la  fortune  a  ses  retours  et  dans  la  nou- 
velle campagne  que  commença  aussitôt  après  la  Marie- 
Désirée  y  Sauvaire,  son  capitaine,  eut  à  essuyer  une  révolte 
de  son  équipage  qui  le  contraignit  à  se  rendre.  Sans  doute, 
ce  navire  fut  repris,  car  en  décembre  1757,  le  capitaine, 
retourné  à  Marseille,  plaidait  contre  son  équipage.  (Arch. 
de  la  Chambre  Me  Commerce  de  Mars.  EE  24). 

L'ordre  avait  été  donné,  depuis  le  mois  de  septembre, 
de  cesser  les  armements  particuliers  (154)  pour  laisser  des 
matelots  à  l'Etat  qui  en  manquait.  Machault,  depuis  le 

(154)  Que  si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  s'étonnent  de  voir  jusqu'à 
présent  limités  à  la  Méditerranée  les  résultats  de  Faction  guerrière  de 
Georges  Roux,  nous  leur  ferons  remarquer  que  la  période  écoulée  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  n'était  pas  assez  longue  pour  que  des 
nouvelles  de  campagnes  faites  aux  Iles  parvinssent  en  France.  Les 
exploits  accomplis  par  les  capitaines  de  Roux,  dans  les  mers  d'Améri- 
que ;  ceux  du  moins  dont  le  manque  de  communications  entre  les  Cîolo- 
nies  et  la  Métropole  n'a  pas  éteint  le  bruit,  trouveront  bientôt  leur  place 
dans  notre  récit. 
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mois  de  janvier,  ne  dirigeait  plus  le  ministère  de  la  marine 
et  on  travaillait  à  réunir  sous  les  ordres  de  M.  de  la  Clue 
rescadi:e  que  celui-ci  devait  si  infructueusement  perdre 
sur  les  côtes  d'Espagne. 

A  tous  les  points  de  vue,  la  mesure  n'était  pas  des  meil- 
leures car,  dans  l'attente  d'une  action  hypothétique,  cela 
en  paralysait  une*  existante  et  utile.  L'Etat  ne  devait  pas 
recueillir  tous  les  marins  du  commerce  car  il  ne  leur  offrait 
pas  les  mêmes  avantages  que  les  corsaires  en  général  et 
que  Georges  Roux  en  particulier.  Beaucoup,  dès  leur 
licenciement,  prirent  la  fuite. 

Un  secours  plus  efficace  de  la  part  de  TEtat  que  ces 
grands  armements  pour  lesquels  il  arrêtait  tous  les  autres 
et  qu'il  plaçait  si  souvent  sous  les  ordres  d'amiraux  inca- 
pables, étaient  les  armements  spécialement  affectés  à  la 
défense  des  côtes  ;  tels  que  ceux  de  la  Brave  et  de  la 
Dicchesse,  deux  galères  qui  ne  cessèrentde  croiser  de  Cette 
à  Toulon  pendant  les  années  1756-1757  sous  les  ordres  de 
MM.  de  Grasse  et  de  Glandevès,  ce  dernier  commandant 
en  chef. 

Les  campagnes  de  la  Brave  et  de  la  Duchesse  étaient 
suivies  avec  intérêt  et  secondées  par  toute  la  population 
des  côtes,  et  les  prises  de  ces  deux  galères  purgèrent  sou- 
vent le  littoral  d'hôtes  des  plus  incommodes  (V). 

La  défense  de  ces  côtes  était  conflée,  coxnme  chef  suprê- 
me, à  un  haut  personnage  que  nous  connaissons  bien 
déjà  :  le  marquis  de  Mirepoix,  devenu  duc  et  maréchal  de 
France.  Celui-ci  vint  à  Marseille  au  cours  d'une  tournée 
sur  le  littoral  et  naturellement  logea  chez  Georges  Roux, 
qui  lui  avait  offert  pour  la  première  fois  l'hospitalité  quinze 
ans  auparavant. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite; 
elle  fut  digne  de  celui  qui  était  reçu  et  de  celui  qui  recevait. 
Le  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence,  venu  pour 
saluer  le  maréchal,  logea  aussi  chez  Roux.  Le  bataillon 
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des  milices  garde-côte,  organisé  en  1744,  et  les  batteries 
de  la  rade,  réparées  à  la  même  époque,  fonctionnaient 
toujoui^.  Le  maréchal  inspecta  avec  plaisir  le  premier  et 
les  dernières. 

Georges  Roux  ne  se  doutait  pas  qu'il  hébergeait  pour 
la  dernière  fois  cet  ami  haut  placé  dont  l'appui  aurait  pu 
lui  être  plus  tard  si  utile.  Vingt-trois  jours  après,  le  24 
septembre  1757,  M.  de  Mirepoix,  qui  venait  de  rentrer  à 
Montpellier,  siège  de  son  gouvernement  du  Languedoc  et 
des  côtes  de  Provence ,  y  mourait  des  fatigues  de  sa 
dernière  tournée  (X). 

L'année  1757,  malgré  la  guerre,  ne  fut  pas  très  mauvaise 
pour  Marseille.  Deux  mille  huit  cent  quarante  navires 
entrèrent  dans  son  port  ;  quatre  seulement  là-dessus 
venaient  de  la  Martinique  et  nous  n'avons  pas  leurs  noms 
(Y).  11  est  à  croire  que  les  armements  particuliers,  ceux 
de  Georges  Roux  surtout,  eurent  une  part  dans  ce  résultat 
car  Tannée  1758,  pendant  la  presque  totalité  de  laquelle 
ils  restèrent  interdits,  fut  de  beaucoup  moins  bonne.  Aucun 
navire  venant  des  Iles  n'entra  dans  le  port  et  le  chiffre 
total  des  vaisseaux  de  diverses  provenances  ayant  opéré 
à  Marseille  ne  s'éleva  qu'à  dix-neuf  cent  vingt-trois  (Z). 


Adrien  ARTAUD. 

(A  suivre). 
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Un  de  nos  amis  veut  bien  nous  communiquer  la  pièce  suivante, 
dont  il  nous  explique  lui-même  Torigine.  Il  s'agit  encore  d'un  ma- 
riage dans  la  vallée  do  Sauvebonne  :  celui  de  M.  Emmanuel  Laugier 
avec  M"*  Lucie  Aurran.  La  ravissante  chapelle  paroissiale  voyait 
affluer,  le  14  avril,  cette  nombreuse  famille  patricienne,  qui,  avec 
les  Rey  de  Sauvelibnne,  représente  si  noblement  la  tradition  histo- 
rique de  cette  région  ;  et  une  gracieuse  colonie  marseillaise  qui  rap- 
pelait des  noms  très  honorablement  connus  dans  notre  ville,  plus 
particulièrement  au  palais  :  Drogoul,  Laugier,  ïeisseire.  Tout  séduit 
et  tout  inspire  dans  ce  charmant  pays,  la  beauté  du  site  comme 
l'amabilité  de  ses  habitants  ;  et  le  châtelain  de  Saint-Isidore  n*a  eu 
qu'à  se  placer  en  face  du  flambeau  nuptial  pour  en  faire  jaillir  une 
étiïicelle.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  arracher  à  sa  modestie 
ce  fruit  exquis  de  son  talent  et  de  lui  donner  une  place  bien  méritée 
dans  la  collection,  déjà  si  riche,  do  la  poésie  provençale. 

M.  Â. 


Quand  Dieîi  au  paradis  placé  lou  proumier  omè 
Si  ciiré  dins  soun  obre;  e,  se  séro  éscouta, 
Si  sarie  d'un  tant  beau  travail  acountenta. 
Mai  Dieu,  que  vis  de  luen,  agué  lèu  la  sentido 
Que  Tome,  ansin,  soulet,  tout  lou  tèms  de  la  vido 
Si  langui rié,  se  l'on  si  despachavo  pas 
De  li  donna,  subran,  un  pou  de  soucietà. 
Proufité  dôu  moumen  que  nouestre  proumie  paire 
Endourmi,  (de  rèn  si  marfisavo,  pécairél) 
E,  d'agarapachoun  venent,  li  derrabé 
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La  couesto  que  sabes. . .  puei  dessus  li  boufé, 

Faguen  sourli  d'aqui  nouestro  proumièro  maire. . . 

L'omè,  si  revihan,  moun  Dieu  !  sentiguè  bèn, 

En  si  chaspan,  que  li  manquavo  quauquarèn. .. 

Mai,  en  si  reviran,  viguè,  couchado  prochi 

Quauquarèn  de  tant  bëu,  qu*aguë  gès  de  reprochi 

Pèr  qu  Fa  vie  creado  ;  e  sa  couesto  roubado, 

Crèsé  mi,  lou  couquin  I  Tague  lèu  éublidado.. . 

Es  ansin  que  s'es  fa  lou  mariagi  proumié  ; 

L'omè  a  cerca  de  tèms,  a  ren  trouva  de  mies. 

Ë  quant  a  proun  tasta  dou  vueide  de  la  vido, 

Si  recampo  a  l'oustau,  si  ranjo,  si  marido.. . 

L'ouro  a  souena  pèr  vous.  —  Dieu  vous  a  fa  vôni 

Dins  nouestrp  bèu  valoun^  ounte  veirès  Jlouri 

Où  souleu  de  l'ounour  lei  flour  de  la  jouinesso, 

Lei  qualita  de  couar,  flour  que  vouestro  proumesso 

A  cultivado  en  grand  dins  soun  pichoun  jardin. 

Vous,  qu'en  estèn  Laugiè  de  noum^  sîas  un  malin 

De  pès. . .  rectrcavias  une  filho  bravetto? 

Poudias  pas  miès  toumba  que  dins  la  Mayounetto  I 

Va  soun  tôuti,  Moussu,  mai  se  voulès  juja 

Ce  que  soun  leis  enfanSj  regardas  lou  papa  ? 

Que  mino  !  mies  que  ièu,  parlo  per  sa  familho 

E  creido  que  Tounour  em'èu  jamai  resquilho. . .  ! 

Pèr  provo,  ei  paysan  demandavô  tamben  ? 

Vous  diran  :  c  Lei  Ourran  ?  soun  de  ben  bravei  gens.  • 

Vourièu  pas  mespresa  lou  mounde  de  la  villo, 

Nen  sièu,  va  sabès  bèn  ?  mai  quand,  siei  mes  de  fîlo 

A  Marsiho  ounte  resti  vesi  tout  aquéu  màu, 

Mi  pàusi,  revènen  dins  lou  campestré  oustàu  ; 

Mi  semblo  que  dins  l'er  Tounesteta  resido, 

£  mi  senti  miou,  quand  siéu  dins  ma  bastido  I . . . 

L'argent  ?  certenamen  n'en  fau ...  1  mai  n'en  fèn  pas 

Nouestre  Dieu,  mois  amis,  coumo  va  fan  eilà  ? 

Se  n'en  ramassan  proun,  va  bèn  ;  mai  se  n'a  gairè 

Si  countentan  d'acô  ;  que  troun  voulès  bèn  faire  ? 

Coumo  lei  buèa  pacien  a  Taraire  estaca 

Reprenen  lou  silloun  ounte  l'aven  quitta. . . 

Jamai  descouraja  I  voulen  ben  à  la  terro 

Que  nous  fa,  mougra-acé,  de  marrido  manièro  ; 

E  quand,  gèlado,  grèlo,  e  tout  lou  tremblamèn 

(Li  sian  accoustuma)  nous  leisso  quauquarèn, 
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LES  MONNAIES  MASSALIOTES 

du  Cabinet  Nu.misma.tiqu.e  de  Ms^: 

( Suite  et  fin.) 


N°  13.  Tête  d'Apollon  à  gauche,  couronné  de 

derrière,  un  carquois. 
R.  Taureau  cornupète  ;   dessus,  un  arc  ;  à  Te 

MASSAAieiûN. 

N*»  14.  Même  tête  ;  derrière,  une  grappe  de  raisi 
R.  Mômes  légende  et  type  ;  dessus,  un  croissant  i 

N^  15.  Même  tête  ;  derrière,  un  biccranium. 
R.  Mêmes  légende  et  type  ;  dessus,  une  palme. 

PI.  XI.  N*'  16.  Même  tête  ;  derrière,  une  corne 

dance. 
R.  Mêmes  légende  et  type  ;  dessus,  un  symbole  ii 

mais  qui  peut  bien  être  une  palme. 

Voici  les  pièces  qui,  relativement  aux  précéder 
celles   qui   les   suivent,   sont    réellement   des 
bronzes.  Le  mot  MASSAÂIHTÛN  n'y  est  point  écr: 
tier  et  leur  fabrique  est  barbare. 

N*'  17.  Tête  d'Apollon  à  gauche,  couronné  de  lai 
R.  Taureau  cornupète  ;  dessus,  une  palme  ;  à  l'i 
MA. 

N«  18.  Môme  tête. 
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R.  Taureau  cornupète^;  dessus,  un  astre  ;  à  Texergue, 
MASHA. 

N*»  19.  Même  tête. 

R.  Mêmes  légende  et  type  ;  dessus,  un  croissant. 

N*  20.  Même  tête  et  même  revers  ;  sur  le  taureau,  une 
palme  ;  à  Texergue,  MASSA  AI. 

N^  21.  Autre  semblable  ;  sur  le  taureau,  E. 

N*'  22.  Autre  ;  sur  le  taureau,  A  . 

N*»  23.  Autre  ;  sur  le  taureau,  /P  en  monogramme. 

Les  petits  bronzes  ont  une  particularité  qui  ne  se  ren- 
contre point  sur  les  jrands  bronzes  ni  sur  les  moyens  ; 
ce  sont  les  lettres  d'exergue  qui  rappellent  celles  des 
drachmes,  leur  similitude  avec  ces  mêmes  pièces  se  voit 
aussi  pour  les  légendes.  Les  unes  portent  MASSA  et  d'au- 
tres MASSAAIHTQN  en  deux  lignes,  d'autres  enfin  ont  du 
côté  de  la  tête  des  lettres  isolées  ou  des  monogrammes 
et  quelquefois  l'un  et  l'autre. 

N^  24.  Tête  d'Apollon   à  droite,   couronné  de  laurier  ; 

derrière,  S. 
R.  MASSA.  Taureau  cornupète  ;  à  l'exergue,  SE. 

N**  25.  Même  tête  ;  derrière,  S. 

R.  Mêmes  légende  et  type;  à  Texergue,  SA. 

Autre  semblable  ;  à  l'exergue,  BM . 

Autre  semblable  ;  à  l'exergue,  SM . 

Même  tête,  sans  lettres. 

Même  revers  que  les  précédentes  ;  à  l'exergue,  AI . 

N°  26.  Même  tête;  devant,  e. 

Même  revers  que  les  précédentes  ;  à  l'exergue,  AA . 

Même  tête,  sans  lettres  devant. 

Même  revers  ;  à  l'exergue,  AA 
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Autres  semblables,  ayant  à  Texergue  les  lettres  ûA,  AB, 
COI  ?  AIA  et  AIA. 

N«  27.  Même  tête. 

R.  Mêmes  légende  et  type  ;  à  l'exergue,  une  palme. 

PI.  XII.  N*  28.  Même  tête. 
R.  MASSAAIHTÛN.  Même  type. 

N*  29.  Même  tête;  derrière,  Z. 
R .  Mêmes  légende  et  type . 

Même  tête  ;  derrière,  m  en  monogramme. 
R.  Mêmes  légende  et  type. 

N®  30.  Même  tête  ;  derrière,  une  corne  d'abondance. 
R.  Mêmes  légende  et  type. 

N*  31.  Tête  d'Apollon  à  gauche;  devant,  0;  derrière,  DQ 

en  monogramme. 
R.  Mêmes  légende  et  type. 

N*»  32.  Même  tête,  à  droite. 
R.  MASSA.  Même  type. 

N*»  33.  Même  tête. 

R.  Même  légende  ;  taureau  cornupète  à  gauche  ;  à  l'exer- 
gue, A. 

Les  petits  bronzes  avec  le  taureau  tourné  à  gauche 
sont  extrêmement  rares,  le  Cabinet  de  Marseille  n'en 
possède  qu'un  seul  exemplaire. 

N*»  34.  Tète  d'Apollon  à  gauche;  devant,  K. 
R.  MASSA.  Taureau  marchant  à  droite. 

Môme  tête,  sans  lettres. 

R.  Même  revers  ;  devant  le  taureau,  n  ;  h  l'exergue,  ns. 

N*»  35.  Même  tête  à  droite. 

R.  Même  légende,  taureau  cornupète.  Bronze  de  petit 
module. 

Avril  1887.  Il 
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dans  le  temple  qu'elle  avait  à  Delphes  dont  le  trépied  est 
le  symbole  propre,  ainsi  que  celui  d'Apollon.  Mais  sans 
recourir  à  cette  ingénieuse  conjecture  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  du  rapport  entre  les  deux  types  Le  sym- 
bole du  trépied  convenait  à  double  titre  à  Minerve,  mère 
d'Apollon  Patrons  et  femme  de  Vulcain,  fabricateur  du 
trépied  sacré  (Ij.  • 

On  remarque  sur  plusieurs  de  ces  grands  bronzes  des 
types  accessoires  comme  sur  ceux  à  la  tête  d'Apollon  dont 
la  fabrication  est  antérieure,  ce  qui  est  prouvé  par  les  fré- 
quents exemples  de  surfrappe  de  la  tête  de  Minerve  sur  le 
taureau  et  du  trépied  sur  la  tête  d'Apollon. 

N*  42.  Tête  de  Minerve  casquée,  à  droite  ;  derrière,  une 

corne  d'abondance. 
R.  Trépied  accompagné  du  mot  M  AIDA  écrit  en  deux 

lignes. 

PI.  XIII.  N*  43.  Môme  tête;  derrière,  une  grappe  de 

raisin. 
R.  Trépied  entre  les  lettres  MAS  et  un  croissant. 

N*  44.  Même  tête  ;  derrière,  B. 

R.  Trépied.  MASSA  écrit  en  deux  lignes. 

N**  45.  Même  tête,  sans  type  accessoire  ni  lettre. 
R.  Trépied  surmonté  du  cercle  mantique,  accosté  des 
lettres  MA. 

N*'  46.  Même  tête  surfrappée  sur  une  monnaie  au  type 
d'Apollon.  On  voit  sur  la  tête  de  Minerve  une  partie  du 
taureau,  le  croissant  renversé  qui  le  surmonte  et  quel- 
ques lettres  de  Texergue.  (La  pièce  intacte  est  figurée 
au  n*'  14). 

R.  Trépied  surmonté  du  cercle  mantique ,  accosté  des 
lettres  MA.   On  y  voit  aussi  distinctivement   la  tête 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  76. 
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bronzes  massaliotes  aux  types  du  Caducée  et  de  la  Galère 
ensemble  avec  des  monnaies  qui  avaient  cours  à  Cartha- 
ge  avant  sa  destruction  par  les  Romains.  Or  cette  ville 
ayant  été  détruite  Tan  146  avant  notre  ère,  on  doit  en 
conclure  que  ces  monnaies  ont  été  frappées  antérieure- 
ment à  cette  date  ;  quant  au  lieu  de  leur  découverte  il 
prouve  qu'il  existait  des  relations  entre  les  navigateurs 
marseillais  et  les  Carthaginois. 

PI.  XIV.  N**  50.  MA.  Tête  casquée  de  Minerve  à  droite. 
R.  Minerve  debout,  à  gauche,  couverte  de  son  bouclier  et 
lançant  un  javelot. 

N**  51.  Même  tête. 

R.  Lion  marchant  adroite  ;  à  l'exergue,  PAn. 

N«  52.  A.   Même  tête. 

R.  MASSA.  Lion  marchant  à  droite. 

N^  53.  A.  Même  tête. 

R.  A.  Lion  marchant  à  droite  ;  exergue  effacé. 

N«  54    MAC.  Même  tête. 

R.  Lion  courant  à  gauche  ;  au-dessus,  D  ;  au-dessous,  P. 

N°  55.  Même  tête  à  gauche. 

R.  Galère  avec  les  avirons  vers  la  gauche. 

N*»  56.  Même  tête  à  droite. 

R.  Galère  avec  les  avirons  vers  la  droite . 

N°  57.   Même  tète  à  gauche. 

R.  Galère  avec  les  avirons  vers  la  gauch^.;  au-dessus,  A. 

N^  58.  Même  tête. 

R.  Galère  avec  les  avirons  vers  la  droite  ;  variété  du  n**  56. 

N*  59.  MAS.  Même  tête  à  droite. 
R.  Caducée  ailé. 

N*»  60.   MA.  Même  tête. 

R.  Caducée  ailé,  accompagné  des  lettres  XAn. 
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Type  de  la  Tôte  tourelée 

N*  68.   MA.  Tête  tourelée  à  droite,  représentant  la  ville 

de  Massalia. 
R.  Dauphin  ;  au-dessus,  MA  ;  dessous,  un  croissant. 

N»  69.   MA.  Même  tête. 

R.  Galère  ayant  les  avirons  vers  la  gauche. 


Imitations  de  Monnaies  Massaliotes  par  des  peuplades 

barbares 


Les  monnaies  d'argent  des  Massaliotes,  et  plus  particu- 
lièrement celles  qui  ont  pour  type  la  tête  de  Diane  et  le  lion 
au  revers,  étaient  répandues  non-seulement  dans  le  Midi 
de  la  Gaule ,  dont  elles  formaient  le  principal  numéraire  , 
mais  encore  dans  la  vallée  du  Pô  et  dans  la  vallée  supé- 
rieure du  Rhône.  On  en  trouve  en  Lombardie,  dans  le  can- 
ton du  ïessin,  dans  les  Grisons ,  et  en  grande  quantité 
dans  le  Tyrol  italien.  On  en  a  trouvé  aussi ,  mais  isolé- 
ment, plus  au  nord,  par  exemple  auprès  de  Berne. 

La  plupart  de  ces  pièces  n'ont  pas  été  frappées  h  Mar- 
seille même  ;  elles  ont  été  copiées  par  des  peuplades  bar- 
bares établies  surtout ,  à  ce  qu'il  paraît  ,*  dans  la  vallée  du 
Rhône ,  et  qui  imitaient  grossièrement ,  à  la  manière  des 
Celtes,  le  type  et  la  légende  helléniques.  Ces  peuples  rem- 
plaçaient quelquefois,  mais  rarement,  la  légende  par  une 
inscription  en  caractères  étrusques  d'une  forme  qui  leur 
est  particulière;  malgré  l'irrégularité  du  poids,  on  recon- 
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naît  que  le  pied  monétaire  de  leurs  pièces  est  toujours  le 
même.  (1) 

Ces  imitations  de  la  drachme  massaliote  se  divisent  en 
deux  catégories:  les  plus  anciennes,  très  rares,  d'un  travail 
sinon  archaïque,  du  moins  très  beau,  pesant  de  3  gr.  80  à 
3  gr.  56,  et  celles  de  la  seconde  époque,  plus  nombreuses, 
d'un  style  plus  moderne  et  pesant  en  moyenne  2  gr.  65. 

PI.  XV.  N*  1.  Tète  de  Diane  à  droite,  avec  de  petites 
branches  d'olivier  dans  les  cheveux,  des  pendants  d'o- 
reilles et  un  collier  de  perles. 

R.  MASIA .  Lion  marchant  à  droite.  Argent ,  3  gr.  80. 

N**  2.  Mêmes  types,  mais  au  revers  on  lit  SASSA  au  lieu 
de  MASSA.  Argent,  3  gr.  70. 

N*»  3.  Même  tête. 

R.  Huit  petits  A  disposés  en  divers  sens  de  manière  à 
.  simuler  le  mot  MASSA.  Lion  marchant  à  droite.  Fabri- 
que très  barbare.  Argent,  3  gr.  30. 
N^  4.  Même  tête,  sans  collier,  ni  branches  d'olivier. 

ce 

R.  Simulacre  de  légende  Aqq.  Lion  marchant  à  droite. 
Argent,  2  gr.  60. 

On  rencontre  parmi  les  petits  bronzes  massaliotes 
beaucoup  de  pièces  dont  la  fabrique  barbare  peut  faire 
supposer  qu'elles  n'ont  point  été  frappées  à  Marseille.  Ce 
qui  prouve  qu'elles  ne  sont  que  des  imitations ,  c'est  que 
leurs  prototypes  sont  d'un  travail  assez  soigné,  tandis  que 
celles-ci  sont  très  grossièrement  gravées  ;  il  pourrait  se 
faire  aussi  qu'elles  fussent  le  produit  des  faux  monnayeurs 
de  l'antiquité. 

N«  5.  Tête  d'Apollon,  adroite. 

R Taureau  cornupète  à  droite  ;  à  l'exergue,  MIIL 

(1)  Histoire  de  la  Monnaie  romaine,  par  Théodore  Mommsen,  traduit 
de  l'allemand  par  le  duc  de  Blacas,  et  publiée  par  J  de  Witte,  membre  de 
l'Institut*  Tome  II.  p.  97. 
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N«  6.  Même  tète, 

R    MA.  Taui'eau  cornupète  ;  à  l'exergue,  AAS . 

N«  7.  Même  tête. 

R. . . . .  Taureau  cornupète. 

N»  8.  \'êmetête. 

R.  HASIA.   Taureau  cornupète  ;  à  Texergue,  OA. 

Il  est  bien  difFicile  de  se  prononcer  sur  l'époque  à  la- 
quelle le  monnayage  massallote  a  cessé.  M.  Mommsen , 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  dit  qu'il  est  pro- 
bable que  Marseille  perdit  définitivement  le  droit  de  battre 
monnaie  après  qu'elle  eut  été  prise  par  César.  Car,  dit-il, 
ses  monnaies  de  cuivre  ou  d'argent,  qui  ne  portent  jamais 
un  nom  d'empereur  romain ,  ne  peuvent  pas  descendre 
jusqu'à  l'époque  de  l'empire.  Cette  raison  pourrait  être 
acceptable  si  Marseille  avait  été  réduite  en  colonie  ro- 
maine, mais  cela  n'a  jamais  été.  Quoique  dépouillée  de  ses 
propres  colonies ,  elle  a  toujours  conservé  son  autonomie 
et ,  suivant  l'expression  d'Agathias ,  elle  n'a  cessé  d'être 
grecque  que  pour  devenir  barbare,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
fut  obligée  de  quitter  ses  lois  pour  subir  celles  des  Francs. 

L'absence  de  numéraire  au  type  latin,  frappé  à  Marseille, 
est  un  grand  argument  en  faveur  de  son  autonomie.  Quant 
à  son  monnayage  spécial ,  on  peut  parfaitement  supposer 
qu'un  atelier  aussi  productif  a  dû  continuer ,  mais  en 
éprouvant  un  ralentissement  imposé  par  les  circonstances. 
Nous  pensons ,  avec  Tauteur  de  la  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise,  que  la  perte  de  ses  colonies,  la  dimi- 
nution graduellç  de  son  commerce,  le  cours  si  répandu  de 
la  monnaie  des  Romains ,  devenus  les  maîtres  du  monde, 
durent  enlever  au  numéraire  massaliote  toute  son  impor- 
tance et  en  réduire  successivement  l'émission  jusqu'à  son 
anéautissement  complet  dont  il  est  impossible  de  préciser 
Tépoquc. 
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PI.  XVI.  N»  12.  Tête  de  Diane,  adroite. 
R.  Lion  marchant  à  gauche  et  regardant  de  face.  {Argent 
1  gr.  12.) 

La  Saussaye  donne,  d'après  le  marquis  de  Lagoy,  deux 
monnaies  identiques  à  Agde ,  mais  sans  pouvoir  affirmer 
qu'elles  appartiennent  réellement  à  cette  ville.  Il  faudrait 
pour,  les  classer  avec  certitude  ,  qu'une  trouvaille  locale 
vint  confirmer  ce  qui  n'est  qu'une  supposition  ,  car  M.  de 
Lagoy  ne  connaissait  point  la  provenance  de  ses  pièces  et 
la  nôtre  nous  est  venue  de  Paris.  Il  est  possible  que  ces  trois 
rarissimes  exemplaires  aient  été  frappés  dans  quelque  loca- 
lité de  la  Gaule  narhonnaise ,  mais  on  n'en  peut  désigner 
aucune,  aussi  ce  n'est  que  pour  nous  conformer  à  la  classi- 
fication de  La  Saussaye  que  nous  la  mettons  parmi  les 
colonies  massaliotes. 


Segovii 

La  position  du  chef-lieu  des  Segovii  serait ,  d'après  le 
baron  Walkenaer,  Seguin,  Segouin  ou  Segovin,  près  de 
Sésanne ,  appelé  au  moyen-âge  :  Villa  Segovina  ou  Se- 
goiina.  Les  Segovii  firent  probablement  partie  des  cités 
gauloises  concédées  par  César  aux  Massaliotes,  et  ils  furent 
sans  doute  annexés  depuis ,  par  Auguste ,  avec  plusieurs 
autres  petits  Etats  des  Alpes ,  au  royaume  de  Cottius  (1). 

N**  13.  Tête  de  Diane,  à  droite,  avec  une  branche  d'olivier 
dans  les  cheveux,  des  pendants  d'oreilles,  l'arc  et  le  car- 
quois. 

R.  G  6  FOB.  Lion  rugissant,  à  droite  ;  dans  le  champ,  W 

•  Argent.  2  gr.  25. 

(1)  Num,  de  la  Gaule  narb,,  p.  121, 
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Cette  pièce  a  été  Tobjet  d'une  dissertation  de  M.  Feau- 
trier,  ancien  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles  de 
Marseille,  qui  Tatlribuait  aux  Segobrigii  (1).  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  l'auteur  de  la  Numismatique  de  la 
Gaule  narbonnaise ,  à  Tépoque  où  cette  monnaie  a  été 
frappée ,  le  nom  des  Segobriges  était  complètement  dis- 
paru de  l'histoire,  où  il  n'avait  figuré  qu'une  fois,  à  l'occa- 
sion de  la  fondation  de  Marseille.  Depuis  les  Segobriges 
restent  environnés  du  silence  le  plus  profond  ;  les  géogra- 
phes, les  historiens,  les  itinéraires  et  les  inscriptions  sont 
muets  sur  leur  compte.  Le  véritable  motif  de  sa  disparition 
étant  que  Marseille  avait  peu  à  peu  usurpé  leur  territoire 
pour  en  former  le  sien  propre.- 


Avenio 


Avenio ,  ville  importante  des  Cavares ,  était  dans  une 
situation  trop  avantageuse  pour  ne  pas  tenter  les  Massa- 
liotes  qui,  après  avoir  établi  des  colonies  ou  des  succursa- 
les au  bord  de  la  mer  dans  l'intérêt  du  commerce  extérieur, 
fondaient  aussi  des  comptoirs  dans  l'intérieur  des  terres 
pour  étendre  leurs  relations  avec  les  indigènes.  Ces  comp- 
toirs devenaient  peu  à  peu  des  villes  grecques ,  c'est  ainsi 
que  par  leur  fréquentation  avec  les  Cavares,  les  Massalio- 
tes  s'établii'ent  chez  eux  pour  les  besoins  du  commerce  et 
finirent  par  leur  imposer  leur  suprématie. 

La  Saussaye  n'a  publié,  pour  Avenio,  que  des  monnaies 
au  type  grec ,  mais  il  en  existe  qui ,  quoique  n'ayant  au- 
cune légende,  aucune  lettre  indiquant  le  nom  du  peuple 
qui  les  a  fait  frapper,  ne  peuvent  à  cause  de  leurs  types 
être  autre  chose  que  le  monnayage  primitiWAvenio,  avant 

(1)  Revue  Numismatique,  1842.  • 
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Tôccupation  grecque.  Ce  sont  de  petites  pièces  d'argent 
carrées  ou  rectangulaires,  d'une  fabrique  très  barbare  et 
que  M.  de  Lagoy  a  été  le  premier  à  faire  connaître  (1). 

N*»  14.  Tête  imberbe ,  à  gauche,  les  cheveux  eh  forme  de 

guirlande. 
R.  Sanglier  courant  à  gauche,  au-dessus  un  croissant  les 

pointes  en  haut.  (Argent,  2  gv.  15.) 

N**  15.  Même  tête,  les  cheveux  formés  par  des  anneaux. 
R.  Sanglier  marchant  à  gauche,  au-dessous  un  croissant 
les  pointes  en  bas.  (Argent,  2  gr.  10.) 


Monne4eB  de  la  période  grecque 


N*»  16.  Tête  laurée  d'Apollon ,  à  gauche. 
R.   AOYE.  Sanglier  courant  à  gauche  ;  dans  le  champ, 
un  croissant.  Argent.  2gr.  30. 

N*  17.  Tête  tourelée,  à  droite. 

R.  AOYE.    Taureau  marchant  à    droite;   devant,   P. 
Bron;se. 


Nemauaua 

La  ville  de  Nîmes ,  capitale*  des  Volcœ  Arecomici ,  est 
une  des  plus  anciennes  de  la  Gaule.  Ses  monnaies  primi- 
tives, au  type  gaulois,  représentent  la  tête  du  héros  Nemau- 

(1)  Mélanges  de  Numismatique.  Médailles  inédites  grecques ,  gauloi- 
ses, romaines  et  du  moyen-ftge.  Aix,  1845,  p.  12. 
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sus  ;  mais  nous  ne  plaçons  dans  notre  série  que  celles  qui 
ont  été  frappées  sous  la  domination  de  Massalie,  domina- 
tion imposée  aux  Arecomici  par  Pompée,  après  leur  sou- 
lèvement contre  les  Romains. 

N*»  18.  Tête  laurée  d'Apollon,  à  gauche. 
E.  NAMA-SAT  (cov).  Sanglier  courant  à  gauche.  Petit 
Bronze, 

Après  la  réduction^  en  province  romaine  de  tout  le  terri- 
toire massaliote,  Nîmes  devint  chef-lieu  d'une  colonie.  On 
y  frappa  monnaie  de  coin  latin  au  type  du  peuple  de  Ne- 
mausus  personnifié  et  ensuite  des  as  portant  les  têtes 
d'Auguste  et  d'Agrippa,  dont  le  type  immobilisé  s'est  pro- 
longé fort  longtemps. 


Oriselum 


N^  19.  Tête  nue,  è  droite. 

R.  KPIZZ.  Taureau  cornupète  à  droite.  Petit  Bronze. 

Cette  curieuse  monnaie  a  été  d'abord  publiée  par  M.  de 
Saulcy,  d'après  un  exemplaire  de  sa  collection  trouvé  à 
Barry  près  BoUène  (1).  La  légende  n'en  étant  pas  très  li- 
sible, il  avait  cru  y  voir  des  SS,  par  conséquent  y  lire 
KPiSSOTÛN  et  en  attribuer  l'origine,  sauf  meilleur  avis, 
aux  habitants  de  Crest,  dans  le  département  de  la  Drôme. 

Notre  exemplaire,  trouvé  à  Marseille  dans  des  fouilles 
pratiquées  dans  la  vieille  ville,  n'a  pas,  non  plus,  les  ca- 
ractères très  distincts,  mais  on  voit  cependant  que  la 
légende  porte  plutôt  des  ZZ  que  des  SS.   M.  Carpentin  l'a 

(1)  Revue  Numismatique,  1863,  p.  158. 
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publié  aussi  dans  la  même  Revue  (1)  rattribuant  à 
Gréoulx  (Basses-Alpes),  autrefois  Griselum  ou  Griselœ, 
ville  limitrophe  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône.  Dans 
sa  notice,  M.  Carpentin  donne  des  raisons  tout  à  fait 
satisfaisantes  sur  les  changements  de  lettres  qui  ont  latinisé 
le  nom  grec. 

Dans  un  autre  article  (2),  M.  de  Saulcy,  revenant  sur 
cette  monnaie ,  reconnaît  combien  sa  première  idée  était 
sujette  à  être  combattue  ;  il  ajoute  que  ce  n'était  point  le 
Crest  qu'il  avait  en  vue,  mais  bien  Ceyreste^  village  voisin 
de  La  Ciotat.  Quant  à  son  attribution  à  Gréoulx,  il  ne  peut 
se  résoudre  à  l'admettre.  Cependant  nous  la  maintenons  à 
cette  ville,  parce  que  Topinion  de  M.  Carpentin  nous  paraît 
la  plus  concluante,  du  moins  elle  offre  le  plus  de  probabi- 
lités. Il  est  à  souhaiter  qu'il  en  surgisse  un  autre  exem- 
plaire bien  conservé  qui ,  ne  laissant  aucune  incertitude 
sur  sa  lecture,  puisse  lui  faire  donner  une  attribution  indu- 
bitable. 


Llbioi 


Les  Ligures  Libui,  Libici  ou  Lebeci^  établis  dans  la 
Gaule  Cisalpine ,  avaient  une  origine  commune  avec  les 
Ligures  Salyes,  Salyi  ou  Salluvii,  leurs  voisins ,  qui 
tiraient  eux-mêmes  la  leur  des  Ligures  Salyi  de  laNarbon- 
naise.  La  Saussaye  suppose  que  dans  la  Gaule  Transalpine, 
la  tribu  des  Libici  occupait,  près  des  Salyes,  les  bords  de  la 
Méditerranée  et  du  Rhône ,  et  qu'un  souvenir  de  son  nom 
est  resté  dans  celui  d'OraLi/ôica,  donné  aux  bouches 


(1)  Revue  Numitmatique,  1866,  p.  334. 

(2)  Revue  Numismatique^  1869,  p.    10. 
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occidentales  du  fleuve ,  dont  le  cours  se  terminait  sur  le 
territoire  de  cette  tribu ,  et  par  opposition  à  celui  d'Os 
Massalioticum  que  portait  Tembouchure  orientale ,  voi- 
sine du  territoire  de  Massalie. 

PI.  XVII.  N«»  20.  Tète  de  Diane,  à  droite,  avec  des 
branches  d'olivier  dans  les  cheveux  et  des  pendants 
d'oreilles. 

R.  0)I^<I1  .  Lion  h  àïoiiÇi.  Argent.  2gr.  40. 

La  drachme  publiée  par  La  Saussaye  porte  la  légende 
l>lfl<l  1 ,  tandis  qu'on  lit  sur  la  nôtre  07\^<\\\  .  Le  style 
et  la  fabrique  de  ces  pièces  étant  absolument  les  mêmes 
nous  ne  voyons  ici  qu'une  variante.  La  provenance  de  ces 
pièces  n'a  pas  été  suffisamment  constatée  pour  leur  don- 
ner une  attribution  indiscutable.  M.  de  Lagoy  penche 
pour  les  Libici  de  la  Cisalpine. 


Kifiromaffenses 


N*»  21.  Tête  de  Diane,  à  droite. 

R.  DIKO.  Lion  marchant  à  droite.  Argent.  2  gr. 

L'attribution  de  cette  rare  monnaie,  imitation  grossière 
de  celles  de  Massalie,  est  encore  un  problème  à  résoudre, 
La  légende  RIKO  qui  se  trouve  sur  la  pièce  publiée  par  La 
Saussaye  et  qui  est  une  variété  de  la  nôtre,  fait  supposer 
qu'elle  peut  avoir  été  frappée  par  les  RigomagenseSy  peu- 
plade située  entre  Digne  et  Soleilhas  près  de  Castellane  ou 
Seillans  près  de  Fayence. 
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Imitations    de  monnaies  massaliotes 
par   des  peuplades  barbares 


Colonies  Massaliotes' 
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SamnagenseB 

N*  22.  Tête  de  Diane,  à  droite. 

R.  ZÂHNA^rHT  fwvj  Taureau  comupète  à  droite.  Petit 
bronze. 

M.  de  Lagoy,  à  qui  la  numismatique  est  redevable  de  la 
découverte  de  ces  rarissimes  monnaies,  place,  avec  beau- 
coup de  probabilités ,  les  Samnagenses  à  Senas ,  Sena- 
cium  ou  Senassium  du  moyen-âge ,  bourg  situé  sur  la 
direction  de  la  voie  antique  conduisant  à  Pélissanne ,  au 
point  d'intersection  de  cette  voie  qui  menait  à  Aix ,  et  à 
égale  distance  des  deux  villes  antiques  de  Glanum  et  de 
Cabellio* 


OabeUio 

Cabellio ,  aujourd'hui  Cavaillon ,  était  à  Tépoque  gau- 
loise la  capitate  des  Cavares.  Les  Massaliotes  y  établirent 
un  comptoir,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'ils  y  aient  eu 
un  monnayage  particulier,  car  on  ne  connaît  aucune  pièce 
de  coin  grec  portant  le  nom  de  cette  ville.  Toutes  ses  mon- 
naies sont  latines,  les  unes  ont  été  frappées  à  l'époque  du 
second  triumvirat ,  au  nom  de  Lépide ,  alors  que  celui-ci 
était  le  premier  magistrat  de  la  Gaule  narbonnaise  ;  d'au- 
tres l'ont  été  sous  le  règne  d'Auguste  et  portent  Tindica- 
tion  de  son  onzième  CJonsulat  (l'an  11  avant  J. -G.).  D'au- 
tres enfin  ne  portent  que  le  nom  de  la  colonie. 

M.  Aemilius  LËPmUS 
N»  23.  CABE.  Tête  à  la  Nymphe  locale  de  Cabellio,  à 

AvrU  1887.  12 
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droite,  les  cheveux  retroussés  par  derrière  et  des  tresses 
tombant  le  long  du  cou. 
R.  LE  PL  Corne  d'abondance  au  milieu  d'une  couronne 
de  laurier.  Argent.  0  gr.  45. 

AUGUSTUS 

N^  24.  COL.CABE.  Tête  de  la  ville  de  Cabellio  personnifiée 
à  droite,  avec  une  couronne  de  laurier  et  une  couronne 
de  trois  tours  ;  dessous,  trois  points. 

R.  IMP.  CAESAR  AUGUST.  COS  XL  Corne  d'abon- 
dance. Petit  Bronse. 


Oolonie  de  Oabellio 

N^  25.  CABE.  Tète  de  la  nymphe  locale  de  Cabellio  au 
milieu  d'une  couronne  de  laurier. 

R.  COL.  Tête  imberbe  du  peuple  de  Cabellio  personnifié, 
à  droite,  coiffé  d'un  casque  avec  aigrette  et  à  menton- 
nière .  Petit  Bronze . 

N*  26.  Même  légende  et  même  tête. 
R.  Même  légende ,  même  tête  avec  un  collier  de  barbe , 
casque  sans  aigrette  ni  mentoimière.  Petit  bronze. 


LAUGIER, 

Conservateur  du  Cabinet  des  Médailles. 
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G.  PÉLIP8IER  (Léon).  —  Les  amis  d'Holsiinius,  —  I.  Charles  de 
Monlchal,  archevêque  de  Toulouse.  —  (Extrait  des  Mémoires  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  publiés  par  TEcole  française  de  Rome,  t.  VI). 
—  Rome.  Imprimerie  de  la  Paix  de  Philippe  Cuggiani.  1886,  in-8'. 

Les  savants  du  XVIP  siècle,  français  de  Paris  ou  de 
Provence,  ou  Saxons  comme  Holsténius,  semblent  avoir 
UMe  patrie  commune  :  il  suffit  de  penser  à  l'un  d'eux  pour 
revoir  toute  une  foule  de  correspondants  et  d'amis  ;  c'est 
le  Sénat  toujours  imposant  de  la  vieille  république  des 
lettres.  Les  quelques  pages  de  M.  Pélissier  nous  offrent 
ce  genre  de  surprise.  Il  y  est  question  d'un  archevêque  de 
Toulouse,  qui  lorsqu'il  pouvait  desrober  quelques  heures 
aux  occupations  continuelles  de  sa  charge,  prenait 
grande  joie  à  se  divertir  sur  l'histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe.  Il  y  est  question  surtout  d'un  manuscrit  que 
son  prédécesseur,  le  cardinal  d'Armagnac,  à  la  suite  de 
quelques  mauvais  traitements,  avait  pris  le  parti  de 
léguer,  avec  toute  sa  bibliothèque,  à  l'évôché  voisin  de 
Rodez,  où  il  se  trouvait  en  1631,  aux  mains  de  M.  de 
Corneillan,  évoque  du  lieu,  sinon  en  sûreté,  au  moins  fort 
à  l'abri  des  regards  indiscrets. 

Holsténius  qui  préparait  alors  son  édition  des  géogra- 
phes grecs  avait  prié  Peiresc  de  le  renseigner  sur  la  des- 
tinée de  ce  livre,  qui  contenait  les  œuvres  encore  peu 
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connues  de  Denys  de  Bysance.  Ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  péripéties  et  beaucoup  d'efforts  inutiles,  que  le  savant 
provençal  eut  la  pensée  de  recourir  à  l'intervention 
officieuse  de  M.  de  Montchal  ;  elle  eut  pour  résultat  sinon 
de  faire  retrouver  le  manuscrit  définitivement  perdu,  au 
moins  de  disposer  M.  de  Corneillan  à  faire  quelques  re- 
cherches parmi  les  reliques  de  M.  le  cardinal  d'Arma- 
gnac et  à  communiquer  cette  fois  ses  trésors  «  plus  faci- 
lement qu'il  n'avait  fait  à  d'autres.  y> 

Cela  suffit  pour  indiquer  le  sujet  de  cet  opuscule,  où 
figurent  beaucoup  de  noms,  les  uns  encore  illustres,  les 
autres  plus  effacés,  et  où  ressort  entre  toutes  la  figure 
vraiment  aimable  de  notre  grand  Peiresc.  Pour  ce  qui 
est  de  la  valeur  scientifique  de  ces  études,  il  suffit,  pour  la 
garantir,  du  recueil  où  elles  figuraient  d'abord  et  peut- 
être  aujourd'hui  du  nom  de  leur  auteur. 

P.  B. 


II 


J.  De  Terris.   —  Les  évéqtiea  de  Carpentras,   Etude   historique. 
—  Avignon,  Séguin.  1886,  in-8*. 


Il  serait  à  souhaiter  que  chacun  des  anciens  évoques  de 
Provence,  chacune  de  nos  cités  romaines  et  apostoliques 
eût  bientôt  une  histoire,  comme  celle  que  possède  aujour- 
d'hui le  diocèse  de  Carpentras  ;  j'entends  une  histoire  à  la 
portée  de  tous,  complète  sans  être  indigeste,  exacte  sans 
affectation  de  science,  écrite  d'un  style  simple  et,  ce  qui 
ne  gâte  rien,  imprimée  avec  art. 

Remontant  aux  origines-,  dont  il  ne  dissimule  pas  l'in- 
certitude, M.  de  Terris  expose,  plutôt  qu'il  ne  discute,  les 
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opinions  diverses  qui  se  sont  produites  sur  ces  questions 
si  graves.  Les  progrès  plus  ou  moins  sensibles  du  chris- 
tianisme pendant  deux  siècles,  l'apostolat  de  saint  Andéol, 
la  coexistence,  bien  souvent  contestée,des  évêchés  de  Car- 
pentras  et  de  Vénasque  font  l'objet  de  deux  chapitres, 
d'un  intérêt  sérieux,  quoique  d'une  lecture  facile.  Dans 
cette  première  partie  y  Vsntenv  penche  (il  ne  s'en  cache 
point)  vers  cette  école  traditionnelle,  que  d'autres  nom- 
ment légendaire.  Il  prend  plaisir  à  remarquer  que  le 
plus  brillant  défenseur  de  la  thèse  grégorienne  ac- 
corde non  seulement  que  plusieurs  Eglises  de  l'ancienne 
Province  romaine  ont  été  fondées  dès  le  premier  siècle, 
mais  que  d'autres  sièges  épiscopaux  de  la  région  circon- 
voisine,  Lyon,  Vienne,  Viviers,  Valence,  dateraient  aussi 
de  cette  époque.  Cet  aveu  nous  suffit,  dit-il  :  il  suffit,  en 
effet,  pour  restreindre  la  portée  d'un  débat,  qui  ne  sera 
jamais  clos,  mais  sur  lequel  Thistoire  a  bien  fait  de  ne  pas 
s'appesantir  davantage. 

Dans  sa  seconde  partie ,"  la  plus  considérable  de 
beaucoup,  M.  de  Terris  déroule  la  longue  liste  des  pon- 
tifes qui  ont  gouverné  le  diocèse,  depuis  saint  Valen- 
tin  jusqu'à  Joseph  de  Béni,  que  la  révolution  trouva  sur  le 
siège  de  Carpentras,  et  qui  devait  lui  survivre. 

De  ces  quatre-vingt-treize  noms  d'évêques,  un  grand 
nombre  aujourd'hui  ne  sont  plus  que  des  noms  ;  d'autres 
rappellent  de  bien  beaux  souvenirs.  C'est,  parmi  les  der- 
niers et  parmi  ceux  qu'on  n'oubliera  jamais,  Malachie 
d'Inguimbert,  le  fondateur  de  tant  de  maisons  pieuses,  le 
créateur  de  ce  somptueux  hôpital  et  de  cette  bibliothèque 
précieuse,  qui  seront  longtemps  l'orgueil  de  la  petite  cité. 
C'est  à  une  autre  époque  le  cardinal  Bichi.  bien  connu 
de  nos  jours  grâce  à  de  récents  travaux  et  dont  le  souve- 
nir éclate  dans  le  palais  que  construisit  pour  lui  l'avignon- 
nais  La  Valfenière.  C'est,  plus  anciennement  encore,  le 
pape  Benoit  XIII,  administrateur   du  diocèse,  qui,  en 
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1404,  posait  la  première  pierre  de  cette  noble  église  de 
Saint-Siffrein,  qu'achevait  plus  d'un  siècle  après  le  docte 
et  brillant  Sadolet. 

Parmi  les  autres  —  je  parle  des  plus  obscurs  —  il  en 
est  un  dont  l'histoire  se  réduira  toujours  à  peu  de  choses. 
Il  en  est  un  au  moins  dont  l'existence  même  a  paru  con- 
testable. Il  s'agit  de  Jean  Flandrin,  évêque  du  XIV"  siè- 
cle —  évêque  imaginaire,  à  ce  qu'il  paraît  :  un  de  nos 
collaborateurs  (1)  l'a  très  bien  prouvé,  ce  nous  semble.  Il 
n'a  eu  que  le  regret  d'arriver  un  peu  tard  pour  épargner 
à  M.  de  Terris  une  erreur  que  beaucoup  n'eussent  pas 
remarquée.  Il  se  pourrait  que  des  fautes  plus  graves  se 
fussent  glissées  dans  une  histoire  qui  embrasse  plus  de 
quinze  siècles.  M.  de  Terris  a  répondu  d'avance  aux  criti- 
ques même  les  moins  prévues,  ce  Au  lieu  de  nous  perdre 
(c  en  discussions  stériles,nous  nous  contenterons  d'exposer 
a  simplement  les  opinions  diverses...  Nous  serons  inexact 
(c  peut-être,  incomplet  certainement  ;  d'avance  nous  en 
a  demandons  pardon  à  nos  lecteurs,  prêt  d'ailleurs  à 
cf  accueillir  avec  reconnaissance  les  indications  bien- 
ce  veillantes  qu'on  voudrait  nous  adresser.  »  Il  n'appar- 
tient à  personne  de  dire  le  dernier  mot  sur  toutes  choses  ; 
notre  auteur,  on  le  voit,  ne  s'en  est  point  flatté,  et  sa 
modestie  ajoute  encore  au  mérite  de  son  excellent  livre. 


G.  P. 


(1)  M.  Tabbé  Albanés  dans  le  Bulletin  d'Archéologie  d'Avignon  0*  a^' 
née,  p.  235). 
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III 


MiRBUR  (F.)  —  Les  petites  curiosités  de  l'histoire.  Prise  de  posses- 
sion par  la  vue  du  clocher.  —  Draguignan,  Latil,  1886,  in-8'. 
MiREDR  (F.)  —  Ligue  des  ports  de  Provence  en  1585-1586.  —  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  MDCCGLXXXVI,  in-4'. 

Voilà  deux  brochures,  assez  différentes  par  le  sujet  et 
par  la  forme,  dont  il  est  peut-être  encore  temps  de  dire  un 
mot. 

Dans  la  première,  M.  Mireur  raconte  assez  gaîment  un 
épisode  de  cette  peste,  qui  pendant  plus  de  sept  ans  désola 
la  Provence  à  la  fin  du  16*  siècle.  L'épisode,  en  effet,  n'a 
rien  de  douloureux  :  il  s'agit  d'un  canonicat  qui  vint  alors 
à  vaquer,  dans  la  collégiale  de  Draguignan,  et  qui,  sans 
trop  de  concurrence,  échut  à  Messire  Balthazar  Malherbe, 
vicaire  perpétuel  du  Muy. 

La  contagion  étant  à  Draguignan  (l'an  1587)  la  prise 
de  possession  devenait  difficile.  On  eut  recours  à  un  des 
cent  vingt  simulacres  d'investiture  énumérés  par  Du- 
cange.  On  conduisit  le  futur  chanoine  sur  un  monticule 
à  mi-chemin  de  Draguignan,  on  le  fit  tourner  vers  la  dite 
villey  mesme  devers  le  pinacle  de  la  dite  église  col- 
légiale et  par  V aspect  et  vision  d'icellny,  on  l'institua 
dûment  en  jouissance  le  tout  en  paix  et  sans  dan- 
ger. Cette  piquante  étude,  très  sérieuse  dans  le  fond,  ac- 
compagnée de  notes  qui  en  rehaussent  la  valeur,  a  vive- 
ment intéressé,  l'année  dernière,  la  Société  d'études  de 
Draguignan,  pour  laquelle  elle  était  écrite. 

L'histoire  de  la  ligue  de  nos  ports  contre  les  pirates 
Barbaresques  est  un  chapitre  attachant  de  nos  annales 
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maritimes.  Le  Turc  au  XVI'  siècle  est  Tennemi  commun. 
Le  sultan  est  devenu  Tami  du  roi  très  chrétien,  mais  ses 
sujets  poursuivent  leurs  brigandages  sur  la  Méditerranée 
et  sur  ses  côtes,  et  le  temps  est  venu  d'organiser  Ja  dé- 
fense. Après  quelques  tentatives  partielles,  une  associa- 
tion se  forme  en  1585,  entre  tous  les  ports  de  la  côte  de 
la  Provence,  depuis  Martigues  à  l'ouest  jusqu'à  Antibes  à 
l'est  :  son  but  est  d'obtenir,  par  voie  diplomatique,  du 
sultan  Annivat,  allié  d'Henri  II,  une  réparation  et  des 
garanties  pour  l'avenir.  Elle  sollicite  du  roi  l'envoi  d'un 
ambassadeur  à  Constantinople,  sur  une  galère  armée  aux 
frais  des  ports.  Elle  l'obtient.  La  galère  du  duc  de 
Joyeuse  est  désignée  pour  cet  objet.  Mais  à  l'époque 
fixée,  elle  n'est  pas  prête,  et  il  faut  se  pourvoir  d'un  autre 
navire.  C'est  la  galère  du  chevalier  d'Aumale  qui  con- 
duira M.  de  P'orbin-Gardanne,  ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté auprès  du  Grand-Seigneur.  Tout  à  coup,  on  ap- 
prend que  la  volonté  du  roy  n*est  point  que  la  dite 
gallere  aille  fere  le  voyage  de  Constantinople.  Le  seul 
nom  du  chevalier  d'Aumale,  ennemi  redouté  des  infidèles, 
avait  suffi,  selon  M.  Mireur,  pour  compromettre  aux  yeux 
de  la  Cour  le  succès  de  l'entreprise,  et  frapper  de  stéri- 
lité une  tentative  vraiment  admirable,  t  si  l'on  considère 
«  avec  quel  unanime  et  généreux  élan,  tous  les  ports,  du 
«  grand  au  plus  petit,  se  dévouèrent  au  succès  de  l'œu- 
«  vre  commune.  » 

Ce  que  je  résume  en  quelques  lignes,  Tarchiviste  du 
Var  le  raconte  et  le  prouve  dans  un  avant-propos  plein 
de  science  et  de  clarté.  Le  désir  vient  tout  naturellement 
au  lecteur  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pièces  originales 
dont  la  publication  fait  l'objet  principal  du  travail  de 
M.  Mireur.. 

Ces  documents  aussi  neufs  qu'importants,  montrent  au 
vif  ce  que  furent,  sous  le  régime  des  traités  avec  la  Tur- 
quie, et  au  lendemain  de  leur  renouvellement,  les  souf- 
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frances  du  commerce  mliritime  de  la  Provence.  Ils  révè- 
lent un  point  ignoré  de  l'histoire  diplomatique  du  règne 
de  Henri  III  :  ils  nous  fournissent  enfin  sur  la  marine  du 
XVP  siècle,  sur  l'équipement,  l'armement  et  l'approvi- 
sionnement des  galères,  le  nombre,  la  fonction,  la  solde 
des  hommes  qui  composaient  l'équipage,  le  contingent, 
le  costume,  la  nourriture  de  la  chiourme,  des  renseigne- 
ments aussi  curieux  que  détaillés. 


X. 


IV 


DuRRoni  (Paul).  —  Etudes  sur  la  Dynastie  angevine  de  Naples.— 
Liber  donationum  Caroli  Priml.  Paris.  E.  Thorin^  1886. 


Ce  n'est  là,  nos  lecteurs  le  savent,  qu'une  portion  des 
travaux  de  M.  Paul  Durrieu  sur  les  archives  napolitaines 
de  la  Maison  d'Anjou.  La  conquête  de  la  Sicile  par  le 
frère  de  saint  Louis,  «  sujet  encore  brûlant  au  bout  de 
six  siècles  »  présente,  ne  l'oublions  pas,  deux  phases 
bien  différentes.Il  ne  s'agit  d'abord  que  d'un  changement 
de  dynastie  :  les  partisans  vaincus  de  la  Maison  de 
Souabe  sont,  pour  le  nouveau  roi,  des  sujets  qu'il  s'agit 
de  gagner  peu  à  peu  ;  il  les  traite  en  amis  ;  il  leur  rend 
leur  domaine.Per  essefy  dit  le  chroniqueur,  joiû  in  arnore 
di  quello  paese. 

Mais  lorsqu'à  l'appel  de  Conradin,  ces  barons,  soumis 
en  apparence,  ont  soulevé  le  pays  contre  leur  suzerain, 
le  vainqueur  de  Tagliacozzo  ne  voit  plus  en  eux  que  des 
traîtres;  il  les  traite  en  vassaux  félons  et  confisque  leurs 
biens  au  profit  de  la  couronne. 
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C'est  alors  seulement  qu'il  enrichit  ses  compagnons 
d'armes  de  la  dépouille  des  vaincus.  Pour  les  retenir  au- 
près de  lui,  pour  placer  les  grands  fiefe  entre  des  mains 
fidèles  ;  il  prodigue  aux  barons  provençaux  et  français 
les  terres  confisquées,  les  fiefs  en  déshérence,  quelquefois 
des  portions  de  ses  propres  domaines,  et  quelquefois,  sui- 
vant les  mœurs  du  temps,  les  biens  de  quelque  veuve  ou 
fille  du  pays,  à  qui  il  les  impose  comme  époux. 

Ces  concessions  importantes  et  nombreuses,  mais  tou- 
jours soumises  à  des  conditions  très  formelles,  toujours 
placées  sous  le  régime  rigoureux  du  droit  français  en 
matière  de  fief,  se  retrouvaient  tout  au  long  et  figurent 
encore  en  partie  dans  le  Liber  Donationum.  Ce  registre, 
différent  de  tous  ceux  de  la  même  série,  n'est  pas  un 
simple  livre  de  comptes  ou  de  copies.  C'est  une  sorte  de 
Domet^day-book y  malheureusement  incomplet,  défiguré 
et  mutilé  par  le  temps,  dont  plus  d'un  érudit  avait  déjà 
vaguement  pressenti  l'intérêt,  mais  dont  M.  Durrieu  a  le 
premier,  ce  semble,  déterminé  la  nature.  C'est  une  œuvre 
uniquement  fiscale,  dont  le  rédacteur  s'est  préoccupé 
avant  tout  de  noter  ces  trois  choses  :  le  nom  du  pos- 
sesseur acticel  des  fiefs  concédés ,  la  valeur  en  revenu  de 
ces  fiefs  et  les  conditions  et  réserves  sous  lesquelles  était 
faite  la  donation  royale. 

A  ce  caractère  administratif  et  financier,  si  curieux 
quand  on  songe  en  quels  termes,  au  pays  des  Vêpres 
Siciliennes,  les  chroniqueurs  ont  parlé  de  semblables 
mesures,  ce  lambeau  de  registre  joint  un  attrait  d'un 
autre  genre. 

C'est  grâce  à  lui  que  M.  Durrieu  a  pu  dresser  une  pre- 
mière liste  des  chevaliers  quî  prirent  part  à  la  conquête, 
et  dont  les  noms  se  retrouvent  en  partie  dans  les  quatre- 
vingt-cinq  feuillets  dont  se  compose  aujourd'hui  le  livre 
des  Donations. 

Ce  catalogue,  plus  riche  que  celui  de  Papon,  et  sur 
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lequel  un  tiers  au  moins  des  noms  a 
Provence,  est  pour  nos  historiens  un  de 
prix.  U  prêterait  à  bien  des  remarque 
bien  des  questions.  Nous  nous  perme 
une  à  l'auteur.  Est-il  bien  sûr  que  Gi 
Gui  d'AUamanon  soient  le  même  pers 
gne  et  Lamanon  (Allamanon  avec  Va 
deux  fiefs  de  Provence,  assez  distante 
Cette  insignifiante  remarque  montrera 
quelle  attention,  c'est  dire  avec  quel  pla 
pays  ses  études  originales  sur  une  histc 
vent  la  nôtre. 
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131.  FAUCON  (M.)  Notes  sur  la  détention  de  Rien^i  à 
Avignon.  —  Rome,  Imp.  de  la  Paix,  1887,  in-8*. 

Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiées 
par  TEcole  française  de  Rome. 

132.  GILLES  (J.)  Deuxième  supplément  aux  Voies  ro- 
maines et  réponse  aux  critiques  de  M.  Jullien.  —  Avi- 
gnon, Seguin,  in-8*. 

133.  GRANIER(A.-L.)  —  A  Bethléem,  comédie  pasto- 
rale en  cinq  actes  et  six  tableaux.  — Marseille,  Moullot, 
in-8^ 

134.  LAVAL  (D'  V.)  —  Inscriptions  inédites  de  V  Uni- 
versité d'Avignon.  —  Avignon,  Seguin,  in-8*. 

135.  MISTRAL  (F.)  —  Mireille.  Texte  et  traduction.  — 
Paris,  Lemerre,  in-12. 

Dernière  édition  du  chef-d'œuvre  de  F.  Mistral. 

136*  NIOX.  —  Géographie  militaire.  Le  Levant  et  le  bas- 
sin de  la  Méditerranée.  —  Paris,  Baudone,  in-18. 

137.  RANGE  (A.-J.)  —  Une  séance  de  réception  à  VA- 
cadémie  française.  27  mars  1681.  Récit  d'un  témoin 
oculaire.  (M.  J.  de  Grille  de  Robias  d'Estoublon).  — 
Paris,  Soc.  gén.  de  libr.  cath.,  1887,  in-8*. 

138.  TAMIZEY  DE  LARROQUE.  —  Quatre  lettres 
inédites  de  Jacques  GaffareL  —  Digne,  Barbaroux, 
in-8\ 

139.  VANEL  (l'abbé  B.)  —  Les  débuts  oratoires  de  Mas- 
sillon  à  Lyon,  d'après  des  documents  inédits.  —  Lyon, 
Mongit-Rusaud,  in-8*. 
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140.  ALBANÉS   (J.-H.).  —    La  chronique  de  Saint" 
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canàicx  du  Rhône  (Il  déc.)  et  dans  la  Revue  du  Lyon- 
nais (n*  de  décembre)  Le  port  Saint-Louis  du  Rhône, 
par  A.  Léger. 

Dans  la  Revue  catholique  de  Bore 
PeiresCj  abbé  de  Guistres,  par  A.  c 
le  Bulletin  du  Protestantisme  francs 
d'un  Dauphinois,  forçat  à  Marsei 
chédé. 

Dans  la  Revue  de  la  Révolution 
portante  de  M.  Taine  sur  La  Pç( 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1! 
niers  temps  de  la  famille  de  Af"' 
vence,  par  M.  le  marquis  de  Sap 
M.  A.  Glsilse y  sur  Aubagne y  dansl; 
Romanes  ;  de  J.  U.  Coste  sur  la  Jeu 
dans  la  Revue  littéraire  et  artistique 
A.  Canron  sur  les  Pastorales  en  P 
zette  de  France  du  5  janvier. 
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GALERIE  DES  PROVENÇA 


Un  contre-temps  inattendu,  qii 
de  notre  retard,  nous  prive  d'offrir, 
le  portrait  que  nous  leur  destinio 
bientôt  en  tête  de  notre  prochaine 


Mai  1887. 
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lE  ÉDIÏÏOH  lÀSSALIOTIQDE 

DE      L'ILIADE      D'HOMÈRI 

Au  V**  Siècle  avant  Jésus-Christ 


S'il  est  vrai,  comme  le  rapportent  les  auteurs  anciens, 
que  dès  les  premiers  siècles  de  son  histoire,  Marseille  a 
été  le  centre,  d'où  la  culture  hellénique  s'est  répandue 
dans  notre  pays,  à  ce  point,  remarque  Justin  (1)  «  que  Ton 
aurait  dit  la  Gaule  transplantée  dans  la  Grèce,  plutôt  que 
la  Grèce  dans  la  Gaule,  »  il  est  plus  vrai  encore  que  les 
vestiges  de  cette  période  primitive  sont  naturellement  en 
très  petit  nombre.  Les  monuments  sur  lesquels  la  ville 
phocéenne  avait  marqué  une  si  brillante  et  si  profonde 
empreinte,  ont  tous  à  peu  près  disparu,  et  il  n'y  a  plus 
trace  des  temples  élevés  en  Thonneur  de  ses  dieux,  pas 
plus  que  des  théâtres,  où  un  peuple  si  amoureux  des 
représentations  scéniques,  allait  applaudir  les  beaux  vers 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  Pas  une  assise  n'a  été  conservée 
de  ces  édifices  antiques,  et  l'on  peut  dire  que  la  cité 
grecque  a  péri  presque  tout  entière  avec  ses  ruines,  etiam 
periere  ruinœ.  «  Nimes,  Vienne,  Arles,  Orange,  Saint- 
Bemi,  montrent  des  amphithéâtres,  des  cirques,  des 
obélisques  et  des  arcs  de  triomphe.  Rome  et  Athènes,  ces 
villes  fameuses,  dont  les  révolutions  ont  été  aussi  grandes 

(1)  L.  XLIIIjC.  5,  «  Adeoque  magnus  et  homiaibusel  rébus  imposilus 
est  nitor,  ut  aon  Grœcîa  in  Galliam  emigrasse,  sed  Gallia  in  Grseciam 
translata  videretur.  » 
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et  aussi  multipliées  que  celles  que  peut  avoir  essuyées 
Marseille,  ont  encore,  de  nos  jours,  des  monuments 
échappés  à  la  barbarie  des  vainqueurs,  pour  servir  de 
modèles  à  nos  artistes.  Marseille,  sœur  de  l'une  et  rivale 
de  l'autre,  ne  conserve  aucune  de  ces  précieuses  marques. 
Le  voyageur  curieux,  que  la  renommée  attire  dans  son 
sein,  se  prépare  à  parcourir  ces  titres  glorieux  d'un  œil 
avide,  et  ne  trouve  rien  qui  puisse  satisfaire  ses  recherches. 
Il  n'est  aucun  de  ces,  voyageurs,  tant  soit  peu  instruit,  qui 
ne  soit  tenté  de  révoquer  en  doute  les  pompeuses  des- 
criptions des  anciens  (1).  » 

Ce  que  Grosson  écrivait  des  antiquités  marseillaises  en 
général,  nous  pouvons  l'appliquer  plus  justement  encore 
aux  monuments  de  la  période  hellénique.  C'est  dire  avec 
quel  soin  religieux  nous  devons  recueillir  et  sauver  d'une 
plus  complète  ruine  les  moindres  débris  échappés  à  la 
destruction  commune. 

Or,  parmi  ces  débris,  figurent  à  bon  droit  au  premier 
rang  les  fragments  qui  nous  restent  d'une  édition  de 
V Iliade  d'Homère,  faite  à  Marseille,  à  une  époque  très 
reculée,  et  connue  sous  le  nom  d'exSootç  [jwcco'aXiconxTj. 

Il  y  a  vingt-un  ans,  parlant  au  congrès  scientifique 
d'Aix-en-Provence ,  devant  un  auditoire  où  les  Mar- 
seillais étaient  en  grand  nombre,  le  savant  et  regretté 
M.  Egger,  après  leur  avoir  rappelé  ce  trait  si  honorable 
de  leur  histoire,  ajoutait  :  a  On  voit  sur  l'une  de  vos 
places  publiques,  à  côté  d'un  lavoir,  le  buste  d'Homère, 
placé  sur  le  haut  d'une  maigre  colonne  :  c'est  le  seul 
hommage  que  paraissent  avoir  rendu  au  grand  poète  les 
descendants  des  Phocéens,  comme  ils  s'intitulent  sur  la 
colonne.  Cet  hommage  est  peu  digne  d'une  telle  renom- 
mée. J'en  imaginerais  un  plus  délicat  et  qui  rappellerait 


(1)  Recueil  des  antiquités  et  monuments  marseillais,  par  J.-B. 
GiX)sson,  p.  4. 
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mieux  ce  que  fut  autrefois  Homère  pour  vos  ancêtres.  Que 
ne  fait-on  exécuter  à  Marseille,  aux  frais  de  la  ville  et  par 
les  soins  de  quelque  helléniste  du  pays,  une  réimpression 
de  V Iliade,  où  serait  mis  en  relief  (je  ne  demanderais  même 
pas  que  ce  fût  en  lettres  d'or),  le  petit  nombre  de  passa- 
ges où  la  leçon  marseillaise  d'Homère  nous  a  été  conser- 
vée par  les  scholiastes  anciens  *^  On  ferait  ainsi,  avec  les 
ressources,  dont  dispose  la  typograp}iie  moderne,  un  mo- 
nument digne  du  plus  grand  nom  de  poète  dont  s'honore 
la  Grèce  (1).  »    • 

L'appel  que  l'éminent  conférencier  adressait  au  patrio- 
tisme marseillais  fut  alors  chaleureusement  accueilli. 
Malheureusement  pour  l'honneur  des  lettres  et  de  notre 
cité,  il  est  jusqu'à  ce  jour  resté  sans  effet.  En  attendant 
que  des  édiles  soucieux  des  gloires  de  notre  passé,  ou,  à 
leur  place,  quelque  helléniste  généreux  se  charge  de  la 
réimpression  de  l'Iliade,  il  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  d'étudier  de  près  l'œuvre  de  nos  pères ,  et  de 
rechercher,  à-l'aide  des  variantes  qui  nous  restent,  quelle 
pouvait  être  cette  édition  massaliotique,  citée  avec  hon- 
neur par  les  scholiastes  anciens  et  justement  estimée  par 
nos  critiques  modernes. 

Les  leçons  de  rex8o<n<;,  reproduites  dans  les  manuscrits 
de  Venise,  découverts  par  Villoison  et  Bekker,  et  mention- 
nées seulement  dans  quelques  éditions  savantes,  n'ont 
jamais  été  du  moins  à  notre  connaissance  l'objet  d'une 
étude  particulière  et  d'un  examen  minutieux  et  appro- 
fondi. Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  fourni  dans 
ces  quelques  pages  un  travail  de  ce  genre,  ni  d'avoir  résolu 
définitivement  toutes  les  questions  que  soulève  rexSodtç. 

Notre  ambition  est  plus  modeste.  Passionné  à  bon  droit 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  traditions  et  aux  souvenirs  de 
noti'e  grande  cité,  nous  avons  voulu  simplement  rappeler 

(1)  L'Heîîénrsme  en  France,  I,  p.  30. 
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Tattention  de  la  critique  sur  un  des  plus  antiques  et  des 
plus  vénérables  monuments  de  notre  passé  littéraire,  et 
remettre  en  honneur,  pour  notre  humble  part,  ce  que 
M.  Egger  ne  craignait  pas  d'appeler  «  une  des  plus  pré- 
cieuses reliques  de  notre  érudition  nationale.  » 


Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  environ  six  siècles 
avant  notre  ère,  pendant  que  Cyrus  régnait  en  Perse 
et  que  Solon  gouvernait  Athènes,  en  qualité  d'ar- 
chonte, des  Phocéens  partis  de  TAsie-Mineure  vinrent 
s'établir  sur  les  côtes  de  Provence  et  y  fondèrent  Massalie. 

Transplantés  dans  la  Gaule,  ces  Grecs  d'Ionie  restèrent 
fidèles  au  souvenir  de  leur  terre  natale  et  en  conservèrent 
pieusement,  et  dans  toute  leur  pureté,  les  nobles  et  glo- 
rieuses traditions. 

Aussi  bien  pouvaient-ils  croire  n'avoir  pas  émigré  et  se 
retix)uvaient-ils  encore  chez  eux,  tant  cette  terre  de  Pro- 
vence, par  ses  vastes  et  lumineux  horizons,  ses  immenses 
solitudes,  son  ciel  limpide,  ses  promontoires  et  ses  golfes^ 
leur  rappelait  TOrient  qu'ils  avaient  naguère  abandonné. 
Ils  revoyaient,  cortime  là-bas,  sur  les  coteaux  qui  s'éle- 
vaient en  amphithéâtre,  les  oli/iers  pâles  à  côté  des  genêts 
d'or  et  des  chênes  touffus  ;  les  collines  se  couronnaient  de 
bouquets  de  pin  au  feuillage  grêle,  pendant  que,  sur  le 
rivage  dentelé,  les  mêmes  flots  qui  avaient  baigné  les 
côtes  asiatiques,  venaient  lentement  expirer. 

Athénée  (1)  raconte  que  les  habitants  de  Pœstum,  qui, 

(1)  Deipn,  XIV,  31. 
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auparavant  étaient  Grecs,  ayant  changé  leur  langue  et 
leui*s  institutions  pour  celles  de  Rome,  «  sortaient  de  la 
ville,  à  un  certain  jour  de  fête  de  ceux  qui  sont  célébrés 
dans  la  Grèce,  et  renouvelaient  la  mémoire  des  anciens 
noms  et  des  coutumes  antiques  et  légitimes  de  la  patrie, 
puis  se  retiraient  après  avoir  pleuré  ensemble  leui*  triste 
destinée.  » 

Les  Phocéens  n'eurent  pas  à  porter  ainsi  le  deuil  de  leurs 
institutions,  de  leur  idiome  et  de  leur  nom  ;  car  chez  aucun 
peuple  les  souvenirs  du  foyer  et  l'amour  de  la  patrie  grec- 
que ne  subsistèrent  plus  vivaces  et  plus  féconds.  Le  bril- 
lant génie,  les  arts  pratiques  et  toutes  les  cultures  qui 
faisaient  depuis  longtemps  leur  gloire  et  leur  fortune  sur 
les  rives  de  la  mer  Egée,  ils  les  transmirent  aux  Massa- 
liotes,  qui  reçm^entd  eux, avec  le  culte  des  lettres  et  le  goût 
des  expéditions  lointaines,  tout  ce  qui  peut  civiliser  les 
peuples  et  les  rendre  prospères. 

D'ailleurs,  plus  tôt  que  dans  la  Grèce  propre,  les  colo- 
nies helléniques  étaient  devenues  le  centre  d'une  activité 
littéraire  et  d'un  rayonnement  artistique  très  éclatants. 
Avant  qu'Athènes  construisît  le  Parthénon,  Ephèse  et 
Samos  avaient  élevé  leurs  temples,  et  Lesbos  donnait  le 
jour  à  Terpandre,  pendant  qu'Anacréon  chantait  à  Téos 
et  Mimnerme  à  Colophon. 

Quant  à  Phocée,  qui  faisait  partie  de  la  confédération 
ionienne,  nous  savons  qu'elle  était  parmi  les  autres  états 
de  la  ligue,  sinon  la  cité  la  plus  puissante,  du  moins  la 
plus  austère  dans  ses  mœurs  et  la  plus  énergique  dans  ses 
entreprises.  Toutes  les  fois  que  la  Grèce  asiatique  fut 
agitée  par  de  graves  événements,  on  proie  à  la  dissension 
et  à  la  guerre,  les  Phocéens  s'employèrent  à  conjurer  le 
péril,  et  leur  caractère  brave  et  généreux  les  porta  aux 
actions  les  plus  héroïques.  Doriens  émigrés  en  Asie,  ils 
avaient  de  bonne  heure  adouci  la  rudesse  de  leur  tempé- 
rament national  au  contact  des  Ioniens  qui  les  avaient 
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accueillis,  et  dont  ils  adoptèrent  les  mœurs  policées  et  la 
religion  si  poétique. 

Fille  d'un  tel  peuple,  il  ne  pouvait  se  faire  que  Massalie 
cessât  d'être  grecque  et  n'eût  à  cœur  de  se  montrer  cons- 
tamment digne  de  ses  fondateurs.  Ajoutons  que  le  goût  du 
commerce  qu'elle  tenait  d'eux  et  le  grand  nombre  de  prê- 
tres et  de  prêtresses  qu'elle  faisait  venir  de  la  Grèce  pour 
le  service  de  ses  temples,  étaient  pour  elle  une  source  de 
fréquentes  communications  et  de  relations  continuelles 
avec  la  mère  patrie  (1). 

Or,  si  les  Massaliotes  durent  à  leur  origine  hellénique 
d'être,  comme  l'attestent  tous  les  auteurs  anciens,  le  foyer 
des  lettres  et  des  arts,  au  milieu  des  peuples  de  la  Gaule, 
ils  lui  furent  particulièrement  redevables  d'un  culte  fervent 
et  d'une  vive  admiration  pour  le  plus  grand  génie  dont 
s'honore  la  Grèce ,  le  vieil  Homère. 

Comme  beaucoup  de  cités  de  l'Asie,  PhoCée  se  vantait 
d'avoir  donné  le  jour  à  l'immortel  auteur  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée.  Il  est  vrai  que  son  nom  n'est  pas  cité  dans 
l'épigramme  célèbre  qui  nous  a  été  conservée  par  Aulu- 
Gelle  (2),  et  d'après  laquelle  sept  villes  se  disputaient  cet 
honneur,  mais  il  se  trouve  dans  un  passage  du  lexicogra- 
phe Suidas.  Peut-être  faut-il  admettre  comme  plus  pro- 
bable l'opinion  adoptée  par  les  écrivains  de  la  Grèce 
ancienne  et  des  critiques  modernes,  et  qui  fait  naître  le 
poète  à  Smyrne,  d'une  famille  émigrée  d'Ephèse  dans  cette 
ville,  vers  1 130  avant  J.-C. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  faut  en  croire  une  vie  d'Homère, 
faussement  attribuée  à  Hérodote,  le  chantre  d'Achille 

(1)  Que  le  Grec  ait  été  pendant  longtemps  la  langue  vulgaire  des  Mas- 
saliotes, c'est  ce  qu'il  nous  parait  inutile  de  prouver  ici.  Nous  aurons  lieu 
d'ailleurs  de  revenir  sur  ce  fait  historique,  qui  n'a  plus  besoin  d'être 
démontré,  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  inscriptions  grecques,  qui 
intéressent  plus  particulièrement  Massalie. 

(2)  Nuits  attiques,  liv.  III,  eh.  XL 
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aurait  vécu  longtemps  à  Phocée,  et  y  aurait  composé  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages.  C'est  là  qu'après  avoir  complète- 
ment perdu  la  vue,  réduit  à  une  extrême  indigence,  il  était 
venu  chercher  des  ressources  et  implorer  la  pitié  de  la 
foule  attirée  par  la  grftce  et  la  mélodie  de  ses  chants. 
C'est  là  aussi  que  ses  poèmes  lui  auraient  été  dérobés  par 
un  certain  Thestoridès  qui  vint  les  débiter  comme  siens  à 
Chios,  où  le  vieillard  alla  le  poursuivre  et  lui  redemander 
son  bien.  Ainsi,  dans  une  élégie  bien  connue,  la  muse 
grecque  d'André  Chénier  nous  a  représenté  Homère  sous 
la  figure  d'un  vieillard  aveugle  et  mendiant,  une  lyre  à  la 
main,  son  pain  de  chaque  jour. 

Légendes  ou  histoires,  ces  traditions  nous  autorisent 
à  croire  que  la  mémoire  et  les  poèmes  d'Homère  étaient 
parmi  les  Phocéens  l'objet  d'une  religieuse  vénération. 

Ce  qui  est  plus  indiscutable,  c'est  le  zèle  avec  lequel  les 
Massaliotes  s'occupèrent  de  la  conservation  et  de  l'étude 
des  poèmes  homériques. 

Nous  en  avons  une  preuve  certaine  et  authentique  dans 
les  leçons  qui  nous  restent  de  rixSootç  jjLa(T(TaXtci)Turfi. 

L'examen  que  nous  allons  en  faire  et  la  comparaison 
que  nous  aurons  lieu  d'établir  entre  elles  et  les  autres 
variantes ,  nous  permettront  de  constater  l'excellence,  et 
même,  en  certains  endroits,  la  supériorité  de  notre  antique 
édition  sur  les  travaux  similaires,  soit  des  diorthuntes  des 
villes,  soit  des  critiques  alexandrins.  Si  au  point  de  vue 
grammatical  et  philologique,  notre  exSo(n<;  substitue  sou- 
vent à  une  forme  archaïque  une  expression  plus  moderne 
et  plus  communément  reçue,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que 
dans  les  passages  où  le  sens  offre  quelque  difficulté,  elle 
donne  toujours  un  texte  plus  précis  et  plus  clair. 

Aussi  bien  l'existence  seule  d'une  diorthose  à  Massalie, 
à  une  époque  si  reculée  de  notre  histoire,  nous  autorise  à 
conclure  qu'il  se  forma  de  bonne  heure  dans  notre  ville 
des  grammairiens  et  des  rhéteurs,  pour  expliquer  scien- 
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tifiquemeiit  la  lettre  et  Tesprlt  des  poèmes  homériques. 
C'est' donc  Tlliade  et  probablement  aussi  TOdyssée,  cette 
épopée  des  voyages  qui,  non  moins  que  l'épopée  des  batail- 
les, devait  plaire  à  un  peuple  de  marins  et  de  marchands  ; 
ce  sont  les  œuvres  d'Homère  qui-  devinrent  le  thème  pré- 
féré des  leçons  des  professeurs  et  la  base  de  renseigne- 
ment de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques  dans  les 
écoles  de  Marseille  et  de  ses  colonies,  conmie  l'Enéide  de 
Virgile  le  fut  plus  tard  dans  les  écoles  romaines  et  dans 
celles  de  la  Gaule. 

Interprétées  et  commentées  par  les  rhéteurs,  l'Iliade  et 
rOdyssée  furent  de  plus  vulgarisées  et  répandues  dans  le 
peuple  par  des  rhapsodes  ambulants  qui,  comme  leurs 
frères  de  la  Grèce,  s'en  allaient  chanter  dans  les  colonies 
massaliotes.  Nous  n'en  donnerons  pour  preuve  que  la  pré- 
dominance des  fables  homériques,  altérées  par  le  temps 
et  mêlées  à  des  légendes  chevaleresques,  que  nous  retrou- 
vons dans  les  poèmes  provençaux,  à  des  époques  fort 
avancées  du  moyen-âge  (1).  Or,  ce  n'est  pas  seulement 
par  la  transmission  savante  des  écoles  que  ces  réminis- 
cences peuvent  s'expliquer,  mais  aussi  par  une  tradition 
populaire  remontant  aux  aèdes  nomades  qui  les  ont  pro* 
pagées  et  entretenues. 

Ainsi  la  Provence  se  révèle  comme  une  digne  sœur  de 
la  Grèce,  bercée  par  les  mêmes  fables  et  enchantée  parles 
mêmes  récits.  Par  là  s'accuse  une  fois  de  plus  la  profonde 
empreinte  du  génie  grec  sur  le  génie  de  nos  poètes  et  de 
nos  artistes,  dont  les  œuvres  gardent  toujours,  même 
après  la  conquête  romaine,  les  luttes  féodales  et  les  révo- 
lutions modernes,  cette  grâce  et  cette  délicatesse  exqui- 
ses, qui  décèlent  leur  illustre  origine. 

(I;  Cf.  Fauriel,  Hist,  de  la  po  ^aieprov.yU  II. 
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II 


Au  moment  où  parut  rexSoat;  jxa(TTa}a(«)Tixyi,  quel  était 
l'état  des  poèmes  homériques  ? 

Suivant  une  tradition  très  contestable  rapportée  par 
Piutarque  (1),  c'est  Lycurgue  qui  aurait  introduit  dans  la 
Grèce  occidentale  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Il  est  plus  pro- 
bable que  les  poèmes  homériques  y  étaient  déjà  connus 
avant  le  législateur  de  Sparte,  qui  se  contenta  seulement 
de  rapporter  d'Ionie  quelques  fragments.  D'ailleurs  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  transmission  de  Tlliade  et  de 
rOdyssée  avant  Solon  et  Pisistrate  ne  repose  sur  aucun 
fondement  sérieux  (2). 

Est-ce  Solon  ou  Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  qui  im- 
posa aux  aèdes  et  aux  rhapsodes  Tordre  de  se  conformer, 
non  plus  à  leur  fantaisie,  mais  à  un  plan  déterminé,  t6  cÇ 
iîcoSoi^ç  ^oL^hÏT^oLi,  lorsqu'ils  récitaient  ces  ters  dans  les 
fêtes  publiques  ?  (3) 

La  question  est  controversée.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  règlement   des  Panathénées,    dont   l'institution 

(1)  Plut.  inLycurg,  41. 

(2)  WoU.  Prole^r.  XXXII,  p.  85.  «  Per  tria  ppoxima  a  Lycurgo  sœcola 
nihil  constat  de  his  carminibus,  nisi  quod  a  rbapsodis  particulatim 
divulg^ata  sunt.  > 

(3)  C'est  l'opinion  de  Wolf ,  qui  l'expose  ainsi  dans  ses  Prolégomènes  : 

«  Videtur  mihl  Solon  hoc  instituisse,  ut,  quum  prius  singulares 

rhapsodise  sine  uUo  ordine  rerum  et  tempojrum  canerentur,  id  est  ut  in 
uno^convenlu  primum  Ulyssis  NCwtpa  lOdys.  T)  aut  Mv7jTCT^po<pov(a  (X), 
mox  Ntxu(a;.NÊXuoji.avxe(a(A),  tum  xà  ev  DiSXci)  vel  za  Iv  Aocxt$ati(tovt 
(Fa),  itemque  ex  Iliaco  orbe  Ay««>v  lirixàtpto;  (V),  delnde  ÛTcXotta  (S), 
tum  AtTa(  (1),  postremo  AoijxtJç  (A),  caneretur,  ita  partes  distribue- 
rentur  piuribus  rbapsodis,  ut  alio  alium  excipieirte  deinceps  perpétua 
et  commoda  ^a^pn  efflceretur.  »  Proleg.  XXXII,  p.  85. 
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remonte  à  Tan  560,  et  qui  était  encore  en  vigueur  au 
temps  de  Socrate  et  de  Platon,  leur  faisait  une  loi  de  ne 
pas  s'écarter  du  plan  fixé,  tandis  que,  dans  les  réunions 
ordinaires,  ils  étaient  libres  de  choisir  leurs  épisodes  et  de 
suivre  tel  ordre  qui  leur  convenait. 

Il  y  avait  donc,  avant  la  fin  du  VI*  siècle,  à  Athènes, 
un  texte  conventionnel  et  complet  des  poèmes  homériques. 

Cependant  cette  recension  n'a  pas  dû  jouir  d'un  grand 
crédit  chez  les  anciens,  puisqu^au  rapport  de  Cicéron  et 
d'un  certain  nombre  de  critiques,  c'est  Pisistrate  qui,  %  le 
premier,  disposa  les  livres  d'Homère,  autrefois  pêle-mêle, 
dans  l'ordre  même  où  nous  les  avons  aujourd'hui.  «  Quis 
doctior  iisdem  illis  temporibus,  aut  cujus  eloquentia 
litteris  instructior  fuisse  traditur,  quam  Pisistrati  ? 
Qui  primus  Homeri  libros,  confusos  antea,  sic  dis- 
posuisse  dicitur,  ut  nunc  habemus  (1).  »  Par  livres,  il 
faut  entendre  évidemment  rhapsodies.  Quant  à  l'ordre 
dont  parle  Cicéron,  c'est  naturellement  celui  qu'imposait 
le  règlement  des  Panathénées. 

Les  historiens  Pausanias  (2)  et  Elien  (3),  le  juif  Josè- 
phe  (4),  le  lexicographe  Suidas  (5),  le  commentateur  Eus- 
tathe  (6)  confirment  ce  témoignage. 

Pisistrate  ne  fit  donc  que  continuer  ce  que  Solon  avait 
commencé  et  mettre  à  profit  soit  les  copies  de  Tlliade, 
qu'il  s'était  procurées,  soit  les  souvenirs  des  rhapsodes, 
et  c'est  bien  lui  qui,  selon  l'expression  d'Elien,  montra 
aux  Grecs  les  poèmes  que  jusqu'alors  les  rhapsodes  leur 
avaient  fait  entendre. 


(1)  Cicéron.  De  Oratore,  liv.  III,  ch.  XX^XIV. 

(2)  Paus.  VII,  26.  Heia^arpaTOç  licij  xà    OfAT^pa    8tEaitdca[xev«    te   xal 
àXXa^oO  |iV7j[jL0veu<J[JLeva  if^ôpo^Ceto. 

(3)  iElian,  V.  H.  XIIÎ,14. 

(4)  Jos.  c.  Apion,  1,2. 

(5)  Suidas,  v.  0{AT)po< . 

(6)  Eustath.,  p.  5. 
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Après  qu'il  Peut  ainsi  fixée  par  récriture  (1),  Hippar- 
que,  son  plus  jeune  fils,  acheva  la  recension  (2)! 

Tel  fut  le  premier  manuscrit  de  riliade  mentionné  par 
les  auteurs  anciens,  sorte  de  vulgate  dont  les  éditions 
appelées  communes  (xotval)  par  les  Alexandrins  n'étaient 
que  des  copies,  première  diorthose  enfin,  sur  laquelle 
travaillèrent  les  critiques  postérieurs. 

Cette  édition  jouit  toujoui's  d'un  très  haut  crédit  dans 
le  monde  hellénique,  surtout  à  cause  de  la  prépondérance 
que  valut  à  Athènes  la  gloire  qu'elle  s'attira  dans  la  guerre 
et  dans  les  arts.  Sa  fidélité  et  son  caractère  authentique 
ne  furent  du  moins  jamais  sérieusement  contestés. 

A  l'exemple  d'Athènes,  les  plus  illustres  et  les  plus 
savantes  cités  grecques  firent  faire  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée des  éditions  dont  le  texte  fut  adopté,  non-seulement 
par  le  pouvoir  officiel,  mais  encore  par  les  rhapsodes, 
soit  dans  les  fêtes  publiques,  soit  dans  leurs  récitations 
particulières  â  la  multitude  (3). 

C'est  ce  qu'on  a  appelé  les  éditions  des  villes  (ot  Tzokmx%l^ 
ou  cd  âx  iréXecov,  OU  %i  xatà  7c6Xei<;).  Elles  étaient  ainsi  nom- 
mées pour  les  distinguer  des  éditions  communes  (xax'àvopa), 
dont  les  auteurs  étaient  connus. 

11  faut  ajouter  à  ces  recensions  publiées  depuis  Pisistrate 
jusqu'à  la  période  alexandrine,  sous  les  Ptolémées,  l'Iliade 
d'Antimaque,  le  célèbre  poète  épique  de  Colophon,  l'Iliade 
de  l'Hélicon,  mentionnée  par  YAnecdotu7n  de  Rome,  et  la 
fameuse  recension  d'Aristote,  dite  de  la  Cassette,  ^  èxTou 
vapOi{xoç  exSootç. 

(1)  <  C'est  §ous  le  règae  de  Psammétlchus  en  Egypte,  et  de  Pisistrate 
dans  TAttique,  que  le  commerce  du  papyrus  commençant  à  s'étendre 
chez  les  Grecs,  y  rendît  plus  commun  Tusage  de  l'écriture  et  dota  la 
pensée  d'un  merveilleux  véhicule,  qui  allait  puissamment  seconder  les 
progrés  de  la  civilisation.  »  Egger.  Htst.  de  la  critique  chez  les  Grecs, 
p.  6. 

(2)  Gic.  loc.  cit. 

(3)  Cf.  Willoîson,  Proleg.,  XXIII,  n.  I. 
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Après  eux,  les  grammairiens  d'Alexandrie,  tirant  parti 
des  trésors  amassés  dans  la  fameuse  bibliothèque  de  cette 
ville  par  les  Ptolémées,  compulsèrent  tous  les  travaux,: 
tous  les.  documents  antérieurs,  coUationnèrent  pour  leurs 
recensions  nouvelles  tous  les  manuscrits  qu'ils  purent 
découvrir.  Les  plus  connus  d^entre  eux  sont  :  Zénodote 
d'Ephèse,  Aristophane  de  Bysance  et  Aristarque. 

Zénodote,  cité  fréquemment  dans  le  manuscrit  de 
Venise,  fut  le  directeur  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie, 
sous  Ptolémée-Philadelphe.(205- 247  av.  J.-C),  et  c'est  sur  la 
prière  de  ce  prince  qu'il  entreprit  sa  diorthose  d'Homère. 
Malgré  l'immense  crédit  dont  il  jouit  pendant  longtemps 
et  les  éloges  que  les  modernes,  parmi  lesquels  Wolf  (1)  et 
surtout  Deuntzer  (2),  lui  prodiguent,  Zénodote  n'est  qu'un 
habile  diascévaste,  dont  le  caprice  a  été  la  seule  loi. 
Comme  l'a  démontré  péremptoirement  M.  A.  Pierron(3), 
il  est  impossible  de  lui  reconnaître  aucune  valeur  scien- 
tifique, et  les  scholies  de  Venise  n^  mettent  à  son  actif  que 
des  crimes  de  lèse-poésie,  même  de  lèse-bon  sens. 

Aristophane  de  Bysance,  disciple  de  Zénodote,  est  beau- 
coup plus  sérieux  que  son  maître,  et  Aristarque,  son  suc- 
cesseur, n'a  eu  qu'à  perfectionner  son  œuvre,  pour  donner 
du  texte  homérique  une  diorthose  qui  a  immortalisé  son 
nom.  La  postérité  n'a  pas  élevé  trop  haut  l'illustre  Alexan- 
drin, en  le  considérant  comme  le  type  et  le  modèle  des 
qritiques,  et  les  manuscrits  de  Venise,  en  nous  les  faisant 
mieux  connaître,  ont  mis  le  sceau  à  sa  gloire  et  définiti- 
vement consacré  son  impérissable  renommée.  Depuis  tors, 
le  texte  d' Aristarque,  légèrement  modifié,  est  resté  la  base 
de  tous  nos  manuscrits  et  de  la  Vulgate  actuelle. 

Toutefois,  les  travaux  de  l'Ecole  d'Alexandrie  n'ont  pu 


(1)  Prolegom.  XUII,p.  CXOIX-CCX,  120-129. 

(2)  De  Zenodotl  studiis  nomericis  scripsit  Uenricus  Deuntzer. 

(3)  Introci.  à  VIliade,  ch.  IL  p.  XXX 
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faire  oublier  les  éditions  primitives,  et  particulièrement 
celles  des  villes,  dont  la  riche  bibliothèque  d'Alexandrie 
possédait  certainement  des  exemplaires,  et  que  les  gram- 
mairiens et  les  collaborateurs  d'Aristarque  ont  plus  d'une 
fois  mis  h  profit. 


m 


Les  villes  grecques  qui  eurent  l'honneur  de  donner 
ainsi  dés  éditions  de  l'Iliade,  sont  Marseille,  Chios,  Argos, 
Sinope,  l'île  de  Chypre,  l'Ile  de  Crète  (1). 

Jusqu'au  XVIIP  siècle,  on  connaissait  seulement  les 
éditions  de  Marseille  et  de  Sinope,  qu'Eustathe  avait 
citées  depuis  longtemps  avec  l'édition  d'Aristote.  C'est 
gi'àce  aux  scholies  découvertes  par  Ansse  de  Villoison, 
dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  h 
Venise,  que  nous  connaissons  aujourd'hui  les  autres  (2). 

L'édition  marseillaise  fut,  entre  toutes,  particulièrement 


■  (J)  Nous  les  classons  d'après  Tordre  adopté  par  Wolf.  a  Quarum  si  y 
ut  quceqtte  numéro  pluribus  Jectionibus  innotuity  iia  cuique  honora- 
Uor  lauB  dcbetur  (nullum  autem  videnius  certum  ordinem)  ita  Ulce 
ordinandœ  sunt,  Massaliotica,  Chia,  A6giva,  Sinopica,  Gypria, 
Oeetica.  »  Op.  cit. 

(2)  A  propos  des  éditions  des  villes,  Villoison  signale  une  très  inté- 
ressante analogie  entre  les  poèmes  d'Homère  et  le  Coran  de  Mahomet. 
«  Eadem  quod  mireris,  fata  habuerunt  duo  celeberrima  et  eloquenlissi- 
ma  totius  Grîeclœ  et  Arabiœ  opéra,  Homeri  scîlicet  poemata,  qulbus  tota 
Ethnicorum  fabulosa  Theologia  -comprehendebatur ,  et  Alcoranus» 
muhammedîcsB  lidei  régula  et  Arabiaî  loquendi  norma.  Nec  illa,  neque 
hic  fortasse  a  suis  auctoribus  scripto  consignati  sunt  Homeri  rhapsodia- 
rum  divisio  ab  Arîstarcho, ut  et  Platonis  llbrorum  de  legibus,  a  Philippo 
Opuntio,  monenle  Kustero  ad  Suidam,  voce  <!>tX(Jao«pO(;,  T.  Hi,  p.  610  et 
Corani  capitum  a  quibusdam  recensioribus  Imamis,  facta  est.  De  vera 
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célèbre.  Les  commentateurs  d'Homère  la  citent  assez 
fréquemment  pour  nous  autoriser  à  croire  qu'elle  avait 
une  réelle  autorité.  Parmi  toutes  les  éditions  des  villes, 
c'est  à  elle  que  Wolf  donne  le  premier  rang,  soit  pour  sa 
valeur  propre,  soit  à  cause  du  nombre  de  ses  leçons.  Tan- 
dis en  effet,  que  rex8o(Tt<;  de  Chios  n'offre  que  douze  scho- 
lies,  et  celle  de  Crète  à  peine  une  seule,  la  nôtre  en  a  au 
moins  vingt-cinq. 

A  quelle  époque  ces  éditions  des  villes  furent-elles  com- 
posées? c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir  avec  quelque 
certitude. 

D'après  M.  A.  Pierron  (1),  il  ne  serait  pas  invraisem- 
blable que  celle  de  Chios  fût  antérieure  au  VP  siècle  et 
remontât  à  une  antiquité  plus  haute  que  l'exemplaire 
même  des  Panathénées,  et  qu'elle  eût  été  le  prototype  de 
cet  exemplaire.  «  C'est  à  Chios,  dit  le  savant  helléniste, 
qu'habitaient  les  rhapsodes  nommés  Homérides.  C'est  dans 
cette  famille,  ou  si  l'on  veut,  dans  cette  école  que  s'étaient 
conservées  les  traditions  les  plus  pures  de  l'épopée.  C'est 
là  que  l'Iliade  et  TOdyssée  ont  pu  être  mises  intégralement 
par  écrit,  dès  le  jour  ou  l'abondance  du  papyrus  importé 
d'Egypte  permit  à  la  Grèce  de  lire  et  non  plus  seulement 
d'écouter  les  chants  de  ses  poètes.  On  connaît  la  date  des 
premières  relations  commerciales  régulières  entre  l'Egypte 
et  la  Grèce  :  630  environ.  Ainsi  Texemplaire  de  Chios  peut 
avoir  été  le  premier  des  manuscrits  complets  de  l'Iliade,  d 

Mais  c'est  là  une  pure  hypothèse.  Quant  aux  éditions 
des  autres  villes,  il  est  assez  probable  qu'elles  sont -toutes 

et  germina  lectione  Homeri  atque  Muhammedis  exemplarium  fidc  ac 
prœstantia  disceptatum  est.  Diversœ  civitatesi  Gyprus,  Chios,  Creta,  Si- 
nope,  Argos,  Massîlia,  etc.,  Uomerî  ;  et  Mecia,  Médina,  Cusa,  Bassora, 
Syria,  Muhammedis  Editiones  fleri  curaverunt,  quaî  singulœ,  ut  et  com- 
munis,  fj  xoivi?^,  a  doctlssimis  Interpretibus  ad  partes  vocaulur.  i> 
(Villoison,  Proleg.  XXII,  ad  not.) 
(î)  Inii^cL  à  Vniade,\},  XXI. 
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postérieures  à  Tédition  athénienne,  par  conséquent  au 
VP  siècle. 

Pour  ce  qui  regarde  rex8o(n<;  jjLa(T(Ta)sw«)TtxY|,  il  est  impos- 
sible d'abord  d'admettre,  avec  Payne  Knight  (1),  que,  dès 
Tan  600,  les  Phocéens  Font  apportée,  complètement  rédi- 
gée, à  Marseille.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  d'une 
date  plus  ancienne  pour  Chios  n'existent  pas  pour  Phocée, 
et  d'ailleurs  le  titre  de  massaliotique,  que  notre  édition  a 
toujours  porté,  est  un  motif  suffisant  de  croire  qu'elle  a  été 
composée  à  Marseille  même,  comme  les  éditions  de  Chios, 
d'Argos,  l'ont  été  dans  ces  mêmes  villes. 

L'erSodiç  n'est  donc  pas  antérieure  à  l'an  600.  D'autre 
part,  il  paraît  très  naturel  de  supposer  que  les  villes  grec- 
ques ont  été  amenées  à  se  procurer  des  éditions  de  l'Iliade, 
par  l'exemple  d'Athènes  qui  exerçait  déjà  une  si  grande 
influence  sur  toute  la  Grèce  et  commençait  à  mériter  le 
nom  que  lui  donne  un  poète,  d'Hellade  de  THellade.  Or, 
que  ce  soit  à  Pisistrate  ou  à  son  fils  Hipparque  que  l'on 
doive  attribuer  la  version  athénienne,  servant  au  contrôle 
de  la  récitation  des  Panathénées,  il  est  certain  qu'avant 
Tan  514,  date  de  la  mort  d'Hipparque,  cette  version 
existait. 

C  est  donc  après  l'année  514  qu'il  faudrait  placer  la 
rédaction  db  l'exSoatç. 

Enfin  il  est  hors  de  doute  qu'elle  a  paru  avant  les  pre- 
miers travaux  de  l'école  d'Alexandrie,  puisqu'elle  est  citée 
par  les  scholiastes,  à  côté  des  plus  anciennes  éditions,  et 
ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  la  regarder  comme  an- 
térieure au  IV"**  siècle.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  de 
deux  siècles,  entre  la  fin  du  sixième  et  le  commencement 
du  cinquième,  qu'elle  a  dû  être  composée.  Or,  si  1  on  songe 
que  cette  période  est  celle  qui  vit  les  merveilles  de  l'art 
prodiguées  dans  la  capitale  de  l'Attique  par  les  Phidias 

(l)  Carmiaa  Ilias  et  Odyssea,  etc.  Prolegom.  Londres,  1820. 
Mai  1887.  14 
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et  les  Périclès,  et  assista  aux  triomphes  d'Eschyle  et  de 
Sophocle,  pendant  que  Platon  dissertait  dans  les  jardins 
d'Académus,  on  comprend  combien  les  Massaliotes  peu- 
vent, à  juste  titre,  s'enorgueillir  d'avoir  fait  lire,-  à  la 
même  époque,  aux  peuplades  encore  barbares  des  Gaules, 
l'œuvre  immortelle  du  divin  Homère. 

C'est  par  les  citations  et  les  variantes,  qui  nous  ont  été 
conservées,  que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce 
qu'étaient  les  éditions  des  villes  et  en  particulier  l'édition 
marseillaise. 

A  quelques  différences  près,  toutes  paraissent  être  la 
reproduction  fidèle  et  la  copie  exacte  delà  Vulgate,  consa- 
crée par  la  récitation  des  Panathénées.  Il  est  bien  évident 
que  les  diorthuntes  chargés  de  procurer  à  la  ville  grecque 
un  exemplaire  de  Tlliade,  n'ont  pu  aucunement  faire 
œuvre  de  savant.  Ce  n'est  qu'au  IIl""*  siècle  qu'on  eut  Tidée 
d'un  travail  de  ce  genre  parmi  les  grammairiens  d'Alexan- 
drie, que  les  éditeurs  des  villes  aient  eu  à  coUationner  des 
manuscrits  et  à  mettre  en  parallèle  diverses  versions,  rien 
de  plus  naturel  et  de  plus  indiscutable  ;  il  n'y  a  pas  de 
critique  sérieuse  sans  un  travail  de  ce  genre.  Les  poèmes 
homériques  n'ayant  été  écrits  que  fort  tard,  composés  de 
mémoire,  conservés  et  transmis  par  la  mémoire,  les  pre- 
miers manuscrits  ont  dû  présenter  des  diversités  assez 
noml)reuse3.  D'autre  part,  il  a  dû  souvent  arriver  aux 
rhapsodes  de  se  tromper  sur  quelques  expressions,  de 
changer  l'ordre  des  vers,  et  de  corriger  même  ce  qui  leur 
paraissait  défectueux . 

Pisistrate  et  les  commissaires  qu'il  s'adjoignit  pour  révi- 
ser l'Iliade,  eurent  plutôt  un  rôle  compréhensif  qu'exclu- 
sif, a  En  effet,  dit  avec  raison,  M.  Nageotte,  (1)  si  l'on  con- 
sidère l'état  actuel  de  l'Iliade,  où  tant  de  choses  ne  sont  ni 
fermées,  ni  mises  à  leur  place,  où  se  lisent  tant  de  vers  ré- 

(1)  Ifist,  de  la  Uttêr,  grecque ^  p.  49. 
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pétés,  compilés,  on  est^'visiblement  amené  à  conclure  que , 
cette  commission  a  réuni  tout  ce  qui  était  beau,  tout  ce 
qui  avait  l'air  homérique.  » 

L'esprit  critique  des  premiers  diorthuntes  avait  donc 
de  quoi  s'exercer  largement,  et  ce  n'était  pas  manquer 
de  respect  au  texte  officiel  des  Panathénées  que  de  cher- 
cher à  substituer  à  telle  leçon  vicieuse,  telle  autre  qui  lui 
était  préférable. 

Leur  tâche  fut  cependant  des  plus  modestes  et  se  borna 
simplement  à  amender,  cà  et  là,  la  Vulgate  (1). 

C'est  bien  à  tort  qu'on  les  a  quelquefois  confondus  avec 
ces  critiques  fantaisistes,  connus  sous  le  nom  de  diascé- 
vastes  (S'.aaxeuaTTa!,  de  SiaaxeuaJJco) .  S'il  faut  croire  Wolf, 
ce  sont  les  diascévastes  qui  ont  exécuté  et  complété 
l'œuvre  de  Pisistrate,  et  voici  la  définition  qu'il  en  donne  i 


(1)  «  En  parcourant  les  notes  des  scholiastes  d'Homère,  on  saisit  bien 
ces  tâtonnements  de  la  critique  naissante  ;  on  voit  les  collecteurs  inex- 
périmentés tantôt  insérer,  pour  ne  pas  les  laisser  perdre,  des  tirades 
d'un  caractère  vraiment  homérique  sans  doute,mai3  mal  accommodées  au 
lieu  oii  ils  les  placent  ;  tantôt  combler  par  des  vers  de  leur  façon  des 
lacunes  qu'ils  ne  pouvaient  autrement  remplir  ;  tantôt,  si  toutefois  il  n*y 
a  pas  malice  chez  les  grammairiens  qui  leur  adressent  ce  reproche,  sur- 
charger ou  altérer  le  texte  pour  complaire  à  l'orgueil  national  de  leurs 
concitoyens.  Tout  cela  fait  peu  d'honneur  à  l'esprit  et  au  goût  de  cette 
école  de  savants  î  mais  il  faut  leur  tenir  compte  des  grandes  difficultés 
de  la  tâche  qu'ils  avaient  à  remplir.  La  critique  des  textes  pouvait-elle 
avoir,  dès  son  début  et  comme  à  son  premier  essai,  la  rigueur  méthodi- 
que, quicaractérisa  plus  tard  les  travaux  des  philologues  alexandrins*?  » 
Eggei*.  Hist,  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  12. 

«  On  conçoit  aisément  que  dans  un  temps  où  l'usage  de  l'écriture  pré- 
sentait encore  de  si  grandes  difficultés,  les  copies  qu'on  faisait  de  ces 
poèmes  dussent  être  remplies  de  fautes  et  que  la  manière  dont  leurs  dif- 
férentes parties  avaient  été  recueillies  de  la  bouche  des  Homérides  ou 
des  rhapsodes  ait  dû  y  apporter  une  foule  d'irrégularités  et  de  nombreuses 
variantes.  C'est  à  faire  disparaître  les  fautes,  à  épurer  les  textes  et  h 
choisir  entre  ces  variantes  diverses,  que  s'appliquèrent  les  critiques  de 
cette  époque.  En  un  mot,  leur  but  était  de  corriger  les  erreurs  des  pre- 
miers copistes...  Cet  âge,  à  proprement  parler,  fut  celui  des  éditeurs; 
j'emploierais  cette  expression  si  elle  rendait  toute  l'idée  de  ol  8iop0o\)VTe<, 


'f^ 
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•a  Exactores  seu  politores,  qui  vel  ùna  cum  Pisistrato,  vel 
paulo  post,  eidem  operi  manum  admoverint.  (1)  » 

Ov,  rien  de  plus  faux  que  cette  définition.  Le  verbe 
SiotTxeuaCw  qui  a  formé  le  mot  ota<jxeuà<rr7i<;  s'entend  en 
bonne  comme  en  mauvaise  part.  Mais  il  esta  remarquer 
que  c'est  toujours  dans  le  sens  de  désorganiser  qu'il  est 
pris  par  Aristarque.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  diascé- 
vastes  ne  se  gênaient  guère  pour  introduire,  soit  dans 
Tordre  des  rhapsodies,  soit  dans  le  texte  même,  des  alté- 
rations destinées  à  servir  les  intérêts  politiques,  ou  à  satis- 
faire l'orgueil  des  particuliers.  Ce  grotesque  maître  d'école 
athénien,  qui  se  vantait,  devant  Alcibiade,  d'avoir  corrigé 
Homère  (2),  est  le  véritable  type  du  diascévaste. 

Infiniment  plus  réservés  et  plus  respectueux  de  l'édi- 
tion officielle  se  sont  montrés  les  diorthuntes  des  villes, 
comme  le  prouvent  clairement  les  scholies  conservées, 
lesquelles  ne  sont  que  de  légères  retouches  de  ce  texte 
primitif. 

S'il  en  est  ainsi,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le  nom 
de  ces  grammairiens  ne  nous  soit  pas  parvenu,  et  que 
leur  œuvre  ne  porte  d'autre  titre  que  celui  de  la  ville  qui 
la  leur  a  confiée  (3). 


expression  qu'on  trouve  dans  les  scholies  de  Venise  (4>  363)  et  qui  signifie 
non-seulement  ceux  qui  publient,  ceux  qui  mettent  en  lumière,  mais 
encore  ceux  qui  corrigent,  qui  redressent,  qui  rectifient...  C'est  aux 
diorthontes  qu'on  dut  autrefois  les  nombreuses  éditions,  ou  plutôt  les 
diorthoses  de  Marseille,  de  Chio,  de  Sinope,  d'Argos^  qui  furent  les 
matériaux  sur  lesquels  travaillèrent  les  grammairiens  d'Alexandrie, 
mais  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous.  »  Dugas-Montbel.  fli.^t. 
des  poésies  hom.,  p.  77-78. 

(1)  Wolf. ProZ^,7om.,  XXIV. 

(2)  Plutarque,  Alcibiade,  VII. 

(3)  Wolf  donne  de  celte  appellation  une  autre  raison,  qui  nous  parait 
assez  plausible.  «  Mihi  sœpius  venit  in  mentem,  ut  recensionibus  lus  . 
primos  statim  criticos,  qui  verius  appellantur,  usos  esse,  atque  earum 
auctoritatem    et    nomina    in     bibliotliecis     Ptolemseorum    quierenda 
conjîcerem     Notissimum   est,  quantum  cupididatis  et  cursn  hi   reges 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suit  que  pour 
connaître  TexSoŒiç  (xaff^aMOTixTi,  il  nous  suffit  de  nous  re- 
présenter un  manuscrit  complet  de  Tédition  athénienne, 
puisqu'elle  en  est  à  peu  près  la  fidèle  copie. 

H  est  bien  évident,  tout  d'abord,  qu'à  l'époque  où  la 
massaliotique  paraît  avoir  été  publiée,  l'alphabet  ayant 
moins  de  24  lettres,  l'Iliade  ne  pouvait  être  divisée  en  24 
chants,  portant  chacun,  pour  nom^  un  des  caractères  al- 
phabétiques. Ce  sont  les  Alexandrins  qui  sont  les  auteurs 
de  cette  division,  généralement  attribuée  à  Aristarque. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'Iliade  ne  fût  partagée  en  un 
certain  nombre  de  sections  ou  de  rhapsodies  ;  seulement 
elles  étaient  de  longueur  très  inégale,  et  n'étaient  sépa- 
rées entre  elles  que  par  un  signe  appelé  coroiiis,  signe 
critique  ainsi  appelé,  parce  qu'il  affectait  la  même  forme 
que  la  partie  supérieure  de  la  poupe  des  anciens  na- 
vires (1). 

Quant  à  l'ordre  des  rhapsodies,  la  massaliotique  ne  diffé- 
rait pas  non  plus,  sous  ce  rapport,  de  l'exemplaire  officiel, 
et,  par  conséquent,  du  texte  des  critiques  Alexandrins, 
absolument  conforme,  pour  la  disposition  des  morceaux, 
au  plan  fixé  par  le  règlement  des  Panathénées. 

Un  dernier  mot,  enfin,  sur  les  différences  dialectales, 
d'où  résultent  parfois  de  graves  divergences  entre  les  ma- 
nuscrits. 


impenderint  in  illum  thesaurum  suum,  coemendo  libros  undecumque 
ac  nioàoprecibus,  nunc  vi,  nunc  alîis  modis  conquirendo  antiquissima 
et  rarissima  exemplaria  scriptorum  Grœcorum...  Ita  ex  pluribiis  locis  et 
urbibus  Alexandriam,  etiam  ad  privatos  paulatîm  confluxisse  videntur 
codices  Homericî,  légitima  mox  materies  curiosioris  emendationis. 
Minime  autem  mirum  est,  si  de  multis  eorum  nihil  aliud  constabat,  nisi 
unde  quique  domo  esset,  non  a  quo  esset  exaratus.  Quà  in  dubitatîone 
prœtecti  bibliotheca)  id  unum  referre  potuerunt in  catalagos  suoscodicem 
hune  ex  Chio,  illum  Massilia,  alium  aliuude  allalum  (ProJég..,  XXXIX 
p.  107-108. 
(l)  Vilîoison,  Prol<^^.,p.  XIII. 
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D'après  un  critique  allemand  (1)  la  poésie  homérique 
aurait  été  à  l'origine  toute  éolienne  ;  elle  avait  pour  centre 
Smyrne,  alors  métropole  de  TEolide,  où  une  famille  de 
poètes  s'en  transmettait  Théritage  sans  cesse  augmenté. 
Vers  700  ans  avaat  Jésus-Christ,  Smyrne  devint  ionienne, 
et  cette  famille  d'Homérides  passa  à  Chios,  y  subit  Tin- 
fluence  de  Tionisme  et  traduisit  les  poèmes  en  ionien.  Il 
ne  resta  d'éolisme  que  là  où  Tionien  ne  fournissait  pas 
d'équivalent  métrique  à  l'ancienne  expression. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  c'est  le  vieil  ionien 
que  parle  Homère.  Dans  ce  dialecte,  qui  s'écarte  beaucoup 
de  ce  qu'on  suppose  être  la  langue  grecque  primitive,  les 
voyelles  dominent,  l'a  primitif  est  devenu  l'e,  ledigamma  a 
a  presque  disparu.  Mais  il  a  gardé  certaines  formes  ar- 
chaïques, telles  que  le  génitif  singulier  en  ao  et  eio  et  le 
pluriel  en  awv.  Les  sifflantes  et  les  aspirées  y  sont  rares  ; 
l'augment  est  facultatif;  les  voyelles  et  les  diphthongues 
se  rencontrent  fréquemment. 

Or,  comme  il  est  prouvé  par  les  inscriptions  et  les  épita- 
phes  qui  nous  ont  été  conservées,  le  dialecte  que  parlaient 
les  Massaliotes  avait  beaucoup  de  rapport  avec  le  dialecte 
général  de  rionie(2).  Le  poème  de  l'Iliade,  écrit  dans  leur 
propre  langue,  leur  offrait  donc  un  attrait  de  plus,  et  la 
tâche  des  diorthuntes,  chargés  d'en  procurer  une  édition, 
était,  par  conséquent,  plus  facile  que  celle  de  beaucoup 
d'autres,  moins  familiarisés  avec  l'idiome  homérique. 


(1)  Cf.  Salomon   Reinach.  Manuel  de  philoV  dosa.,  t.  II,  Append. 
p.  170. 

(2)  Fauriel.  Hiet.  de  la  poésie  prov,,  t.  I,  p.  80. 


(A  8uiv9^). 


L'Abbé  Stanislas  GAMBEB, 

Professeur  de  Rhétorique. 
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SANSON  NAPOLLON 

(Suite  et  fin). 


QUATRIÈME  PARTIE 

I 

Lorsque,  le  19  septembre  1628,  Sanson  NapoUon  eut 
heureusement  conclu  le  traité  de  paix  avec  le  Divan  et 
le  Pacha  d'Alger,  il  signa,  le  même  jour,  avec  eux,  un 
contrat  spécial  pour  le  rétablissement  du  Bastion  et  des 
autres  possessions  françaises  du  littoral  africain.  Telle 
était  la  volonté  du  roi  et  la  délégation  qu'il  avait  reçue 
du  duc  de  Guise.  En  conséquence,  il  avait  dit  aux 
autorités  algériennes  : 

a  —  Messieurs,  anciennement  les  Français  avaient 
construit  un  Bastion,  appelé  de  France,  en  la  côte  de  votre 
royaume,  lequel  a  été  par  vous  démoli,  il  y  a  environ 
ti*ente  ans.  Si  vous  voulez  que  je  le  redresse,  je  le  ferai 
au  nom  du  roi,  mop  maître  (1).  -» 

Le  conseil  ayant  pris  cette  demande  en  considération 

(1)  Le  faible  établissement  du  Bastion  fut  ruiné  de  fond  en  comble, 
au  mois  de  juin  1601.  (Lettre  au  roi  de  Biaise  Mérigon  de  Marseille  — 
1674  —  Ms  fonds  Saint-Germain,  n-778).  Plus  tard,  sur  les  inslances  de 
notre  ambassadeur  à  Constantinople,  le  Sultan  ordonna  aux  Algériens 
de  laisser  les  Français  reprendre  possession  du  Bastion.  Le  duc  de 
Guise,  gouverneur  de  Provence,  y  envoya  Jean-Louis  du  Mas  de  Cas- 
tellanc  Tûls  de  Nicolas  du  Mas),  qui  resta  au  service  jusqu'à  sa  mort  et 
devint  un  des  plus  anciens  chefs  d'escadre  des  flottes  royales.  Le  baron 
d'Allemagne  débarqua  sans  difficulté  ;  mais,  peu  après  son  arrivée,  en 
1617,  les  Algériens,  à  la  suite  d'une  rupture  des  négociations  dont  deux 
envoyés  marseillais,  Jean  de  Glandevès  de  Guges  et  Antoine  Hérengier 
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et  chacun  ayant  manifesté  son  opinion,  il  avait  été  résolu 
de  donner  au  roi  la  dite  place  et  ses  dépendances,  avec 
permission  à  Sanson  NapoUon  de  la  rebâtir  sur  ses  ruines, 
à  la  charge  de  payer,  tous  les  ans,  la  somme  de  dix  mille 
doubles  pour  la  paye  des  soldats  de  la  milice,  et  seize 
mille  doubles  pour  le  glorieux  trésor  de  la  Casaubah  : 
ensemble  vingt-six  mille  doubles,  soit  environ  treize  mille 
livres  de  France  (1).  De  même  suite,  on  avait  stipulé  que 
Napollon,  ayant  rendu  de  fidèles  services,  tant  d'une  que 
d'autre  part,  aurait,  pour  récompense  «  le  capitainage  » 
du  dit  Bastion,  durant  sj  vie,  et  qu'après  sa  mort,  Tem- 
pereur  de  France  mettrait  tel  autre  que  bon  lui  semble- 
rait. Napollon,  ayant  remercié  le  conseil,  avait  promis  de 
payer  exactement  la  redevance.  De  leur  côté,  les  Algé- 
riens s'étaient  engagés  à  ne  rien  exiger  sur  la  dite  place, 
déclarée  libre  et  franche,  ni  prélever  aucun  droit  sur  l'en- 
trée et  la  sortie  des  marchandises. 


(députés  pour  la  Barbarie  le  6  août  1617)  avaient  été  chargés,  assaillirent 
le  Bastion,  tuèrent  une  partie  de  ceux  qui  s*y  trouvaient  et  mirent  le  reste 
en  esclavage.  Le  baron-d'AlIemage,  emmené  captif,  lut  ensuite  rendu  à  la 
liberté  (en  1618),  moyennant  une  rençon  pour  laquelle  le  sieur  Chaix, 
vice-consul,  se  porta  garant,  et  ne  fut,  parait-il,  jamais  remboursé. 

Quelque  temps  après  eut  lieu  une  nouvelle  tentative  pour  la  reprise  du 
Baslion,dont  les  Génois  voulaient  s'emparer.  Les  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie patronnée  par  le  duc  de  Guise,  vinrent,  à  cet  efTet,  au  commencement 
de  1621 .  La  nouvelle  en  arriva,  à  Alger,  par  un  courrier  de  Bône,le  lundi, 
22  février.  «  —  Aussitôt  assemblèrent  le  grand  Divan  et  fut  dit  d'envoyer 
quatorze  navires  de  guerre  avec  trois  mille  janissaires  pour  les  prendre 
(les  gens  débarqués),  et  ce  qui  est  plus  déplorable,  de  les  mettre  tous  à 
mort.  Etant  partis  le  dimanche  suivant,  dernier  février,  pour  faire  per- 
dre l'envie  à  l'avenir  à  ceux  qui  les  voudraient  imiter,  regrettant  de  ne 
pas  en  avoir  fait  de  même  au  baron  d'Allemagne,  car,  par  ce  moyen, 
ceux-ci  ne  seraient  revenus.-^.  »  (Lettre  de  M.  Chaix,  vice-consul, 
6  mars  1621).  —  On  croit  que  M.  Chaix  mourut  de  la  peste,  à  Alger,  au 
commencement  de  1623.  Sa  correspondance  fait  voir  qu'il  trouvait  de 
grands  inconvénients  au  rétablissement  du  Bastion. 

(1)  Cette  redevance  annuelle  était  payable  par  sixième^  de  deux  mois 
en  deux  mois,  et  coïncidait  ainsi  avec  la  paye  de  la  milice  qui  se  faisait, 
à  Alger,  une  fois  tous  les  deux  mois. 
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D'après  cet  accord,  on  avait  dressé  un  contrat  en  langue 
«  turquesque,  »  dont  voici  la  traduction  française  : 

Teneuj^  dic  contrat  passé  avec  le  Divan  et  Conseil 
dC Alger  pour  le  rétablissement  du  bastion  et  ses  dé- 
pendances. 

((  Au  nom  de  Dieu,  soit-il  !  L'an  mil  six  cent  vingt-huit  et 
le  XIX  du  mois  de  septembre,suivant  le  compte  musulman, 
Tannée  mil  six  cent  trente-huit.  Le  sujet  de  la  présente 
est  que  le  roi  de  France  (les  jours  duquel  soient  heureux) 
nous  ayant  envoyé  de  sa  part  un  de  ses  gentilshommes, 
nommé  le  capitaine  Sanson  Napollon,  avec  les  souverains 
commandements  de  notre  très-haut  empereur,  lequel  est 
l'ombre  de  Dieu  sur  la  face  de  la  terre,avec  lettre  d'amitié 
de  la  part  du  roi  de  France,  ensemble  deux  canons  de 
bronze,  et  plus  de  deux  cents  bons  esclaves  musulmans, 
avons  changé  l'inimitié  en  une  bonne  amitié.  Lequel 
Sanson  Napollon  étant  arrivé  en  cette  invincible  ville 
d'Alger,  les  commandements  de  notre  empereur  ont  été 
reçus,  et  ayant  compris  le  contenu  d'iceux  et  substance 
des  dites  lettres  d'amitié,  étant  le  tout  reçu  de  bonne 
grâce,  avons  accordé  la  paix,  et  pour  conserver  la  bonne 
amitié  parmi  nous,  avons  écrit  la  présente  en  témoignage 
de  notre  parole  et  promesse,  comme  suit  : 

((  Ainsi  que  par  ci-devant  les  Français  avaient  com- 
mandé le  Bastion,  avec  l'échelle  de  Bône,  les  avons  ac- 
cordés moyennant  vingt-six  mille  doubles,  savoir  :  seize 
mille  doubles  pour  la  paye  des  soldats,  et  dix  mille  dou- 
bles pour  le  glorieux  trésor  de  la  Casaubah,  ainsi  qu'il  a 
été  promis  par  le  capitaine  Sanson. 

i(  Et  moyennant  ces  dites  sommes  avons  déclaré 
donner,  le  Bastion  et  l'échelle  de  Bône  au  roi  de  France, 
avec  droit  de  pêche. 

((  Pour  récompense  de  ses  services,  le  capitaine  Sanson 
en  sera  le  chef  et  commandera  les  dites  places  sans  que 
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Ton  en  puisse  mettre  aucun  autre.  Néanmoins,  après  son 
décès,  le  roi  y  pourra  pourvoir  d'autres  personnes. 

(c  Les  vaisseaux  du  dit  capitaine  Sanson  pourront  aller 
et  venir  aux  dits  lieux  pour  y  vendre,  négocier,  acheter  et 
enlever  cuirs,  cire,laine  et  toute  autre  chose  comme  était 
anciennement,  sans  qu'un  autre  vaisseau,  de  qui  que  ce 
soit,  y  puisse  aborder,  vendre,  négocier  ni  acheter  cuirs, 
cire,  laine  ou  autres  marchandises,  sans  un  ordre  par 
écrit  du  capitaine  Sanson. 

«  Permettons  et  entendons  que  les  vaisseaux  du  dit  ca- 
pitaine Sanson  puissent  partir  de  France,  pour  aller ,venir 
et  retourner  aux  dites  échelles  en  droiture ,  sans  aucune 
permission. 

<(  Etant  les  dits  vaisseaux  rencontrés  par  nos  corsaires, 
ne  leur  sera  fait  aucun  déplaisir,  ni  reproche,  allant  ou  ve- 
nant à  di'oiture. 

<c  Et  d'autant  que  la  dite  place  du  Bastion  et  ses  dé- 
pendances ont  été  démolies,  permettons  de  les  pouvoir  re- 
dresser et  fabriquer  comme  elles  étaient  ancienïiement, 
pour  pouvoir  se  garantir  contre  les  Maures ,  vaisseaux  et 
brîgantins  de  Majorque  et  Minorque  ensemble. 

a  Ils  pourront  redresser  les  autres  lieux  et  places  qui 
avaient  accoutumés  être  tenus  pour  se  défendre,  conune 
étaient  anciennement. 

«  Si  les  bateaux  de  la  pêche  du  corail,  entraînés  par  les 
vents  contraires,  viennent  aborder  aux  lieux  de  la  côte, 
tels  que  Gigelly  et  Bône,  ne  leur  sera  fait  aucun  déplaisir, 
ni  esclaves  pour  vendre  aux  Maures. 

«  Toutes  sortes  de  navires,  galères  et  frégates,  qui  pas- 
sent par  la  dite  côte ,  soit  en  négociation  ou  autrement, 
allant  et  venant  au  royaume  de  Tunis,  ne  pourront  nuire 
ni  faire  aucun  déplaisir  aux  bateaux  qui  pèchent  le 
corail. 

((  Cette  promesse,  foi  et  parole,  l'avons  écrite  et  remise 
entre  les  mains  de  NapoUon. 
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Fait  en  Alger,  à  la  fin  de  la  lune  de  Marras,  Tannée 
mil  six  cent  vingt-huit.  Signé  et  scellé  par  Ossein-Pacha, 
gouverneur  d'Alger,  par  Moussa-Aga,  chef  et  général  de 
la  milice,  par  le  mufti  et  le  cadi  de  la  dite  ville  (1).  » 

Un  état  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  ^entretien 
du  Bastion  de  France,  de  La  Galle,  de  la  maison  de  Bône, 
de  celle  d'Alger  et  d'un  petit  poste  au  cap  Roze ,  qui  for- 
maient alors  ce  que  l'pn  appelait  les  Établissements  d'A- 
frique, était  annexé  au  traité.  Les  dispositions  contenues 
dans  cet  état ,  font  connaître  l'importance  de  nos  posses- 
sons  à  cette  époque.  A  ce  titre,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
les  citer.  Les  voici  : 

a  La  forteresse  du  cap  de  Roze  est  la  plus  proche  place 
de  Bône  ;  il  y  demeure  un  caporal ,  dont  le  salaire  est  de 
trente  livres  par  mois ,  et  huit  soldats  qui  reçoivent  neuf 
livres  chacun  par  mois.  Un  truchement  à  dix-huit  livres  le 
mois.  Le  Bastion  envoie  des  vivres  à  cette  petite  garnison. 

«  La  maison  de  Bône  ,  achetée  des  deniers  du  Bastion, 
était  très  grande  et  logeable ,  et  son  personnel  se  compo- 
sait de  cinq  agents  pour  faire  le  négoce,  qui  devaient  tou- 
jours y  résider.  La  dépense  annuelle  pour  l'entretien  de  la 
maison  et  des  cinq  employés  qui  Thabitaient,  était  évaluée 
à  cinq  mille  livres.  De  plus,  une  somme  de  huit  cents  livres 
était  comptée  tous  les  ans  aux  chefs  et  officiers  principaux 
de  la  garnison  turque,  afin  de  les  conserver  pour  amis  dans 
les  affaires  du  Bastion  ;  et  lorsque  des  navires  de  guerre 
abordaient  au  port  de  Bône,  l'agence  française  était  tenue 
d'offrir  des  rafraîchissements  et  quelque  chose  de  présent 
aux  capitaines,  jusqu'à  concurrence  de  cinq  cents  livres.  Il 
fallait,  en  outre,  payer  à  la  ville  de  Bône,  pour  ses  droits  et 
prétentions  et  pour  les  taxes  d'entrée  et  de  sortie  des  mar- 
chandises, la  somme  de  sept  mille  livres ,  moyennant  la- 
quelle celui  qui  tenait  la  ferme  de  Bône  était  obligé  de 

f  l)  Ch.  de  Rosalif  r.  Histoire  cT Alger  (tome  2,  pièces  justificatives). 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  220  — 

fournir  annuellement  aux  marchands  du  Bastion  deux 
mille  cuirs  des  plus  grands  à  vingt-cinq  sols  la  pièce. 

((  La  maison  d'Alger,  spacieuse  et  belle,  était  louée  cinq 
cents  livres  ;  mais  tous  les  meubles  et  ustensiles  apparte- 
naient au  Bastion.  Le  salaire  du  commis  et  l'entretien  de 
la  maison  revenaient  à  huit  cents  livres  par  an. 

((  Au  lieu  dit  La  Galle ,  qui  était  le  port  du  Bastion,  il  y 
avait  une  forteresse  et  deux  grands  magasins.  La  garni- 
son était ,  dans  les  temps  ordinaires ,  de  quatorze  soldats, 
commandés  par  un  capitaine  ;  selon  l'occasion,  cette  gar- 
nison pouvait  être  augmentée.  Un  commis ,  qui  faisait  le 
commerce  avec  les  tribus  voisines  et  qui  s'occupait  surtout 
d'acheter  des  blés ,  résidait  à  La  Galle ,  avec  six  hommes 
sous  ses  ordres,  pour  faire  les  chargements.  Les  appointe- 
ments de  ce  commis  étaient  de  six  cents  livres  par  an. 

«  Le  Bastion  qui  était  la  place  principale  et  la  plus 
forte,  servait  de  dépôt  pour  les  marchandises  et  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  nécessaires  pour  toutes  les 
autres  places.  11  y  avait  un  capitaine,  deux  lieutenants, 
deux  caporaux,  vingt-huit  soldats  et  un  tambour.  Le 
commandant  y  demeurait  ordinairement  avec  les  gens 
pour  le  servir  et  sa  suite  composée  de  quinze  personnes, 
dont  la  mission  était  de  raccompagner  dans  les  occasions 
importantes.  L'intendant  du  négoce  qui  avait  J' adminis- 
tration de  tout  le  commerce,  et  l'écrivain  chargé  de  tenir 
compte  de  toutes  les  affaires  et  de  prendre  les  écritures 
nécessaires  pour  les  hommes  des  concessions,  résidaient 
aussi  habituellement  dans  la  forteresse  avec  le  comman- 
dant. 

((  Le  Bastion  avait,  en  outre,  trois  truchements  pour 
interpréter  les  langues  turque  et  moresque  ;  un  médecin 
aux  appointements  de  quatre  cent  cinquante  livres  par 
an,  un  chirurgien,  un  apothicaire,  deux  barbiers,  un  ca- 
pitaine de  frégate,  qui  demeurait  dans  une  maison  à  part 
avec  quarante  matelots,  pour  servir  aux  frégates  et  caï- 
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ques  et  aller  aux  autres  lieux  et  places  lorsque  besoin 
était  ;  deux  charpentiers,  deux  calfats,  deux  menuisiers, 
un  maréchal-ferrant,  un  serrurier,  un  cordonnier,  un 
tailleur  d'habits,  cinq  boulangers  pour  faire  le  pain  néces- 
saire pour  le  Bastion  et  autres  places  ;  deux  meuniers  pour 
le  moulin  à  vent,  avec  deux  aides  et  quatre  valets  d'éta- 
ble  ;  deux  charretiers,  deux  hommes  pour  cribler  le  blé, 
deux  maîtres  maçons,  avec  douze  hommes  pour  les  ser- 
vir ;  un  boucher,  deux  jardiniers,  deux  hospitaliers,  trois 
hommes  pour  le  service  des  magasins,  deux  autres  pour 
garder  le  bétail,  un  valet  pour  les  chiens,  un  porteur 
d'eau,  vingt  paysans  pour  travailler  la  terre,  et,  dans 
l'église  Sainte-Catherine,  deux  religieux  franciscains  pour 
la  desservir  et  administrer  les  saints  sacrements,  aux- 
quels religieux  en  récompense  de  leurs  travaux,  on  don- 
nait l'habillement  et  la  nourriture,et,  suivant  la  volonté  du 
commandant,  quelques  charges  de  blé  tous  les  ans  à  leur 
couvent  de  Marseille. 

a  Vingt-un  bateaux,  montés  chacun  par  sept  hommes 
sous  le  commandement  d*un  capitaine,  étaient  employés 
à  la  pêche  du  corail.  Ces  hommes  avaient  pour  salaire 
vingt  sols  de  la  livre  de  corail  quïls  péchaient  ;  mais  on 
leur  fournissait  le  bateau  tout  équipé  et  la  nourriture  de 
bouche,  qui  était  réglée  comme  suit  :  à  chacun  des  dits 
bateaux,  par  semaine,  trois  cents  pains,  une  millerole  de 
vin,  vingt-cinq  livres  de  chair,  une  bouteille  d'huile,  une 
autre  de  vinaigre,  une  livre  de  suif,  dix.  livres  de  sel, 
vingt  livres  de  légumes,  et,  de  plus,  tous  les  mois,  trente 
livres  de  fromage  et  un  baril  de  sardines. 

a  Les  dépenses  pour  l'entretènement  de  la  maison  de 
Bône,  de  celle  d'Alger,  du  cap  Rose,  de  La  Calle  et  du  Bas- 
tion de  France  s'élevaient,  chaque  année,  à  cent  dix- neuf 
mille  six  cent  quatre-vingts  francs,  en  y  comprenant  cinq 
mille  livres  de  pension  aux  principaux  Maures  de  la  pro- 
vince, au  moyen  de  quoi  les  chemins  n'étaient  pas  violés 
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et  la  paix  assurée  avec  les  hommes  des  tribus  ;  mais  dans 
ce  chiffre  n'étaient  pas  comptés  les  redevances  pour  le 
gouvernement  algérien  et  les  cadeaiix  d'usage  aux  chefs 
de  la  milice  (1). 


II 


La  clause  du  contrat  pour  le  rétablissement  du  Bastion  et 
de  ses  dépendances  qui  stipulait  que  le  gouvernement  ina- 
movible des  concessions  appartiendrait  à  ]Nâpollon,sans 
que,  de  son  vivant,  on  ne  pût  mettre  personne  à  sa  place, 
dut  sembler  d'abord  toute  naturelle,  en  raison  des  impor- 
tants services  que  le  capitaine  venait  de  rendre.  Mais  plus 
tard  il  n'en  fut  pas  de  même,  et  ses  adversaires  s'en  ser- 
virent dans  le  dessein  de  le  perdre.  Ils  attirèrent,  sur  ce 
point,  Tattention  ombrageuse  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  ne  manqua  pas  de  trouver  cette  stipulation  attenta- 
toire aux  prérogatives  royales.  De  plus,  le  traité  de  paix 
reconnaissait  aux  corsaires  d'Alger  le  droit  de  visiter  les 
navires  français  sous  prétexte  de  s'assurer  qu'ils  ne  por- 
taient point  de  marchandises  des  ennemis  du  Grand  Sei- 
gneur. Cette  autre  clause  avait  aussi,  parait-il,  fortement 
mécontenté  1q  célèbre  ministre.  Il  qualifia  d'indigne  du  roi 
l'acte  diplomatique  de  1628  (2),  et  aurait  bien  voulu  y  faire 

(1)  Etat  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  renlrelèuement  du  Bastion  de 
France,  La  Calle,  le  cap  Rose,  la  maison  de  Bône  et  celle  d'Alger.  Col- 
lection de  Brienne.  —  Cet  état  est  cité  dans  Touvrage  de  M.  Elie  de  la 
Primaudaie,  intitulé  :  Le  Commerce  et  la  navigation  de  V Algérie 
avant  la  conquête  française,  Paris,  186J,in-8*, 

(2)  Correspondance  de  Sourdis.  (ïlenri  d'Escoubleau  de  Sourdis) 
naquit  en  1504,  fut  nommé  archevêque  de  Bordeaux  en  1625,  et  placé  en- 
suite, par  Richelieu,  à  la  tête  de  la  marine  française.  Il  mourut  à  Auteuil, 
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apporter  des  modifications,  si  cela  eût  été  possible.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fit  décider,  par  le  conseil,  que  Ton  «  ferait 
«  partir,  pour  les  établissements  de  Barbarie,  un  envoyé 
((  du  roi,  chargé,  entre  autres  missions,  de  s'assurer  de  la 
a  fidélité  du  gouverneur  et  des  troupes  placées  sous  ses 
«  ordres.  La  mesure  pouvait  paraître  d'autant  plus  ur- 
«  gente,  que  les  calomniateurs  de  Sanson  l'accusaient  de 
«  vouloir  se  rendre  indépendant,  et  de  s'être  vanté  de 
«  tenir  le  Bastion  d'Alger  et  non  du  roi  de  France  (1).  » 
On  Taccusait  aussi  d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
Espagnols. 

Philippe  d'Etampes,  seigneur  de  l'Isle-Antry,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fut  nommé,  le  8 
octobre  1631,  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  les  afl^aires 
de  Barbarie.  Il  se  mit  en  route,  quelques  jours  après, 
porteur  de  deux  lettres  adressées  à  NapoUon,  une  par 
Louis  XIII  et  l'autre  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

La  lettre  du  roi  est  datée  du  9  octobre.  Elle  contient  le 
passage  suivant  : 

(f  Je  vous  ai  bien  voulu  faire  cette  lettre,  qui  vous  sera 
a  rendue  par  le  sieur  de  l'isle,  pour  vous  dire  que  vous 
«  avez  à  le  recevoir  dans  le  dit  Bastion,  et  l'assister  par 
(c  delà  de  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous,  le  considé- 
c<  rant  comme  un  gentilhomme  en  qui  j'ai  toute  confiance, 
a  à  quoi  m'assurant  que  vous  satisferez,  je  ne  vous  ferai 
a  celle-ci  plus  longue  que  pour  prier  Dieu,  Monsieur, 
«  etc.. .  » 

Celle  de  Richelieu,  du  11  du  même  mois,  recommande 
M.  del'Isle,  que  le  roi  envoie  au  Bastion  et  à  Alger,  au 
bon  accueil  de  Sanson  Napollon.  «  Je  vous  prie,  ajoute  le 
cardinal,  de  l'assister  aux  lieux  où  vous  êtes,  en  ce  en 

près  Paris,  le  18  juin  1645.  C'est  à  son  influence  et  à  sa  recommandation 
que  l'on  doit  la  nomination  successive,  àl'évéché  de  Marseille,  des  deux 
frères  Gault,  de  pieuse  et  sainte  mémoire. 
(1)  M.  de  Grammont.  Ouvrage  cité. 
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quoi  il  pourra  avoir  besoin  de  vous.  >  Le  cardinal  pro- 
met ensuite  à  Napollon  la  continuation  de  son  affec- 
tion (1). 

Le  19  avril  1632,  on  trouve  une  autre  lettre  du  cardinal 
de  Richelieu  au  sieur  Sanson  Napollon,  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  j'ai  vu  ce  que  vous  me  mandez  par  votre 
lettre. . .  sur  quoi  je  vous  dirai  que  j'avais  toujours  bien 
attendu  de  votre  adresse  et  de  votre  courage,  que  vous 
mettriez  le  Bastion  en  tel  état  qu'il  serait  assuré  au  roi,  et 
que  vous  feriez  bâtir  au  royaume  de  Tunis  les  autres  pla- 
ces dont  vous  m'écrivez,  que  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
mettiez  en  leur  perfection  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. 

((  J'ai  reçu  les  plans  que  vous  m'avez  envoyés  par  le 
sieur  Dugué,  qui  m'a  promis  de  m'en  bailler-d'autres, 
quand  les  dites  places  seront  achevées.  J'estime  qu'il  est 
à  propos  que  vous  donniez  le  nom  de  Saint-Louis  ou  de 
la  Fleur-de-lis,  à  la  fortification  du  cap  Nègre  (2). 

«  Quant  à  ce  qui  est  de  celle  du  Bastion  de  France,  du 
trafic  et  de  la  pêche  du  corail,  je  m'en  remets  à  ce  que 
Monseigneur  FÉvêque  de  Saint-Malo  en  a  arrêté  de  ma 

(1)  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France.  Lettres  diplomatiques 
et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu.  T.  IV.  —  Recueillis  et  pu- 
bliés par  M.  Avenel.  1861. 

(2)  Le  cap  Nègre,  à  20  lieues  à  l'est  de  Bône,  et  au  delà  de  Tal)arque, 
était  situé  dans  l'odjak  tunisien.  En  1520,  un  parisien,  un  normand  et 
un  breton  avaient  essayé  de  s'y  établir,  sans  grand  succès,  ce  semble 
pour  le  compte  d'une  compagnie  commerciale  du  Havre.  —  Lorsque  Na- 
pollon releva  le  Bastion  de  France,  il  sollicita  du  Divan  de  Tunis,  la  per- 
mission de  faire  le  négoce  au  cap  Nègre,  et  un  arrangement  dut  avoir 
lieu  à  ce  sujet.  Ce  point  est  d'ailleurs  cité  parmi  les  lleua}  et  jylaces  qui 
furent  visités,  en  1634,  par  Sanson  Le  Page,  successeur  de  Sanson  Napol- 
lon. Peu  après,  les  marchands  du  Bastion  cessèrent  d'occuper  ce  promon- 
toire. Une  compagnie  particulière  s'y  fixa,  en  1666,  puis  une  autre  en 
1685.  Enfin,  en  1707,  celte  dernière  se  réunit  à  la  Compagnie  de  La  Calle. 
On  sait  que  le  Bastion  fut  abandonné,  en  1677,  pour  cause  d'insalubrité, 
et  que,  depuis  lors,  La  Calle  forma  le  principal  siège  de  la  Compagnie 
d'Afrique. 
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part  avec  vous,  à  ce  que  de  temps  en  temps  il  vous  écrira 
et  à  ce  que  le  sieur  de  Tlsle,  que  j'envoie  exprès  sur  ce 
sujet,  vous  en  dira  particulièrement.  Vous  assurant  que  je 
ferai  valoir  à  Sa  Majesté  le  service  que  vous  lui  rendrez, 
et  aurai  soin  de  ce  qui  vous  touche,  comme  étant,  Mon- 
sieur, votre  bien  affectionné  à  vous  servir  (1).  » 

Cependant,  M.  deTIsle  était  arrivé  au  Bastion,  le  11  du 
même  mois  d'avril  1632,pour  s'enquérir  de  tout  ce  qui  pou- 
vait regarder  le  service  du  roi.  Il  prit  une  exacte  connais- 
sance de  l'état  des  choses  et  de  la  situation  du  commerce  ; 
il  visita,  avec  le  plus  grand  soin,  les  forteresses  récem- 
ment construites  ou  réparées,  examina  la  flotille  ainsi 
que  les  magasins  et  les  habitations,  et  se  fit  rendre  les 
comptes.  Son  enquête  terminée,  il  se  déclara  entière- 
ment satisfait,  certain  que  NapoUon  qui  avait  toujours 
obéi  aux  ordres  du  roi,  ne  refusait  pas  de  tenir  immédia- 
tement de  Sa  Majesté  non-seulement  les  places  dont  il 
était  gouverneur,  mais  encore  la  charge  de  la  pêche  du 
corail  et  la  direction  du  négoce. 

a  Le  29  avril,  il  réunit  la  garnison  et  lui  fit  prêter  le  ser- 
«  ment  de  fidélité  ;  après  cette  cérémonie,  il  investit  so- 
((  lennellement  Sanson  NapoUon,  en  lui  remettant  publi- 
cs quèmentsa  commission  de  Gouverneur  royal,  scellée  du 
«  grand  Sceau,  en  date  de  Monceau,  du  29  août  1631. 
«  Ce  fut  une  grande  déception  pour  les  injustes  haines  qui 
«  persécutaient  cet  homme  de  bien,  cet  excellent  serviteur 
«  de  la  France  ;  il  se  sentit  fortifié  et  raffermi  dans  sa  po- 
«  sition  au  sortir  de  cette  épreuve,  et  les  lettres  adressées 
«  par  lui  à  cette  époque  au  Roi  et  au  Cardinal  se  ressen- 
«  tentdela  légitime  satisfaction  qu'éprouve  celui  qui  vient 
«  de  confondre  ses  calomniateurs  (2).  » 

(\)  Bibl.  nat.,  fonds  Baluze. 

f2)  M.  de  Grammont,  ouvrage  cité. 

Mai  1887.  l^ 
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Voici  de  cette  époque  (26  avril  1632),  l'extrait  d'une  de 
ses  lettres  au  Cardinal-ministre  : 

(c  A  tout  le  moins,  dit-il  (M.  de  Tlsle),  aura  reconnu  ce 
«  qui  est  de  mes  bonnes  volontés  ;  sa  vertu  et  son  bel 
«  esprit  lui  auront  fait  connaître  et  fait  comprendre  tout 
«  ce  qui  est  du  Bastion  et  de  ses  dépendances  ;  de  quoi 
«  il  fera  un  rapport  à  Votre  Eminence  et  de  tout  le  reste 
«  des  affaires  de  Barbarie  ;  et  parce  que  Votre  Eminence 
«  recevra  plus  de  satisfaction  de  son  rapport  que  je  ne 
«  lui  en  pourrai  donner  par  une  lettre,  je  m'en  remets  à 
a  lui. ..  n'ayant  aucun  désir  que  desei*vir  le  Roi,  à  cette 
«  fin  qu'il  se  parle  de  son  nom  en  ce  pays  de  Barbarie,  et 
€  que  cela  apporte  à  ses  sujets  du  bénéfice  ;  et  si  j'ai  le 
ft  commandement  de  poursuivre  le  dessein  que  je  jugerai 
«  pouvoir  réussir,  pour  le  bien  de  son  service,  je  le  ferai, 
«  etc.  (1)  » 


III 


Le  Divan  réclamait  toujours  la  libération  des  équipages 
du  vaisseau  de  Mahmet-Ogia  et  de  sa  conserve,  capturés, 
en  pleine  paix  et  sans  aucun  droit,  par  le  Chevalier  de  Ra- 
zilly,  violant  ainsi  le  traité  de  1628.  A  la  suite  de  cet  acte, 
les  Algériens  avaient  séquestré  nos  marchandises  et  déte- 
naientbientôt  cent  cinquante  denos  concitoyens,  chiffre  qui 

(l)  citation  du  môme  d'après  la  collection  de  Brienne. 

Le  manuscrit  de  Brienne  (tome  78,  depuis  le  folio  245)  contient  i>lu- 
sieurs  pièces  relatives  à  Sanson  NapoUon  et  aux  négociations  delà 
France  avec  Alger.  On  y  trouve,  entre  autres,  une  déclaration  du  sieur  de 
l'Isle,  où  il  s'intitule  ;  «  Lieutenant  de  Mgr  le  Cardinal  dans  le  vaisseau 
aroiraU  et  commissaire  de  Sa  Majesté  pour  les  affaires  de  Barbarie.  • 
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ne  larda  pas  à  s'accroître  considérablement.  Sanson  Napol- 
lon,  qui  pouvait,  mieux  que  pei^sonne,  juger  de  la  situation, 
s'efforçait  de  faire  rendre  les  Turcs  prisonniers  sur  les  ga- 
lères de  France.  Il  écrivait  pour  cela,  du  Bastion,  au  roi  et 
au  cardinal  de  Richelieu,  deux  lettres,  datées  du  26  avril 
1632.  Mais  il  se  pi*ésentait  de  grandes  difficultés.  Les  capi- 
taines des  galères  royales,  propriétaires  de  leurs  chiour- 
mes,  dont  Torganisation  était  aussi  onéreuse  que  difficile, 
se  souciaient  peu  d'obéir  aux  ordres  de  la  Cour,  quand  il 
s'agissait  de  dégarnir  leurs  bancs  de  rameurs.  Cependant, 
le  général  des  galères  consentait  à  rendre,  moyennant 
cent  écus  par  tète,  les  musulmans  qu'on  lui  réclamait 
avec  tant  d'insistance,  mais  il  refusait  absolument  de  re- 
laxer cinq  ou  six  renégats  faisant  partie  des  équipages 
capturés.  Sanson  NapoUon  parle  de  ce  fait,  comme  nous 
en  informe  sa  lettre  écrite  au  roi,  en  date  du  26  avril 
1632: 

«  ...  Le  sieur  Général,  dit-il,  prétend  de  retirer  à  raison 
«  de  cent  écus  pour  chacun.  Il  ferait  difficulté  de  rendre 
«  les  Reniés,  desquels  les  Turcs  font  plus  de  cas,  pour  être 
c(  dans  leur  loi  et  protection,  et  lesquels  ont  beaucoup  de 
((  crédit  par  toute  la  Turquie  et  exercent  les  plus  grandes 
«  charges.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  un  sujet  qui 
«  mérite  qu'on  s'y  arrête,  et  que  pour  cinq  ou  six  Reniés 
«  qui  sont  déjà  perdus,  on  laisse  périr  cent  cinquante 
«  Français  qui  sont  en  danger,  et  beaucoup  d'autres  qui 
((  peuvent  tomber  entre  leurs  mains. ..  Le  plus  tôt  qui  se 
«  pourra  sera  pour  le  bénéfice  des  sujets  de  Votre  Ma- 
<(  jesté  (1).  » 

Faire  rentrer  les  Musulmans  captifs  en  France,  et 
pacifier  les  esprits  à  Alger,  tel  ne  cessait  d'être  Tobjet  des 
constants  efforts  de  Napollon  ;  mais  à  Marseille,  on  n'en 
était  pas  moins  aigri  contre  lui.  Il  s'en  plaint  aux  Consuls 

(1)  Golleclion  Brienne.  Citation  de  M.  H.  D.  deGrammont. 
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de  cette  ville,  parla  lettre  suivante,  écrite  du  Bastion,  le 
1"  juin  1632.  C'est  la  dernière  que  possèdent  de  lui  les 
Archives  de  notre  Chambre  de  Commerce.  La  voici  : 

«  Je  suis  grandement  marri,  dit-il,  de  la  continuelle 
((  poursuite  que  vous  faites  contre  le  plus  affectionné  et 
«  fidèle  serviteur  qu'ait  la  ville  de  Marseille.  La  diligence 
«  que  vous  avez  eue  à  faire  venir,  par  devant  la  Cour,  les 
«  impostures  des  patrons  et  mariniers  qui  sont  venus  der- 
((  nièrement  d'Alger,  ne  vous  apportera  jamais  bénéfice 
«  ni  profit,  et  ne  devriez  jamais  croire  que  je  sois  homme 
«  en  train  de  faire  mal.  Si  Messieurs  d'Alger  détiennent 
((  les  Français,  n'est  pas  chose  nouvelle  ;  vous  le  devriez 
c<  savoir  :  c'est  depuis  que  Ragep  Reïs  (1)  et  son  équipage 
((  sont  en  galère.  Messieurs  d'Alger  l'ont  écrit  au  Roi  par 
«  un  capitaine  français,  que  le  Divan  a  mandé  expressé- 
((  ment.  Vous  savez  fort  bien  que  les  corsaires  se  servent 
«  de  prétextes,  et  si  vous  autres  aimez  le  bien  public,  vous 
a  vous  y  devriez  employer,  en  empêchant  qu'il  n'arrive 
((  aucun  prétexte,  et  serait  le  moyen  que  les  Français  ren- 
«  contreraient  plus  de  respect. 

«  Je  vous  assure  que  vous  ne  trouverez  jamais  contre 
«  moi  sujet  véritable  pour  me  nuire  ;  et  si  vous  autres 
((  aviez  l'affection  que  j'ai  pour  la  liberté  des  esclaves,  et 
«  en  sortissiez  et  libériez  tant  que  je  fais,  n'en  resterait 
«  point  en  esclavitude. 

«  Si  ce  doit  être  pour  avoir  dressé  le  Bastion,  c'est  au 
«  Roi  que  vous  devez  vous  adresser,  attendu  que  le  Bastion 
((  est  du  Roi,  et  je  le  garde  pour  son  service.  Un  grand 
((  nombre  de  Marseillais  y  gagnent  leur  vie,  et  si  vous  dé- 
«  sirez  qu'il  m'arrive  du  mal,  à  grand  peine  en  arrivera 
«  pire  que  celui  que  vos  députés  m'ont  fait.  Tout  cela  ne 
«  m'empêchera  jamais  de  servir  le  commerce  de  Marseille 
((  avec  l'affection  que  j'ai  toujours  eue.. .  » 

(J)  Ragep-Reïs,  corsaire,  avait  été  pris  par  les  galères  et  enchaîné  ;'i  la 
chiourme. 
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IV 


Notre  héros  avait  l'intention  de  se  rendre  en  personne 
à  la  Cour  de  France,  attendu  que  le  Roi  voulait  lui  donner 
des  ordres  confidentiels,  aussi  bien  pour  rechange  des 
prisonniers  (1)  que  pour  certaines  modifications  relatives 
au  traité  de  1628.  Mais,  pour  ce  dernier  point,  la  situation 
était,'  en  ce  moment,  trop  tendue,  ce  qui  ne  permettait  pas 
de  croire  que  les  autorités  de  Todjak  algérien  voudraient 
se  prêter  à  une  révision  diplomatique  tout  à  l'avantage  de 
la  France.  Cet  état  de  choses  dont  on  ne  se  rendait  pas 
bien  compte  à  la  Cour,  retardait  le  départ  de  Napollon,  qui 
d'un  autre  côté,  souffrait  de  voir  notre  influence  et  notre 
développement  limités  et  contrariés,  sur  le  littoral  africain, 
par  les  agissements  et  la  concurrence  des  Génois  établis  à 
Tabarque  (2). 

Ce  comptoir,  ennemi  du  nôtre,  toujours  disposé  à  nous 

(1)  Il  5*  avait  à  Marseille  68  Turcs  ou  Maures  retenus  captifs  qu'il  s'a- 
gissait d'échanger  contre  342  Français  non  vendus  qui  se  trouvaient  en 
ce  moment  à  Alger. 

(2)  Une  flotte  turque,  commandée  par  Kaïr-ed-Din,  surnommé  Barbe- 
rousse,  revenait  de  Toulon,  en  1544,  et  se  trouvait  mouillée  devant  l'île 
d'Elbe.  Pendant  le  court  séjour  qu'il  y  fit,  Barberousse  traita  de  la  rançon 
de  Dragut,  un  de  ses  principaux  lieutenants.  Ce  dernier,  à  la  suite  d'un 
combat,  réparait  sa  galère  dans  une  baie  de  la  Corse,  lorsqu'il  fut  surpris 
et  lait  prisonnier  par  le  capitaine  Lomelini  de  Gênes.  Dragut  fut  rendu, 
mais,  en  échange,  Lomelini  reçut  en  toute  propriété  l'île  de  Tabarque, 
située  entre  Tunis  et  Bône.  Les  Lomelini  avalent  fortifié  cette  lie,  laquelle 
érigée  en  principauté,  resta  entre  leurs  mains,  jusqu'en  1741.  Ils  y  entre- 
tenaient une  garnison  de  deux  cents  hommes  et  des  équipages  pour  la 
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nuire  par  tous  les  moyens  possibles,  était  de  plus  un  obs- 
tacle à  nos  relations  directes,  entre  le  Bastion  et  le  cap 
Nègre,  qui  faisait  partie  de  nos  possessions.  Il  s'agissait 
donc  de  mettre  fin  à  un  antagonisme  grandement  préjudi- 
ciable à  nos  intérêts.  On  peut  dire  enfin  qu'à  ce  motif 
s'enjoignait  un  autre,  celui  de  l'antipathie  héréditaire  que 
Napollon  nourrissait  vraisemblablement  contre  les  Génois 
oppresseurs  de  la  Corse,  sa  patrie  d'origine. 

Ce  fut,  peut-être,  cette  cause  qui  le  rendit,  dans  cette 
circonstance,  moins  circonspect  que  d'habitude  et  moins 
scrupuleux  à  l'égard  des  droits  d'autrui.  D'ailleurs,  il  est 
fort  possible  qu'il  eût  sollicité  et  obtenu  l'ordre  de  réaliser 
ce  projet,  auquel,  en  effet,  il  semble  faire  allusion,  dans  sa 
lettre  au  cardinal  Richelieu,  du  25  avril  1632,  déjà  citée  : 
1  Bien  que  nous  n'ayons  aucune  preuve  écrite  que  Sanson 
t(  eût  reçu  la  permission  d'attaquer  Tabarque,  il  nous  pa- 
«  raît  peu  croyable,  dit  M.  de  Grammont,  qu'il  se  fût 
«  risqué  à  \^  faire  sans  l'assentiment  du  Roi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  résolu  d'en  finir  avec  ses  in- 
commodes  rivpux,  il  résolut,  par  un  coup  de  surprise,  de 
s'emparer  de  Tile  voisine.  Dans  ce  but,  il  noua  des  relations 
avec  un  Génois  qui  était  boulanger  dans  le  fort  des  Lome- 
lini,  et  qui  promit  d'en  faciliter  l'entrée  en  ouvrant  les  por- 
tes au  premier  signal.  Croyant  pouvoir  compter  sur  cet 
auxiliaire,  gagné  à  prix  d'argent,  le  gouverneur  réunit  les 
garnisons  de  La  Calle  et  du  Bastion,  et  s'embarqua  à  leur 


pèche  du  corail,  dont  ils  avaient,  pour  ainsi  dire,  le  monopole,   avant 
l'arrivée  des  Français  sur  la  côte. 

D'après  une  autre  version,  Dcagut  aurait  été  fait  prisonnier  par  Jean- 
netin  Doria,  neveu  du  célèbre  André  Doria,qui  le  surprit,  le  15  juin  1510, 
dans  la  cale  deGiralate,  près  d'Âjaccio,  pendant  qu'il  était  occupé  à  par 
tager  le  butin,  provenant  des  localités  qu'il  avait  pillées  et  saccagées. 
Dragut  resta,  pendant  quatre  années,  attaché  au  banc  de  la  chiourme  de 
son  vainqueur.  U  fut  rendu  à  Barberousee  par  ieannetin  Doria  (1544)  qui 
voulait,  sans  doute,  mettre  Gènes  à  rat)ri  des  attaques  des  Turcs,  alors 
alliés  de  François  l**,  et  dont  la  Hotte  était  à  Toulon. 
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tète.  La  garde  des  établissements  fut  laissée  au  lieutenant 
François  d'Arvieux  (1),  lequel,  plus  perspicace  que  son 
chef,  désapprouvait  l'entreprise  qu'il  jugeait  injuste  et  trop 
hasardeuse.  Mais  son  avis  n'avait  pas  prévalu,  et  Napol- 
Ion,  trompé  par  une  téméraire  confiance,  venait  de  partir 
avec  sa  troupe,  pour  cette  funeste  expédition. 

C'était  le  11  mai  1633. 

((  La  petite  flotille  amva  à  la  nuit  noire,  ainsi  que  cela 
«  avait  été  arrêté,  et  fit  le  signal  convenu  :  le  débarque- 
<r  ment  eut  lieu  sans  encombre,  et  les  assaillants  marchè- 
(T  rent  vers  le  château.  Arrivés  aux  palissades  du  fossé,  ils 
(r  purent  s'apercevoir  que  Tespion  les  avait  trahis  eux- 
«  mêmes  /  car  ils  furent  reçus  par  un  feu  terrible,  qui  en 
<r  coucha  à  terre  un  bon  nombre,  et  se  virent  chargés  par 
«  les  Génois  avec  une  telle  furie,  que  les  survivants,  près- 
«  que  tous  blessés,  eurent  grand'peine  à  regagner  leurs 
«  navires  (2).  » 

Napollon  qui  marchait  à  la  tête  de  ses  soldats,  frappé 
l'un  des  premiers,  succomba  dans  cette  lutte,  non  toute- 
fois îians  avoir  tué  deux  ennemis  de  sa  propre  main. 

Telle  fut  la  fin  tragique  et  prématurée  de  cet  homme 
extraordinaire  dont  le  génie  audacieux  et  intrépide  se  plai- 
sait à  surmonter  tous  les  obstacles  et  à  braver  tous  les 
périls.  Il  paya  de  sa  mort  Tinsuccès  de  son  entreprise,  à 
laquelle  il  s'était  laissé  entraîner  par  l'élan  de  son  patrio- 
tisme et  la  noble  ambition  d'agrandir  le  domaine  colonial 
qui  lui  était  confié. 

La  nouvelle  de  sa  mort  ne  tarda  pas  à  se  répandre,  ins- 

(1)  François  d'Arvieux  fflls  de  Balthrfsar),  se  retira  plus  tard  eu 
France  et  rentra  dans  le  corps  des  officiers  des  Galères.  Il  était  l'oncle 
du  chevalier  Laurent  d'Arvieux,  qui  fut  envoyé  extraordinaire  du  Roi  à 
Constant  inople,  à  Alep  et  à  Alger.  Ce  dernier  mourut  en  1702,  âgé  de  67 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  du  Cannet,  au  terroir  de  Marseille,  où 
était  la  sépulture  de  sa  famille.  Ses  Mémoires,  publiés  en  1735,  par  le  Père 
Labat,  sont  aussi  intéressants  que  curieux. 

(?)M.  de  Grammont.  LaMiaeion  de  Saneon  NapoUori,.,  ouvrage  cité. 
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it  des  sentiments  divers  et  opposés  à  ses  admirateurs 
ses  adversaires. 

i  Galette  de  Fî^ance,  journal  officiel  de  l'époque,  ra- 
a  le  fait  qui  s'était  produit  et  les  circonstances  qui 
ompagnèrent,  sans  ajouter  à  son  récit  le  moindre  mot 
lame  ou  de  désaveu,  ce  qu'elle  n'eût,  sans  doute,  pas 
que  de  faire,  si  le  capitaine  eût  agi  sans  ordre.  On  y 
n  eff'et,  ce  qui  suit,  année  1633,  page  235  : 
La  garnison  du  château  de  ïabarque,  qui  est  aux 
înois,  s'étant  imaginée  que  le  capitaine  Sanson,  gou- 
rneur  du  Bastion  de  France,  avait  quelque  entreprise 
p  cette  place,  le  tuèrent  d'une  mousquetadeen  la  tête; 
>e  défendit  toutefois  bravement,  en  ayant  couché  deux 
p  la  place  de  deux  coups  de  pistolet.  Le  Roi,  averti  de 
mort,  envoie  un  autre  gouverneur  à  sa  place.  (Sous 
rubrique  :  Marseille,  le  26  mai  1633)  (1). 
ant  à  Blanchard,  notre  agent  consulaire,  il  ne  put 
pêcher  de  témoigner  d'une  cruelle  satisfaction,  en  ap- 
ant  la  catastrophe  dans  laquelle  avait  succombé  celui 
regardait  comme  son  ennemi.  Dans  une  lettre  adres- 
ux  magistrats  de  Marseille,  et  datée  du  bagne  d'Alger, 
juin  1633,  il  fait  allusion  à  cet  événement  de  la  ma- 
ci-après  : 

VIessieurs,  dit-il,  tout  ainsi  que  Dieu  pourvoit  aux 
tes  requêtes,  et  qu'il  tire  vengeance  pour  ceux  qu'il 
le,  qui  sont  les  pauvres,  ainsi  a  fait  contre  celui  qui 
cause  qu'en  cette  ville,  il  y  a  deux  mille  trois  cents 
mçais  tant  esclaves  que  détenus,  sans  ceux  qui,  par 
orsions  insupportables,  se  sont  reniés;  et  Dieu,  qui  est 
it  juste,  ne  manquera  de  juger  équitablement  contre 
IX  qui  en  ont  été  cause. . .  Par  avis,  sommes  encore 

Sn  1741,  les  Génois  furent  déflnUivement  dépossédés  deTabarque, 
i  Tunisiens.  L'année  suivante,  M.  de  Saurins,  efficier  français  d'une 
î  valeur,  tenta  lui  aussi  de  conquérir  cette  lie,  mais  il  échoua  par 
lison  d'un  indigène  qui  s'était  offert  pour  seconder  son  entreprise. 
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«  dans  ce  bagne  ténébreux,  où  c'est  la  plus  grande  misère 
«  qui  se  puisse  voir.  Je  vous  jure  avec  vérité  qu^il  y  a  plus 
(t  de  cinquante  malades  qui  meurent  faute  d'avoir  un 
«  morceau  de  pain  ;  et  pour  ceux  qui  peuvent  travailler, 
«  on  ne  leur  donne  que  huit  aspres  par  jour,  et  moi  qui, 
a  depuis  dix-neuf  mois,  suis  céans,  bien  me  dit  si  mes 
«  amis  me  prêtent  de  l'argent  pour  me  nourrir  ;  ce  n'est 
«  pas  ce  que  j'attendais,  qu'après  avoir  dépensé  le  mien 
«  pour  le  service  de  la  patrie,  d'être  récompensé  de  la 
<(  sorte  ;  mais,  qui  veut  savoir,  faut  qu'il  paie  son  appren- 
«  tissage  ;  ainsi  est  de  moi.  • .  »  (1). 


La  mort  de  Sanson  Napollon  (2)  fut  une  perte  pour  la 
France  qu'il  servait  avec  autant  de  zèle  que  de  fidélité.  Elle 
diminua  les  chances  qui  restaient  pour  la  conservation  de 

(1)  Oq  trouve  une  autre  lettre  du  mois  de  juillet  1633,  écrite  d'Alger, 
aux  Consuls  de  Marseille,  par  le  malheureux  Blanchard,  dont  on  perd  en- 
suite définitivement  la  trace.  On  suppose  qu'il  mourut  au  Bagne  où  il 
était  détenu. 

Le  Bain  ou  Bagne  du  Roi,  dont  il  est  ici  question,  formait  un  ensemble 
de  grands  bâtiments,  construits  en  maçonnerie  très  épaisse,  n'ayant 
d'autre  issue  que  la  porte  d'entrée.  M.  de  Grammont  dit  que  ce  Bagne 
était  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  maison  Gatala,  à  l'angle  de  la 
rue  Bab-Azoun  et  de  la  place  de  Chartres. 

(2)  Napollon,  de  son  mariage  avec  Françoise  de  Raoux,  n'avait  laissé 
qu'une  fille,  nommée  Marguerite.  Celle-ci  épousa,  le  23  décembre  1631» 
Charles  de  Grimaud  (fils  de  Pierre  et  de  Suzanne  de  Lelde,  petit-fils  de 
Gaspard  de  Grimaud ,  marquis  de  Réguse).  Le  contrat  de  mariage  fut 
passé  à  La  Ciotat,  en  l'étude  des  notaires  Ganteaume  et  Prépaud. 

Charles  de  Grimaud  devint  président  à  mortier  au  Parlement  d'Aix,  et 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Napollon  il  eut  trois  fils  dont  deux  furent 
reçus  chevaliers  de  Malte,  en  1667. 
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la  paix  avec  Alger,  et,  du  même  coup  ,  elle  compromît  la 
sécurité  de  nos  établissements  d'Afrique,  qui  avaient  pris 
un  rapide  essor  sous  la  ferme  et  habile  direction  de  leur 
gouverneur. 

Le  Bastion  qu'il  avait  relevé ,  resta  en  notre  pouvoir, 
malgré  diverses  vissicitudes ,  jusqu'en  1677,  époque 
où  il  fut  volontairement  abandonné  par  nos  mar- 
chands ,  qui ,  trouvant  ce  point  de  la  côte  trop  insalubre, 
fixèrent  le  centre  de  leur  comptoir  à  La  Galle,  appelée  de- 
puis La  Galle  de  France.  Le  Bastion  était  à  quelques 
lieues  à  TOuest.  Après  Sanson  Napollon ,  le  Roi  en  donna 
le  gouvernement  au  capitaine  Sanson  Le  Page ,  premier 
héraut  d'armes  de  Krance,  au  titre  de  Bourgogne,  homme 
de  bien  et  de  bon  sens,  très  versé  dans  la  Ci)nnaissance  de 
la  langue  et  des  affaires  de  Turquie. 

Sanson  Le  Page  partit  de  Marseille,  le  12  juillet  1634,  en 
compagnie  du  Père  rédemptoriste  Pierre  Dan  ,  qui  était 
chargé  d'une  mission  pour  le  rachat  des  esclaves,  et  auquel 
on  doit  un  livre  fort  intéressant ,  intitulé  Histoire  de  la 
Barbarie  et  de  ses  Corsaires,  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
qui  visita  le  Bastion,  vors  la  fin  du  mois  de  septembre  1634, 
en  donne  la  desci  iption  suivante  : 

Situé  à  la  sortie  du  royaume  d'Alger  dont  il  relève  et  à 
l'entrée  de  celui  de  Tunis,  «  ce  Bastion,  dit -il,  est  au  bord 
de  la  mer  Méditerranée,  en  cette  côte  de  Barbarie  que  l'on 
appelle  communément  la  Petite  Afrique ,  et  l'ancienne 
Numidie.  Il  est  à  quelque  cent  milles  de  Tunis,  et  regarde 
directement  le  Nord,  du  côté  duquel  il  a  pour  borne  la  mer, 
qui  bat  ses  murailles,  et  une  petite  plage  où  abordent  d'or- 
dinaire les  barques  de  ceux  qui  vont  pécher  le  coraU. » 

Les  navires  de  plus  grande  dimension  allaient  charger 
à  La  Galle ,  à  sept  milles  plus  haut  vers  l'Est ,  qui  était  le 
port  du  Bastion. 

La  description  du  Père  Dan  continue  ainsi  : 

c(  Il  y  a  deux  grandes  cours  en  ce  Bastion ,  la  première 
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desquelles  est  vers  le  Nord,  où  sont  les  magasins  à  mettre 
les  blés  et  les  autres  marchandises ,  avec  plusiem^s  autres 
chambres  basses  où  logent  quelques  officiers  du  Bastion  ; 
et  cette  cour  est  assez  grande.  L'autre  qui  est  beaucoup 
plus  spacieuse  ,  se  joint  à  la  plage  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus ,  où  Ton  retire  les  bateaux  et  les  frégates.  Au 
bout  de  celle-ci  se  voit  une  belle  et  grande  chapelle  toute 
voûtée ,  que  l'on  nomme  Sainte-Catherine  ,  au-dessus  de 
laquelle  il  y  a  plusieurs  chambres ,  où  logent  les  chape- 
lains et  les  prêtres  du  Bastion.  Le  cimetière  est  au  devant  ; 
et  un  peu  à  côté,  entre  la  chapelle  et  le  jardin ,  se  remar- 
que l'hôpital ,  où  l'on  traite  les  soldats ,  les  officiers  et  les 
autres  personnes  malades  Entre  ces  deux  cours ,  du  côté 
du  midi ,  il  y  a  un  grand  bâtiment  tout  de  pierre  et  de 
figure  cairée  :  c'est  la  forteresse,  qui  est  couverte  en  plate- 
forme munie  de  deux  perriers  et  de  trois  moyennes  pièces 
de  canon  de  fonte.  Là  même  est  le  corps  de  garde  et  le 
logement  des  soldats  de  la  garnison  ,  divisé  en  plusieurs 
chambres  (1).  » 

Le  même  auteur  dit  qu'à  son  passage  il  y  avait  bien,  au 
Bastion,  quatre  cents  hommes,  tant  soldats  et  officiers  que 
gens  de  travail,  et  que,  du  temps  que  Sanson  Napollon  en 
était  gouverneur  on  y  comptait  sept  ou  huit  cents  person- 
nes, y  compris  les  corailleurs. 

Il  ne  subsiste  maintenant,  de  ce  Bastion  où  flottait  notre 
drapeau  plus  de  deux  siècles  avant  la  conquête  d'Alger, 
que  les  ruines  d'une  tour,  que  l'on  voit  sur  un  escarpement 
rougeâtre ,  au-dessus  d'une  petite  anse  ,  aujourd'hui  dé- 
serte ,  mais  jadis  pleine  d'animation  et  de  bruit.  «  Cette 
«  tour  est  tout  ce  qui  reste  de  Tancien  Bastion  de  France, 
«  el  Bestioun,  comme  les  Arabes  l'appellent  encore.  Le 


(1)  Histoire  de  Barbarie  et  de  ses  Corsaires^  par  le  R.  P.  Pierre  Dan, 
religieux  trÎDitaire  du  couvent  des  Mathurins  de  Paris.  Edition  de  1667» 
in-K 
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«  pays  environnant,  dont  la  prodigieuse  végétation  exci- 
te tait  autrefois  Tadmiration  de  Pierre  Dan ,  a  conservé  le 
«  môme  aspect  :  une  riche  verdure  couvre  les  vallées,  et  les 
«  montagnes  sont  toujours  re^vétues  d'épais  taillis  avec 
«  quantité  de  bois  de  haute  futaie  (1).  » 

De  ce  coin  du  littoral  méditerranéen,  NapoUon  avait 
rêvé  de  faire  une  terre  française.  Cette  idée,  largement  et 
noblement  réalisée  de  nos  jours ,  a  été  le  but  de  sa  vie  ; 
c'est  pour  elle  qu'il  est  mort.  Par  sa  vie  et  par  sa  mort,  il 
se  place  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie.  11  appartient  à  cette  illustre  phalange  qui,  à  tra- 
vers la  suite  des  âges,  a  fait  rayonner  dans  le  monde  notre 
Vieille  gloire  nationale.  Sa  mémoire  ne  doit  pas  périr.  Son 
nom  est  digne  d'être  rappelé,  avec  reconnaissance,  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Honneur  à  lui  !  car  NapoUon  est  un 
ancêtre  de  tous  ces  braves,  de  tous  ces  vaillants,  de  tous 
ces  héros  dont  le  sang  généreux  a  coulé, sur  le  sol  africain, 
pour  la  cause  sacrée  de  la  France. 

.    (1)  Elie  de  La  Prîmaudaie.  Le  Commerce  et  la  Navigation  de  VAlfjé- 
rie,  etc..  Ouvrage  cité. 


LÉON  BOURGUÈS. 
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LES  BÉNÉDICTINS  A  AIX 

Pendant  la  Peste  de   ±720-1721 


Le  terrible  fléau  qui  s'abattit  sur  Marseille  dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle  dernier,  se  répandit  dans  toute  la 
Provence,  semant  partout  la  désolation  et  la  mort,  mais 
enfantant  aussi  de  toute  part  les  plus  sublimes  dévoue- 
ments. Aix  eut  donc  sa  part  de  deuil  et  ses  jours  de  cons- 
ternation, qull  serait  superflu  de  redire  ici.  Clergé  séculier 
et  régulier,  administration  civile,  simples  particuliers,  ri- 
valisèrent aussi  de  dévouement  dans  la  capitale  de  la 
Provence,  La  façon  dont  M.  de  Vauvenargues  administra 
la  cité,  en  des  conjectures  aussi  difficiles,est  au-dessus  de 
tout  éloge,  le  marquisat  en  fut  la  récompense  royale  (1). 
L'archevêque,  Mgr  de  Vintimille  du  Luc,  ancien  évêque 
de  Marseille,  donna  de  son  côté  les  plus  beaux  exemples 
de  charité  et  de  sollicitude  pastorale.  Les  registres  capi- 
tulaires  en  font  foi  et  les  mémoires  du  temps  en  parlent 
avec  émotion.  Un  auteur  contemporain  s'exprime  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Les  habitants  d'Aix  eurent  la  consolation  de  voir  leur 
«  illustre  pasteur  se  donner  de  tendres  soins  pour  leur 
<c  procurer  toutes  sortes  de  secours. . .  son  palais  était 
i<  devenu  une  source  de  charité...  et  je  ne  puis  donner 
«  une  idée  plus  juste  des  actions  admirables  qu'il  a  faites 

(1)  Roux-Alpheran,  Rues  d'AtVc,  I  et  aliî. 
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«  qu'en  les  mettant  en  parallèle  avec  tout  ce  que  j'ai  dit 
((  de  révoque  de  Marseille  (l).  »  Son  clergé  le  suivit  et 
paya  sa  large  part  de  victimes.  Bon  nombre  de  ces  héros 
de  la  charité  chrétienne  appartenaient  aux  divers  ordres 
religieux^  Dominicains,  Franciscains,  Minimes,  Jésui- 
tes, etc.,  qui  possédaient  à  Aix  des  couvents. 

L'ordre  de  Saint-Benoît  vit  aussi  plusieurs  de  ses  en- 
fants accourir  dans  la  ville  pour  se  dévouer  au  service  des 
pestiférés  et  payer,  même  de  leur  vie,  la  douce  consolation 
de  secourir  leurs  frères. 

Le  R.  P.  Dom  Martène,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  nous  a  laissé,  dans  son  histoire  manuscrite  et  iné- 
dite de  cette  congrégation  (2),  quelques  notes  intéressantes 
et  édifiantes  sur  quatre  moines  bénédictins  qui  se  distin- 
guèrent à  Aix  durant  cette  peste.  Ce  sont  ces  notes  que 
nous  donnerons  ici  en  substance  et  souvent  mot  pour  mot, 
nous  servant  toutefois,  pour  les  compléter,  de  certaines 
pièces  et  relations  concernant  l'histoire  du  temps.  Parmi 
ces  documents  nous  devons  citer  en  particulier  l'ouvrage 
latin  du  R.  P.  Toussaint  Pasturel,  de  Tordre  des  Minimes 
(sorte  de  nécrologe  des  victimes  de  la  charité  chrétienne 
durant  la  peste),  lequel  se  conserve  h  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Marseille  (3). 


Dom  Jean-Raymond  de  La  Gorrée 

Nous  ne  pouvons  mieux  commencer  cette  année  (1721), 
dit  l'historien  de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  que  par 
cfuelques  morts  édifiantes,  en  particulier  par  le  martyre 

(1)  Histoire  de  la  dernière  peste  de  MarsetUej  AiXy  Arles  et  Toulon 
imprimée  à  Paris  en  1732. 

(2)  Une  copie  de  cette  histoire  se  trouve  à  l'abl>aye  de  Solesmes. 

(3)  Pasturel,  Deic  542,  in-K 
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volontaire  de  Dom  Jean-Raymond  de  La  Gorrée.Il  était  né 
à  Toulouse  d'une  des  principales  maisons  de  la  robe,el  pro- 
nonça ses  vœux  au  monastère  de  la  Daurade,  le  8  de  mai 
1677.  Chargé  du  soin  des  jeunes  profès  il  avait  pour  Toffice 
divin  et  le  chant  sacré  un  zèle  admirable,  et  se  faisait  re- 
marquer par  une  grande  mortification. 

Lorsque  la  peste  désola  toute  la  Provence  et  dépeupla 
les  villes  de  Marseille  et  d'Aix,  touché  du  malheur  de  ces 
villes  infortunées,  il  écrivit  au  Père  général  pour  lui  de- 
mander la  permission  d'aller  secourir  les  pestiférés,  ou 
s'il  ne  pouvait  les  guérir,  les  aider  à  bien  mourir  par  Tad- 
ministration  des  Sacrements.  Dans  le  même  temps  Dom 
Jean  Sabbatler,  religieux  d'Aniane,  fit  la  même  demande. 
Après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  désiraient  avec  ardeur,  ils 
dirent  adieu  à  leurs  confrères  et  se  préparèrent  à  leur 
mission  par  la  prière  et  la  retraite,  attendant  à  Avignon 
les  ordres  de  Tévêque  de  Marseille  auquel  ils  avaient  écrit. 
Ce  prélat  leur  ayant  mandé  que  la  peste  commençait  à 
cesser  à  Marseille  (1)  et  les  ayant  remerciés,  ils  écrivirent 
à  l'archevêque  d'Aix  où  la  contagion  faisait  un  ravage 
épouvantable.  L'archevêque  accepta  leur  offre  avec  bien 
de  la  joie  de  ce  que  Dieu  lui  envoyait  de  nouveaux  ouvriers 
pour  succéder  à  ceux  que  la  peste  enlevait  tous  les  jours, 
et  leur  manda  de  venir  se  rendre  à  son  palais  archiépis- 
copal. Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  reçu  sa  réponse  qu'ils  se 
mirent  en  chemin,  s'animant  pendant  leur  route  à  sacri- 
fier leur  vie  pour  le  soulagement  de  leurs  frères. 

Quand  ils  aperçurent  les  murailles  de  la  ville  d'Aix,  ils 
descendirent  de  cheval  et  se  mettant  h  genoux  ils  offri- 
rent à  Dieu  le  sacrifice  qu'ils  faisaient  de  leur  vie.  L'arche- 
vêque les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté  ;  ils  les  retint 


(1)  Mgr  de  Belsunce  venait  de  voir  di.ninuer  sensiblertient  le  fléau 
après  la  procession  solennelle  et  l'établissement  de  la  fête  du  Sacré- 
C<Bur. 
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quelques  jours  auprès  de  lui,  les  faisant  manger  à  sa  table 
et  loger  à  son  séminaire,  où  ils  restèrent  jusqu'au  24  de 
décembre  1720. 

Alors,  après  avoir  fait  beaucoup  d'instances  auprès  du 
prélat,  ils  furent  conduits  aux  infirmeries  qui  étaient  hors 
de  la  ville,  pour  prendre  la  place  de  deux  confesseurs  que 
la  peste  venait  d'enlever.  Ils  prirent  la  bénédiction  du 
prélat  qui  la  leur  donna  en  pleurant  et  logèrent  avec  les 
autres  confesseurs,  les  médecins  et  les  chirurgiens  dans  le 
couvent  des  Récollets. 

Ils  exercèrent  avec  un  zèle  incroyable  les  fonctions  de 
leur  mission,  confessant  et  administrant  les  Sacrements 
aux  malades  qu'on  amenait  continuellement  de  la  ville, 
sans  s'effrayer  des  tristes  spectacles  qu'ils  avaient  devant 
les  yeux.  Souvent  lorsqu'on  ouvrait  la  chaise  dans  laquelle 
on  avait  amené  un  malade,  on  trouvait  au  lieu  d'un  malade 
un  homme  mort,  ou  un  agonisant  auquel  il  fallait  donner 
les   sacrements  sur   le   champ ,  dans  la  chaise  même. 

Le  12  de  janvier  Dom  Jean  de  La  Gorrée  fut  attaqué  de 
la  peste  sur  les  6  heures  du  soir.  Le  lendemain  le  P.  Sab- 
batier  Tétant  venu  voir  et  lui  ayant  demandé  comment  il 
se  portait,  il  répondit  qu'il  se  portait  un  peu  mieux  ;  mais 
comme  tout  était  à  craindre,  son  compagnon  lui  dit  qu'il 
fallait  se  disposer  à  paraître  devant  Dieu.  Il  reçut  avec 
joie  cette  parole,  disant  :  Lœtatus  sumin  his  quœ  dicta 
sunt  mihi  in  domum  Domini  ibimiis.  Il  demanda  seule- 
ment un  quart  d'heure  pour  penser  au  compte  qu'il  avait 
à  rendre  au  Souverain  Juge,  se  confessa  et  reçut  d'une 
manière  édifiante  les  derniers  sacrements.  Il  mourut  vic- 
time de  sa  charité  le  lendemain  14  de  janvier,  à  Tàge  de 
64  ans,  et  fut  enseveli  par  son  confrère  qui  l'enterra  avec 
les  cérémonies  ordinaires  dans  le  cimetière  du  Pont-de- 
Bérault  (1). 

(J)  Paslurel. 
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Dom  Antoine  Gcu^onne 


Dom  Antoine  Garonne,  né  à  Saint-Gaudence,  dans  le 
diocèse  de  Comminges,  fut  aussi,  par  une  pareille  mort,  la 
victime  de  sa  charité.  Son  enfance  s'écoula  dans  une  inno- 
cence admirable.  Omni  cum  candore  animi  (1).  Il  avait 
été  élevé  par  l'évêque  de  Saint-Pons,  qui  n'ayant  pas  voulu 
lui  permettre  d'aller  à  la  Trappe,  consentit  à  ce  qu'il  entrât 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  il  fit  profession  au 
monastère  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  le  28  de  septembre 
1707.  C'était  un  homme  très  pénitent,  il  ne  mangeait  que 
du  pain  très  commun,  et  ne  mettait  d'autres  bornes  ii 
son  abstinence  que  celles  de  l'obéissance.  Etant  professeur 
de  théologie,  il  se  levait  tous  les  jours  à  2  heures,  et  allait 
devantle  Saint-Sacrement  passer  un  temps  considérable 
avant  que  de  se  mettre  à  l'étude.  Il  possédait  admirable- 
ment la  langue  hébraïque  (2). 

Pendant  qu'il  enseignait  la  théologie  à  Aniane,  touché 
de  la  désolation  d' Aix  et  de  Marseille,  affligées  par  la  peste, 
il  écrivit  plusieurs  lettres  au  Père  général  pour  demander 
la  permission  d'aller  secourir  les  pestiférés  ;  mais  l'em- 
ploi qu'il  occupait  avait  toujours  empêché  de  le  lui  accor- 
der, n  ne  se  rebuta  point  et  fit  tant  d'instances  qu'il  ob- 
tint enfin  l'accomplissement  de  ses  veux.  Il  arriva  à  Aix 
où  il  fut  reçu  par  l'archevêque,  comme  un  ange  du  ciel  ; 
il  exerça  son  zèle  envers  les  pestiférés  avec  édification  pen- 
dant quinze  jours,  au  bout  desquels  Dieu  le  .récompensa 
par  une  mort  précieuse  qui  l'enleva  de  la  contagion  du 

(1)  Pasturel. 

(2)  Pasturel. 

Juin  1887.  1& 
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siècle,  bien  plus  dangereuse  que  celle  de  la  peste,  qui  lui 
ôta  la  vie,  le  14  de  mars  1721 . 

Dom  Antoine  Garonne  avait  36  ans,  il  servait  les  mala- 
des dans  rinfirmerîe  située  sur  les  bords  de  F  Arc  (1). 


Dom  Amauld  de  Boxmeoaoe 


Ce  religieux  était  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Pau,  au  diocèse  de  Lescar.  Il  naquit  dans  l'hérésie,  mais 
ayant  embrassé  la  foi  catholique,  il  fut  si  pénétré  de  la 
grâce  que  Dieu  lui  avait  faite,  que,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  il  embrassa  la  vie  religieuse,  au  monas- 
tère de  la  Daurade,  où  il  fit  profession  le  12  d'avril  1713, 
âgé  de  23  ans.  Depuis  ce  temps,  il  ne  cessa  de  frapper  à 
la  porte  du  ciel,  pour  en  faire  tomber  une  rosée  abondante 
sur  le  cœur  de  sa  mèrB  qui  était  restée  avec  opiniâtreté 
dans  rhérésie.  C'était  la  fin  dé  toutes  ses  prières  et  de~ 
toutes  ses  pénitences  particulières.  Il  demeurait  à  Sève- 
Cap  ou  Saint-Sé ver-Cap,  dans  le  même  temps  que  la 
peste  désolait  Ja  Provence.  Touché  du  malheur  de  cette 
infortunée  Province,  il  offrit  à  Dieu  sa  vie  en  sacrifice  pour 
la  conversion  de  sa  mère.  Ayant  obtenu  la  permission  du 
-Père  général,  il  se  rendit  à  Aix  où  la  mort  avait  déjà  en- 
levé deux  de  ses  confrères  qui  s'étaient  dévoués  au  ser- 
vice des  pestiférés.  Il  seconda  le  Père  Sabbatier  avec  un 
zèle  infatigable,  mais  peu  de  temps  après  il  fui  attaqué 
d'un  charbon  qui  l'obligea  de  céder  à  la  violence  du  mal. 

Son  compagnon  lui  administra  les  Sacrements  qu'il 
reçut  avec  une  très  grande  piété,  répondant  à  toutes  les 
prières  qu'on  faisait  sur  lui. 

(1)  Pasturel. 
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Après  les  avoir  reçus  il  lui  dit  qu'il  avait  deux  choses 
à  lui  demander  :  la  première,  qu'il  ne  s'affligeât  pas  de 
sa  mort,  parce  qu'il  mourait  content,  la  deuxième  qu'il 
priât  Dieu  pour  sa  mère,  l'assurant  qu'il  était  venu  ex- 
près exposer  sa  vie  pour  obtenir  sa  conversion. 

Dieu  eut  cet  holocauste  pour  agréable  et  exauça  ses 
vœux.  La  mère  frappée  de  la  grande  foi  et  de  la  charité  de 
son  fils,  se  convertit  si  parfaitement  qu'elle  devint  une  des 
meilleures  catholiques  et  ne  cessait  plus  de  pleurer  le. 
temps  qu'elle  avait  passé  dans  l'égarement.  Dom  Arnauld 
de  Bonnecaze  mourut  à  Aix  le  3  avril  1721,  à  l'hôpital 
de  la  Charité. 


Dom  Jean  Sabbatier 


Pour  Dom  Sabbatier,  Dieu  le  conserva  au  milieu  des 
périls.  Il  ne  s'épargna  point,  tant  dans  l'administration 
des  Sacrements,  que  dans  la  sépulture  des  pestiférés. 
Ayant  remarqué  que,  nonobstant  la  présence  de  la  mort 
journalière,  il  se  commettait  des  désordres  effroyables 
dans  les  hôpitaux,  il  le  fit  connaître  à  l'archevêque  qui 
lui  donna  la  direction  et  l'administration  du  temporel  et 
du  spirituel.  Il  s'acquitta  de  sa  commission  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge,  et  par  ses  soins  continuels 
les  malades  furent  désormais  mieux  soignés  et  soulagés 
dans  leurs  souffrances,  de  même  que  les  dépenses  furent 
beaucoup  diminuées. 

Ce  religieux  fit  une  une  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Aix  pendant  qu'il  était  auprès  des  malades  et  la  fit  im- 
primer. Cette  relation  est  devenue  fort  rare  et  presque  in- 
trouvable. 

Dom  Jean  Sabbatier  était  un  homme  d'une  grande 
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piété  et  plein  dezèle  pour  la  doctrine,  dit  le  P.  Pasturel.  Il 
mourut  depuis  prieur  du  monastère  de  Saint-Bauzile  de 
Nîmes. 

Tels  étaient  alors  les  vrais  enfants  de  saint  Benoit,  tou- 
jours dignes  de  leur  patriarche  et  prêts  à  se  dévouer  pour 
leurs  frères,  montrant  une  fois  de  plus  que  le  cloître  est 
loin  de  rétrécir  le  cœur,  mais  le  dilate  au  contact  du  di- 
vin amour  (1). 

Le  9  octobre  1721  Farchevêque  d'Aix  publiait  son  beau 
mandement  d'actions  de  grâces  et  la  Ville  d'Aix  délivrée 
du  terrible  fléau  pouvait  enfin  respirer  et  remercier  le  ciel 
de  sa  délivrance. 


(t)  Parmi  les  autres  fils  de  saint  Benoit  qui  se  distinguèrent  encore 
par  leur  dévouement,  durant  la  peste  d'Aix,  citons  en  particulier  le  R. 
P.  Jean  de  Sainte-Magdeleine,  de  Tordre  de  Giteaux. 


Dom  Henri  JAUBERT,  o.  s.  b. 


^^f^-i 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE 

D'après  des  documents  ru 

(Suite)  (*) 


CHAPITRE  VI 

1758 


Bi'ue  en  1758.—  Soies.—  Bourre.—  Telnturei 
lation.  -  Projets  d'avenir.—  Foires.— Trav 
Ion.—  Monnaie  fiduciaire. 

Abandonnons  un  moment  Tattrista 
sentait  Marseille  au  plus  fort  de  la  gi 
accompagnons  à  Brue  Georges  Roux 
rapides  visites,  trop  rares  à  son  gré, 
faire  à  son  œuvre  de  prédilection ,  to 
trevoyait  la  possibilité  de  s'absenter 
seille.  Le  bruit  des  difficultés  de  Fheu 
trait  guère  à  Brue  et  Georges  y  rt 
même  perspective  réconfortante  de  1 
confiante  prospérité. 

Celui  qui ,  après  avoir  traversé  ce 

(♦)  Voir  les  livraisons  d'octobre  1885  ,  de  ja 
juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-déc 
avril  1887. 
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l'aurait  revu,  treize  ans  plus  tard,  se  serait  cru  égaré  dans 
un  pays  nouveau.  . 

Au  lieu  de  la  forêt  continue,  dans  les  clairières  de  la- 
quelle quelques  familles  vivaient  misérablement  des  mai- 
gres produits  d'un  sol  envahi  par  les  ronces  et  de  quelques 
chétifs  troupeaux,  il  aurait  trouvé  un  vaste  espace  de  ter- 
res labourées ,  encadré  par  de  sombres  massife  en  pleine 
exploitation  ;  et,  au  sein  de  cette  terre,  un  village  réguliè- 
rement construit  d'une  cinquantaine  de  maisons,  abritant 
aisément  une  population  d'environ  six  cents  bûcherons , 
ouvriers,  bergers  et  cultivateurs. 

Tout  cela  avait  été  produit  par  Tactivité  bienfaisante 
d'un  seul  homme,  mais  au  prix  de  quels  efforts  ! 

Il  avait  fallu  les  appeler  et  les  uns  après  les  autres ,  ces 
agriculteurs,  ces  ouvriers,  ces  pasteurs.  Il  avait  fallu  les 
allécher  pour  les  décider  à  venir  en  ce  lieu  où  Ton  ne  cher- 
chait à  faire  que  leur  bonheur,  et  il  fallait  encore  déployer 
J)eaucoup  d'habileté  pour  les  y  retenir  et  les  y  fixer  défini- 
tivement. Eîen  de  plus  difficile  à  établir  que  ces  centres 
factices,  hors  desquels  toutes  les  habitudes  sociales  et  la 
voix  du  hameau  natal  appellent  les  habitants  (155). 

(155)  On  se  fait  difficilement  une  idée  exacte  des  obstacles  presque  in- 
surmontables que  rencontre  une  pareille  fondation.  Nous  avouons,  pour 
notre  part,  que  s'il  ne  nous  avait  pas  été  donné  d'étudier,  par  le  menu  et 
en  détail,  dans  le  livre  de  raison  de  César  de  Cadenet»  l'œuvre 
de  la  colonisation  du  village  de  Gharleval,  accomplie  à  la  même 
époque  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  nous  n'eussions  même  pas  soup- 
çonné les  principaux  de  ces  obstacles.  Les  difficultés  ont  élé  les  mêmes, 
à  cela  près  que  Charleval  avait  une  destination  purement  agricole  tandis 
que  Brue  devait  être  un  centre  industriel  et  agricole  en  même  temps. 
Notre  travail ,  en  cette  circonstance ,  s*est  un  peu  modelé  sur  celui  des 
deux  t  Romulus  provençaux,  »  car  ils  se  connaissaient,  s'estimaîent  et,  se 
communiquant  leurs  observations  et  leurs  idées,  ils  profitaient  tous  deux 
de  rexpérieoce  qu'ils  avaient  acquise  cbacun  séparément.  En  dehora  des 
difficultés  dont  s'occupe  ce  chapitre,  il  en  est  qui  naissent  du  fond  même 
de  l'entreprise.  C'est  ainsi  que  l'humeur  aventureuse  qui  amène  les  nou- 
veaux colons ,  les  empêche  de  s'établir  définitivement,  si  Ton  nY  prend 
garde.  C'est  avant  tout  une  œuvre  de  patience ,  de  persévérance  et  de 
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Nous  avons  vu  combien  de  temps  avait  demandé  le  ra- 
chat successif  de  toutes  les  dépendances,  jadis  aliénées, 
du  domaine  de  Brue.  Georges  Roux  avait  profité  de  cette 
longue  période,  pour  pousser  à  fond  tous  les  travaux  de 
mise  en  culture  et  de  construction  que  nécessitait  la 
réalisation  de  ses  projets. 

Longtemps  il  avait  dirigé  lui-même,  sur  place,  toutes 
ces  opérations  ;  mais  depuis  deux  ou  trois  années,  retenu 
à  Marseille  par  la  guerre,  il  avait  dû  confier  Tadministra- 
tion  intérimaire  de  la  communauté  naissante  à  un  régis- 
seur de  mérite,  avec  qui  il  restait  en  communication  cons- 
tante et  il  venait  passer  à  Brue  tous  les  moments  dont  il 
disposait. 

Âucuneoccupation,  si  pressante  fùt-elle,  ne  lui  aurait 
surtout  fait  manquer  les  fêtes  patronales  de  la  Saint- 
Georges  et  de  l'Assomption .  Aussi  le  mardis  14  août  1758, 
à  quatre  heures  du  matin,  la  plus  confortable  des  berlines 
du  marquis  se  rangeait -elle  devant  le  perron  de  Thôtel  de 
la  rue  Montgrand  et  Georges  Roux  y  prenait  place  avec 
sa  femme  et  sa  fille.  Marie-Désirée,  que  nous  avons  vue, 
tout  enfant,  assister  à  la  pose  de  la  première  pierre  de 
Brue,  était  maintenant  une  ravissante  jeune  fille  de  qua- 
torze ans. 

Cette  heure  matinale,  qui  n'efl'rayait  ni  le  vaillant  voya- 
geur, ni  ses  gracieuses  compagnes  de  route,  avait  été 
choisie  pour  leur  permettre  d'effectuer  le  trajet  autant  que 


prévoyance  qui  exige  Taetion  iikcessante  d'un  homme  plein  de  ressour- 
ces •  d'un  chef  d*éUte  sachant  se  faire  obéir  et  se  faire  aimer,  et  résolu  à 
consacrer  à  son  œuvre  sa  vie  tout  entière.  Un  fait  récent  nous  a  permis 
de  nous  rendre  compte  des  résultats  de  la  colonisation  officielle,  mathé- 
matique, procédant  par  A  +  B  :  Le  village  d'Aïn-el-Hamann,  en  Algérie, 
fondé  en  1881,  n'a  vu,  depuis  six  ans  ni  s'accroître  ni  dimiuuer  le  nombre 
de  ses  habitants,  totia  fonctionnaires  payés  par  l'Etat  (*}.I1  doit  malheu- 
reusement en  être  ainsi  de  toutes  les  entreprises  du  même  genre  qu'une 
initiative  individueDe  ne  s'attache  pas  ioladgablement  à  faire  réussir, 
{*)  Peut  Marseillaiê  du  29  mai  1887. 
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possible  à  Tabri  de  la  trop  grande  chaleur.  On  devait  dé- 
jeuner à  Saînt-Maximîn,  s'y  reposer  quelques  heures  et 
en  repartir  vers  trois  heures  de  Taprès-midî,  pour  arriver 
à  quatre  heures  à  Brue. 

Les  rapides  chevaux  du  marquis  eurent  bientôt  franchi 
la  distance;  à  dix  heures  du  matin,  la  voiture  atteignait 
la  cité  de  sainte  Magdeleine  et,  à  quatre  heures  du  soir, 
elle  pénétrait  dans  la  vaste  plaine  tout  au  fond  de  laquelle 
se  dressaient  les  ruines  du  sombre  Castelas. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Georges  Roux,  dont  la  visite 
était  d'ailleurs  prévue,  se  répandit  bientôt  et,  avant  même 
que  l'élégant  véhicule  fût  parvenu  au  commencement 
du  Cours,  une  foule  enthousiaste  accourait  au  devant  de 
la  voiture  :  Vivo  moussu  lou  marquis  !  Vivo  madam.0 
la  marquiso/  Vivo  nousteis  buen  signours  !  Vivo 
moussu  Rous  /  criaient  tous  ces  braves  gens,  de  leurs 
bonnes  grosses  voix  provençales. 

Georges  Roux,  qui  avait  sauté  à  terre  avec  une  vivacité 
toute  juvénile,  répondait  en  provençal  et  en  français  à  ces 
acclamations  par  des  :  Merci,  mes  amis  !  Buenjou  en 
touteis  !  et  des  poignées  de  mains  d'autant  plus  cordiales 
qu'elles  s'adressaient  à  ceux  qui  lui  disaient,  suivant  la 
coutume  de  nos  pères  :  Bono  salut,  brave  moussu  Rous, 
car  c'était  ceux  qui  le  connaissaient  depuis  le  plus  long- 
temps. D'ailleurs  le  nom  qui  lui  rappelait  son  père  et  son 
frère  fut  toujours  le  plus  cher  à  son  cœur. 

Madame  Roux  ne  répondait  pas  avec  moins  d  affabilité 
aux  démonstrations  joyeuses  des  habitants  de  Brue,  et 
Marie-Désirée,  sa  fille,  tendait,  par  la  portière  de  la  voi- 
ture, ses  petites  mains  aux  gros  et  bruyants  baisers  des 
paysannes. 

Cette  scène,  qui  se  renouvelait  à  chaque  arrivée  des 
seigneurs,  était  charmante.  Elle  ne  dura  qu'un  instant. 
La  voiture  reprit  sa  course  vers  le  château,  situé  au  haut 
du  Cours,  et  Georges  Roux,  heureux  de  surprendre  son 
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personnel  en  plein  travail  et  désirant  en  profiter,  sans  se 
reposer,  sans  se  dévêtir,  se  dirigea,  d'un  pas  allègre,  vers 
la  fabrique  de  soie  construite  tout  près  du  château  et  à  sa 
gauche. 

Déjà  la  population  avait  repris  ses  o^'*"^^*»'^"^  •  '^^ 
ménagères  lavant  à  grande  eau  portes  € 
tout  nettoyer  en  vue  de  la  grande  fête  du 
hommes  retournant  à  leur  boutique  ou  à 

L'aspect  que  présentait  le  village  étai 
celui  d'une  fourmîllière  où  chacun  avait 
occupation.  Une  centaine  de  personnes  au 
au  devant  des  seigneurs  et  les  femmes 
majorité  ;  le  reste  était  composé  des  peu 
gasiniers  de  Brue  et  des  artisans  se  livrant 
du  village,  à  divers  travaux. 

La  plus  grande  partie  de  la  population 
hors  :  aux  champs,  dans  la  forêt,  aux  ush 

Un  homme  dont  le  costume  paraissait 
gné  que  celui  des  autres  habitants  du  ^ 
physionomie  plus  grave,  plus  réfléchie,  ] 
sortit  de  la  fabrique  de  soie  et  s'empressa 
vant  de  Georges  Roux.  C'était  le  régisse 
absence,  exécutait  ses  ordres  et  dirigeait  t 

Le  marquis  prisait  fort  son  concours  ir 
voué,  aussi  accueillit-il  d'un  franc  éclat  d 
ses  pour  s'être  laissé  devancer  auprès  de 
venir  si  tardlenr  présenter  ses  respects. 

—  J'aime  mieux  ce  que  vous  faisiez-là, 
tin  (156),  que  ce  que  vous  auriez  fait  1 

(156)  Ce  nom  n'est  employé  ici  que  pour  plus  de 
récit,  car  nous  avons  le  regret  d'ignorer  celui  du  fidé 
dant  de  Georges  Roux  à  Brue.  Nous  espérons  que  i 
en  voudront  pas  de  Tartifice  de  style  par  lequel  nous 
matisé  notre  récit,  pour  le  rendre  plus  intéressant  < 
sortir  certains  détails.  Quelque  changement  de  form( 
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montrait  alternativement  les  bâtiments  industriels  et 
rentrée  du  village.  Je  ne  vous  en  sais  pas  moins  de  gré 
de  votre  empressement,  ajouta-t-il,.  la  main  largement 
tendue. 

Tous  deux  poursuivirent,  sous  les  ornïeaux  du  Cours, 
tour  chemin  vers  la  fabrique. 

Comment  marchent  vos  nouveaux  tours  à  la  piémùn- 
taise  (157)  ?  Cela  doit  aller  ? 

—  Je  le  crois  bten,  M.  le  marquis,  ce  sont  les  meilleurs 
qui  existent  ;  notre  fil  est  maintenant  très  régulier. 

Les  deux  interlocuteurs  entraient  dans  les  moulins,  où 
Roux  priait  les  ouvriers  de  ne  pas  se  déranger,  pour  mieux 
suivre  le  fonctionnement  de  Toutillage. 

—  Ce  n*est  qu'un  travailleur  de  plus,  leur  dit-il  en  sou- 
riant. 

Il  allait  d'un  tour  à  Fautre  examinant  les  éeheveaux  sur 
les  guindres,  les  bobines  sur  lesquelles  se  dévidait  la  soie 
des  éeheveaux,  il  maniait  le  fil  auquel  le  moulin  donnait  le 
premier  tors;  plongeait  sa  main  dans  la  vapeur  de  la  les- 

Dons  n'oubtierons  pas  que  le  seul  mérite  de  ce  travail  est  la  \'éracité  et 
nous  y  demeureroms  ûdële.  Nous  aurons  dans  ee  chapitre  :  à  cher  des 
faits  autheutiques,  k  exposer  des  conjectures  ressortant  do  ces  laits  et, 
pour  quelques  détails  sans  importance,  comme  celui  qai  a  motivé  le 
début  de  cette  note,  à  îitiagiiier  on  peu.  Nous  nous  empressons ^d 'aver- 
tir nos  lecteurs  que^  pour  leur  épargner  tout  risque  d'erreur,  nous  cite- 
rons nos  autorités  dans  le  premier  cas,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'un 
fait  tant  soit  peu  important  ;  et  nous  préviendrons,  dans  le  dernier, 
toutes  les  fois  que  l'omission  de  eeite  précant^on  rendrait  possible  une 
méprise. 

(Ibl)  Rapport  de  M.  de  la  Genlôre,  inspecteur  des  manufactures  de 
Provence,  daté  de  Toulon,  1760.  —  Archives  du  départ,  des  B.-dit-R,y 
Intendance,  carton  n®  466.  M.  de  la  Genière  inspecta  pendant  vingt- 
cinq  années  au  moins  les  exploitations  industrielles  de  Provence  et  il 
est  vraiment  touchant  de  voir  avec  quel  zélé  ce  digne  foncUonnaire  s'ac^ 
quittait  de  ses.  devoirs.  Ses  rapports  sont  des  mines  inépuisables  da 
renseignements  pris  sur  place  dans  ses  tournées  incessantes,  il  entre 
dans  tous  les  détails  et  donue  son  appréciation  sur  tous  les  changements 
propbsés. 
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sive  que  traversait  ce  fil  pour  fixer  son  premier  apprêt  ; 
comptait  les  bouts  ajustés  ensemble  pour  recevoir  le  second 
et  dernier  tors  après  lequel  la  soie  était  définitivement 
organsinée. 

L'opération  à  laquelle  Georges  s'attachait  le  plus  était 
la  première,  celle  qui  consistait  à  tirer  la  soie  des  cocons. 
De  cette  opération,  confiée  exclusivement  à  des  femmes, 
dépendait  presque  entièrement  la  régularité  du  fil  et  elle 
demandait  le  plus  d'application,  car  les  machines  n'y  pre- 
naient  aucune  part.  Le  marquis  comptait  les  cocons  dans 
les  bassines,  faisait  remarquer  les  difl'érences  de  qualité 
à  éviter  dans  les  cocons  tirés  ensemble,  insistait  pour 
que  le  brin  fût  toujours  tiré  du  même  nombre  de  cocons, 
cinq  à  six  au  plus;  pour  que  la  bourre  enveloppant  le 
cocon  fût  complètement  écartée.  Toutes  ces  observations 
étaient  faites  avec  bonté  ;  un  mot  familier  s'y  mêlait  pour 
chaque  ouvrier  ou  ouviôère  et  des  louanges  toutes  les 
fois  que  le  travail  en  méwtait  tant  soit  peu.  Rien  surtout 
ne  portait  à  faux  et  chaque  parole  du  marquis,  dénotait 
une  connaissance  profonde  de  cette  industrie.  Puis  on 
passa  aux  métiers  ou  se  tissait  la  soie  et  d'où  elle  sortait 
en  étoffe,  soit  unie,  soit  rayée  (158). 

—  C'est  très  bien  cela,  disait  Roux,  la  qualité  est  très 
belle  ;  mais  il  faut  que  nous  fassions  mieux  encoi*e  ;  il  faut 
que  nous  fabriquions  à  Brue  du  velours,  du  satin,  des 
étoffes  brochées  en  or  et  ^n  ai'gent...  Nous  y  arrive- 
rons. 

'  Le  seigneur  de  Brue  donna  ensuite  un  coup  d'oeil  à 
la  teinturerie,  dont  fonctionnaient  les  deux  chaudières 
et  qui  imprimaient  à  l'organsin  les  nuances  les  plus  re- 

(158)  Ce  fadt  et  les  désirs  de  Roux  à  la  même  époque,  exprimés  quel- 
ques lignes  plus  loin,  sont  relatés  dans  le  dossier  de  Tenquéte  qui  pré- 
céda rétablissement  des  foires  de  Brue.  Arch,  du  départ,  des  B.-du  R. 
Intendance^  carton  n«  3W. 
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cherchées  ;  ainsi  qu'à  la  fabrique  de  bourre  (159)  dont  les 
six  métiers  (Rapport  de  M.  de  la  Genière,  cité  note  157) 
étaient  en  mouvement  ;  puis  il  rentra  au  château,  toujours 
accompagné  du  régisseur,  qui  demanda  à  présenter  ses 
hommages  aux  châtelaines,  tandis  que  Roux  allait  enfin 
quitter  ses  vêlements  de  voyage. 

La  marquise  et  sa  fille,  pressées  de  savoir  s'il  n*y  avait 
point,  en  ce  moment,  de  malades  à  Brue,  demandaient  de 
leur  côté  le  régisseur. 

Les  malades  étaient  rares  dans  cette  plaine  exception- 
nellement salubre  (160),  mais  la  femme  d'un  des  fermiers 
venait  d'accoucher,  un  des  ouvrière  se  remettait  lente- 
ment d'une  chute,  et  madame  Roux  s'empressa  d'aller 
voir,  avec  sa  fille  si,  malgré  les  précautions  prises,  tous 
deux  ne  manquaient  de  rien. 

La  disposition  du  village  révélait  un  plan  grandement 
conçu  et  exécuté  sans  tâtonnements.  Il  était  formé  de  qua- 
tre rangées  parallèles  de  maisons,  séparées  les  unes  des 
autres,  au  centre,  par  le  Cours,  large,  spacieux,  ombragé, 
garni  de  nombreux  bancs  de  pierre;  sur  les  côtés,  par  deux 
rues  plus  étroites  que  le  Cours ,  mais  très  suffisamment 
larges.  Les  maisons  des  deux  rangées  du  milieu,  destinées 
aux  artisans  qu'il  était  essentiel  de  moins  éloigner  de  leur 
travail  et  qui  devaient  être  en  majorité  à  Brue,  avaient  trois . 
étages;  les  deux  rangées  extérieures,  plus  rapprochées  de 
la  campagne  et  destinées  aux  cultivateure,  n'avaient  qu'un 
étage  (161).  Du  côté  de  l'ouest,  le  village  pouvait  être  indé- 


(159)  Sorte  d'étoffe  moirée  connue  sous  le  nom  de  bourre  de  Marseille 
dont  la  chaîne  était  de  soie  et  la  trame  de  bourre  de  soie. 

(160)  De  mémoire  d'homme ,  les  habitants  de  Brue  n'ont  pas  connais- 
sance d'une  maladie  qui  se  soit  établie  chez  eux  à  l'état  épidémique. 

(161)  Une  grande  partie  de  ces  détails  ont  été  puisés  dans  le  rapport  de 
M.  de  la  Genière  déjà  cité  note  157.  Le  reste  appert  de  la  disposition  ac- 
tuelle des  lieux,  ou  nous  a  été  conservé  et  transmis  par  tradition. 
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finîment  agrandi ,  par  la  prolongation  des  rangées  com- 
mencées. Du  côté  de  Test ,  il  était  fermé  par  le  château. 
Georges  Roux  n'avait  pas  cherché  à  bâtir  sa  demeure  à 
distance  de  ses  vassaux.  Les  deux  rangées  extérieures  de 
maisons,dépassant  les  deux  autres,venaient  s'appuyer  aux 
extrémités  du  mur  de  la  cour  d'honneur  de  la  résidence 
seigneuriale  et  le  Cours  formait  à  sa  grande  porte  fla- 
mande une  magnifique  avenue.  Il  y  avait  dans  cette  dispo- 
sition quelque  chose  de  familier  qui  touchait  ;  le  château 
occupait,  à  Textrémité  du  village,  la  place  du  père  au  haut 
bout  de  la  table  de  famille. 

Le  premier  îlot  de  la  rangée  intérieure  de  droite ,  en 
tournant  le  dos  au  château,  était  pris  par  l'église  et  la  mai- 
son curiale.  L'église ,  bien  au  centre  du  village,  s'ouvrait 
sur  une  rue  transversale  le  coupant  à  peu  près  au  tiers  de 
sa  longueur.  Elle  était  bien  décorée  et  susceptible  de  con- 
tenir une  population  beaucoup  .plus  considérable  que  celle 
du  moment.  La  maison  curiale  ,  à  laquelle  s'adossait  le 
sanctuaire ,  finissait  l'îlot. 

Le  château  était  bien  la  demeure  définitive  dans  la- 
quelle Georges  Roux  comptait  vivre  et  vieillir  :  il  occupait 
à  peu  près  cent  mètres  de  terrain  en  profondeur,  depuis  la 
porte  donnant  sur  le  Cours  jusqu'à  la  gracieuse  tourelle 
qu'on  voit  encore  et  qui  marquait,  du  côté  opposé,  la  fin 
des  bâtiments.  La  cour  d'honneur  avait  environ  vingt-deux 
mètres  de  profondeur  et  plus  du  double  de  largeur.  Le  cen- 
tre seul  de  cette  cour  était  au  niveau  du  village  ;  les  deux 
côtés  s'élevant  en  pente  douce ,  dominaient  de  quelques 
pieds  chacune  des  deux  rues  latérales ,  ce  qui  mettait  le 
village  entier  sous,  les  yeux  du  fondateur  —  sous  Toeil  du 
maître  —  au  premier  pas  qu'il  faisait  hors  de  chez  lui.  De 
chaque  côté  encore ,  un  escalier  avec  rampe  à  balustre 
permettait  de  descendre  dans  les  rues  latérales,  sans  passer 
par  la  porte  du  Cours.  Comme  les  châtelains,  le  château 
était  facilement  accessible  à  tous  et  de  tous  côtés  :  aucun 
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mur  en  arrière  et  à  droite  de  l'édifice;  celui  de  gauche  est 
nécessité  par  la  disposition  en  contre-bas  du  terrain. 

Un  escaUer  à  double  révolution,  que  dix  personnes  au- 
raient pu  monter  de  front,  conduisait  au  perron,  haut  de 
cinq  mètres,  sur  lequel  s'ouvrait  la  porte  d'honneur  du 
château,  et  au-dessous  duquel,  entre  les  deux  révolutions 
de  Tescaliei',  un  bassin  murmurait  sous  la  pluie  d'un  jet 
d'eau. 

Le  bâtiment  tout  entier,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui 
n'a  pas  été  complètement  transformé,  était  construit  dans 
le  bon  goût  du  XVIII"*  siècle  :  gracieux,  confortable  et 
dégant,  sans  exagération  dans  les  ornements. 

Les  restes  intacts  des  grandeurs  d'autrefois  sont  ac- 
tuellement peu  nombreux  au  château  ;  on  peut  cependant 
citer  comme  des  spécimens  caractéristiques  :  les  pilastres 
auxquels  s'appuiele  portail^l'escalier  à  balustresde  droite, 
seul  conservé,  et  la  svelte  tourelle  déjà  signalée  à  l'arrière 
du  bâtiment.  Tout  le  reste  a  été  démoli,  reconstruit  et 
banalisé  par  ces  remaniements. 

Georges  Koux  n'a  sans  doute  pas  regardé  au  temps  et  à 
la  main-d'œuvre  dans  la  construction  de  sa  résidence, 
heureux  de  réunir  dans  un  travail  commun  le  plus  grand 
nombre  possible  des  nouveaux  habitants  de  Brue,  pour 
créer  les  premiers  liens  entre  ces  étrangers  et  travailler  à 
fondre,  à  réunir  en  un  tout,  cet  assemblage  disparate  de 
nouveaux  venus.  Le  fini  des  détails  et,  en  particulier,  les 
caves  immenses  du  château  témoignent  de  cette  ten- 
dance. 

L'ameublement  répondait  à  l'architecture  et  à  la  déco- 
ration.Il  ne  nous  reste  qu'une  pièce  pour  juger  de  son  mé- 
rite, mais  elle  est  bien  belle,  quoiqu'elle  porte  la  trace  des 
injures  du  temps  et  des  événements. 

C'est  un  lustre  en  cristal,  à  huit  branches,  dont  Torne- 
mentation  est  iormée  par  quatre  rangées  superposées  de 
grandes  feuilles   d'arbre  en  verre  soigneusement    tra- 
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vaîllées  et  gracieusement  contournées.  Ce  lustre,  qui  orne 
aujourd'hui  la  salle  des  délibérations  du  conseil  muni- 
cipal de  Saint-Maximin  (162),  éclaira  peut-être  le  souper 
de  la  famille  Roux,  le  14  août  1758.  Le  bon  curé  desser- 
vant la  nouvelle  églme  de  Bruey  avait  été  convié  avec  le 
régisseur  du  domaine. 

—  Oui,  mon  cher  Martin,  disait  à  ce  dernier  Georges 
Roux,  J'attribue  à  vos  soins  une  grande  partie  du  déve- 
loppement de  Brue  et  je  vous  en  sais  le  plus  grand  gré. 

—  Mais  non,  M.  le  marquis,  je  ne  suis  ici  que  le  dis- 
pensateur de  vos  bienfaits. 

—  C'est  dans  cette  di?pensation,  dans  cette  distribution 
que  gît  la  grande  difficulté.  Je  m'en  suis  bien  aperçu 
pendant  les  dix  années  que  j'ai  passées  ici  d'arrache- 
pîed,  au  début.  Les  hommes  ne  sont  pas  commodes  à 
mener,  quand  on  veut  leur  faire  du  bien  surtout  !  Ils  per- 
vertissent Tusage  de  tout  si  Ton  n'y  veille  pas  de  près! 
N'est-ce  pas  M.  le  curé  ? 


(162)  Nous  devons  cette  indication  à  Tobligeance  de  M.  L.  Rostan  de 
8aint*Maximin.  L*auteur  érudit  de  la  Notice  sur  V Eglise  de  Saint- 
Maximin,  et  de  tant  d'autres  ouvrages  précieux  à  consulter  pour  l'his- 
toire locale,  a  bien  voulu  copie^,  à  notre  intention,  l'extrait  ci-joint  du 
registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  Saint-Maximin  : 

<  Conseil  municipal  du  7  janvier  1793,  Tan  II  de  la  République.  Prési- 
<r  dence  de  M.  Marc  AudifTren,  maire...  Le  citoyen  maire  a  dit -Nous 
4  avons  acheté  aux  enchères  des  meubles  du  ci-devant  seigneur  de  Brue, 
t  aujourd'hui  à  la  nation  par  l'émigration  de  la  citoyenne  Roux,  sa 
ff  fille,  son  héritière,  un  lustre  de  cristal  pour  être  placé  dans  le  plafond 
<  de  la  salle  de  la  commune,  le  concours  des  enchères  en  a  porté  le  prix 
f  à  Î25  livres,  vous  délibérerez  à  ce  sujet, 

c  11  observe  que  si  l'achat  lui  paraissait  trop  important,  il  l'offre  de 
c  le  garder  pour  son  compte  et  d'en  faire  jouir  la  commune  pendant  le 
c  cours  de  sa  mairie. 

c  Le  conseil  approuve  l'achat  du  lustre  pour  l'utilité  et  la  décoration 
c  de  la  salle  de  la  commune,  sauf  Tautorisation  du  département  ;  il  lui 
c  fait  ses  remerciements  pour  les  peines  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  cet' 
c  égard.  & 

f  Registre  des  délibérations  du  conseily  depuis  le  W  février  f79i, 
«  jusques  à  l'an  V,  » 
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—  Oui,  c'est  vrai,  en  général,  mais  vous  réussissez  on 
ne  peut  mieux,  vous,  M.  le  marquis.  J'ai  même  un  peu  le 
droit  de  m'en  plaîncke. 

—  Comment  cela? 

—  M.  le  curé  trouve,  mon  ami,  expliqua  madame  Roux, 
que  vous  ne  lui  laissez  pas  assez  de  malheureux  à  con- 
soler. 

—  Il  faudrait  dire  pas  du  tout,  madame  la  marquise.  Il 
y  a  des  moments  où  j'ai  honte  de  mon  inutilité  !  Pas  une 
aumône  à  faire  !  Peu  de  malades  à  visiter,  et,  dans  tous 
les  cas,  presque  aucun  soin  à  leur  donner  !  Le  médecin 
et  l'apothicaire  prodiguent  gratis  soins  et  médicaments  ! 
Les  misères  morales  mêmes  sont  rares  à  Brue,  car  le  tra- 
vail, dont  personne  ne  manque,  y  est  un  grand  remède. 
Je  m'applaudis  de  tout  cela  pour  mon  troupeau  !  mais 
pour  moi. . .  Je  me  demande  à  quoi  je  sers,  en  dehors  du 
ministère  des  saints  autels  ! 

—  Que  votre  charité  se  tranquillise  !  M.  le  curé,  le  mo- 
ment viendra  où  vous  aurez  l'occasion  d'exercer  votre 
zèle.  Si  rien  n'entrave  la  réalisation  de  mes  projets,  dans 
dix  ans,  la  population  de  ce  village  aura  quintuplé  ;  et 
vous  verrez  bien  que,  malgré  tout,  lorsqu'il  y  aura  ici 
trois  mille  habitants,  vous  ne  manquerez  malheureuse- 
ment plus  d'infortunés  à  consoler. 

^  —  Trois  mille  habitants  ! 

—  Eh  oui!  trois  mille.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  je 
dis  ce  chiffre,  il  faut  que  nous  l'atteignions  pour  donner  à 
cette  fondation  le  développement  qu'elle  comporte  et  pour 
que  j'arrive  à  mon  but.  La  population  actuelle  de  Brue  est 
en  majorité  composée  de  cultivateurs  (*).  Eh  bien,  dans 
ma  pensée,  Brue  doit  devenir  un  centre  industriel  surtout. 
La  population  agricole  ne  doit  guère  servir  qu'à  appro- 
visionner la  population  industrielle.  Je  désire  exporter  de 

(*)  Rapport  de  M.  de  la  Genière,  cité  note  157. 
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Brue  le  moins  possible  de  produits  de  la  terre,  ih 
relativement  vite  et  les  communications  soni 
ficiles  pour  leur  trouver,  dans  le  temps  voulu,  : 
cbés  nécessaires.  Et  puis,  ce  n'est  pas  l'agricull 
le  plus  besoin  de  soins.  Dieu  merci,  on  s'en  occ 
de  nous  (*),  tandis  que  Tindustrie  ! . .  .  Il  faut  d 
production  agricole  de  Brue  se  consomme  à  I 
arriverai  par  l'augmentation  de  la  population  ii 

—  Nos  fabriques  de  soie  vont  donc  s'augi 
core  (163)  ? 

—  Nos  fabriques  de  soie  d'abord  et  puis  1 
celles  qui  existent  et  celles  que  nous  établiro 
tant  d'industries  qui  souffrent  !  Avant  peu  on  ; 
de  la  tannerie,  de  la  chapellerie/  de  la  faïence,  c 
quera  du  cadis,  nous  y  installerons  une  1 
coton:.,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  là. 

—  Villeroux  deviendra  alors  une  véritable  ci 

—  Oh  !  Villeroux  (164)  ! 

—  N'est-ce  pas  son  vrai  nom?  Qu'était-ce 
Un  misérable  hameau  !  Ce  qui  existe  maintenj 
•ville  de  Roux. 

—  NoUj  mon  ami,  on  ne  change  pas  à  son  g 

(*)  Voir  le  début  du  chapitre  IV. 

(163)  La  fabrique  de  soie  de  Brue  ne  comptait  six  moulij 
les  premiers  mois  de  1758.  Elle  avait  été  tout  d'abord  form 

(164).  Le  nom  de  Villeroux  est  signalé  dans  un  rappor 
Geniére,  fait  en  1765  et  que  nous  citerons  en  son  temps, 
également  mentionné,  à  partir  de  1758,  dans  les  archives  de 
Ce  nom  parait  avoir  été  inspiré  par  la  reconnaissance  de  1 
Peut  être  Georges  Roux  y  donna- t-îl  d'abord  son  adhè 
mieux  consolider  ainsi  les  fruits  des  persévérants  efforts  < 
coûtés  le  rachat  de  tout  ce  qui  donnait  à  Brue  une  existence 
mais  il  revint  sans  doute  bien  vite  de  cette  pensée,  car  le  ; 
roux  ne  se  trouve  jamais  sous  sa  plume,  ni  dans  ses  let 
les  nombreux  mémoires  qu'il  fit  paraître  plus  tard  pour  sa  é 
d'ailleurs,  n'était  plus  cher  à  Georges  Roux  que  la  coni 
traditions  anciennes  et  il  portait  lui-même,  depuis  1750,  le 
quls  de  Brue. 

Juin  1887. 
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consacré  par  cinq  siècles  de  durée  et  qui  résume  à  lui  seul 
les  événements  accomplis  pendant  ces  cinq  siècles.  Sou- 
dons-nous au  passé,  si  nous  voulons  être  quelque  chose. 
Seuls,  nous  ne  sommes  rien  !  Croyez-moi,Villeroux  sérail 
bien  éphémère  à  côté  de  Brue  transformée  et  ajoutant  sa 
splendeur  passée  à  sa  prospérité  future, 

—  Vous  avez  raison,  M.  le  marquis,  comme  toujours, 
mais  c'est  bien  dommage.  — Je  suis  tout  de  même  bien 
heureux  des  merveilles  que  vous  m'annoncez  pour  Tavenir, 
quoique  un  peu  effrayé . . . 

—  De  quoi  ? 

—  De  mon  insuffisance  pour  administrer  une  telle 
agglomération  !  • 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  Martin,  mais  rassurez- 
vous  ;  avant  Tépoque  dont  nous  parlons,  j'espère  bien  que 
la  guerre  sera  finie  et  que  je  pourrai  revenir  me  fixer  moi- 
même  ici.  D'ailleurs,  je  trouve  déjà  le  poids  qui  repose  sur 
vos  épaules  un  peu  lourd  et  il  entre  dans  ma  pensée  de 
vous  donner  bientôt  des  auxiliaires.  Je  veux  que  chaque 
industrie  à  Brue  ait  un  chef,  un  chef  novateur,  intelligent, 
plein  d'initiative  !  En  ce  moment,  c'est  pour  la  soie  que  je. 
cherche  surtout. 

—  Les  fabricants  de  la  province  étant  presque  tous 
ruinés,  les  hommes  ne  vous  manqueront  pas. 

—  Il  y  a  hommes  et  hommes  !  Le  meilleur  est  Casteilet. 
Je  l'ai  vu  à  l'œuvre  à  la  Tour-d' Aiguës.  C'est  vraiment 
pitié  qu'un  homme  aussi  habile  et  aussi  dévoué  soit  ruiné; 
mais  il  a  trouvé  un  soutien  digne  de  lui  dans  mon  voisin 
Bruni  {*).  Les  Bérage,  à  Aix,  perdent  de  l'argent,  mais 
ils  sont  riches,  et  n'ont  pas  besoin  de  moi.  Villai'd  à 
Salon  se  débrouille  malgré  la  crise. 

—  Les  Lebrun  de  Brignoles  ? 

—  Ceux-là  s'occupent  d'autre  chose  en  même  temps 

(*)  Voir  note  120. 
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que  de  la  soie,  et  leurs  produits  se  ressentent  un  peu  de 
cette  multiplîdté  d'occupation.  Barthélémy  est  en*  faillite. 
Ah  !  teîiez,  Châteauneuf,  de  Pertuis,  cpii  est  en  faillite 
aussi,  il  avait  un  frère  bien  intelligent,  bien  actif;  il  faij* 
que  je  me  mette  à  sa  recherche.  Informez  vous  de  votre 
côté.  Je  lui  confierai  volontiers  la  direction  de  mes  mou- 
lins et  cela  vous  soulagerait  d'autant  (165). 

—  Depuis  quatre  ans  que  la  maison  de  son  frère  ne 
travaille  phis,  il  a  dû  quitter  Pertuis,  mais  je  m'informerai 
activeoient. 

—  Proposez-lui  une  rémunération  fixe,  celle  qu'il  vou- 
dra. Notre  industrie  n'est  pas  encore  au  point  de  donner 
des  résultats. 

—  Avec  la  concurrence  de  nos  voisins  et  les  petites 
ruses  dont  on  use  autour  de  nous  (*)  cela  n'est  pas  possible. 

—  Je  le  sais  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  pense  pas  encore 
à  laisser  à  mes  industriels  le  bénéfice  de  leurs  travaux. 

—  Leui*  laisser  les  bénéfices  des  industries  installées 
par  vous,  à  si  grands  frais  ! . . . 

(165)  En  dehors  des  manulactures  citées  par  Georges  Boux  et  le  ré- 
gisseur dans  leur  conversation  et  parmi  lesquelles  celle  de  Gaillard, 
Vîllard  et  G**  à  Salon  était  une  des  moins  malheureuses  par  suite  des 
talents  du  mécanicien  Villars,  Tun  de  ses  propriétaires  ;  il  existait  celles 
de  :  Jean -François  Paul  à  Gottignac  (3  moulins).  Honoré  Paul  k  Garces 
(3  moulins),  Pelicçt  à  Draguîgnan  (4  moulins),  l'abbé  Biciud  à  Trans 
(5  moulins)  et  Pedon  et  fils  (3  moulins).  Ges  fabriques  avaient  ensemble 
46  ittoctiiiks  pour  9  exploitations,  soit  une  moyenne  déjà  intérieure  an 
nombre  des  moulins  de  Brue,  actuellement  de  six,  et  que  Georges  Boux 
se  proposait  de  porter  bientôt  à  quarante  1  Toutes  ces  exploitations  ne 
marchaient  guère  |[u'avec  Taide  de  particuliers  riches  ou  en  emplox-ant 
leurâ  dernières  ressources  dans  l'attente  des  gratifications  de  la  Province 
ou  du  roi.  EUes  vivaient  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  les  talents,  la 
capacité  de  leurs  chefs.  L'une  d'elles  cependant  était  assez  prospère  ; 
celle  de  \^hé  Ricaud,  qui  en  avait  pris  la  direction  à  la  mort  d'un  de 
ses  frères  et  pour  la  conserver  à  ses  neveux  qu'il  élevait  dans  ce  Iwit  et 
à  qui  il  allait  bientôt  la  remettre.  Rapport  de  M.  de  la  GerAèrCj  cité 
note  157. 

(♦)  Voir  pour  ces  fraudes  la  note  118. 
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—  Mais  sans  doute  et  je  le  ferai  le  plus  tôt  possible, 
mon  cher  Martin .  Mon  but  est  d'établir  des  manufactures 
prospères,  se  suffisant  à  elles-mêmes  ;  il  faut  donc  que  je 
place  à  leur  tête  de  véritables  chefs  dont  Tinitiative  ne 
pourra  être  stimulée  que  par  les  avantages  qu'ils  trouve- 
raient dans  une  entreprise  à  eux.  Je  veux  en  arriver,  aussi 
bien  pour  mes  paysans  que  pour  mes  industriels,  à  ne 
mettre  en  leurs  mains  que  les  instruments  de  travail,  sans 
impulsion  ni  direction  immédiate  :  arrenter  la  terre  aux 
paysans,  commanditer  les  industriels,  et  leur  laisser  Fini- 
tiative  de  tout  le  reste.  Mais  cela  est  encore  très  lointain. 
En  ce  moment,  j'irais  contre  mon  but,  si  je  laissais  la 
bride  sur  le  cou  à  mes  chefs  de  manufactures.  La  pensée 
du  gain  lés  ferait  dévier  de  la  voie  où  je  veux  me  tenir  : 
Nous  ne  devons  faire  de  mal  à  personne.  Je  veux  vivifier, 
non  détruire.  Nos  progrès  doivent  se  porter  exclusivement 
du  côté  des  industries  traversant  une  crise  et  nous  devons 
travailler  à  les  relever  en  nous  montrant  pour  ceux  qui  les 
exercent  des  aides,  des  soutiens  et  non  des  concurrents. 

—  C'est  bien  de  ce  principe  que  je  m'inspire,  monsieur 
le  Marquis. 

—  Et  je  vous  en  sais  gré,  mais  la  plus  grande  sur- 
veillance est  nécessaire  à  ce  sujet,  pour  la  soie  surtout. 
Cette  population  est  tellement  habituée  aux  fraudes  sur 
les  qualités  des  cocons,  qu'il  y  a  toujours  à  craindre  de  sa 
part  un  excès  de  zèle  ou  un  effet  de  l'habitude.  Achetez 
toujours  les  cocons  à  un  prix  plutôt  élevé  que  bas  mais 
soyez  bien  sévère  sur  les  qualités  livrées.  Il  faut  changer 
les  habitudes  déplorables  contractées  par  ici  depuis  trop 
longtemps.  D'ailleurs  la  quantité  de  cocons  à  acheter 
dans  la  province  va  se  restreindre.  J'estime  notre  instal- 
lation actuelle  suffisante  pour  commencer  à  produire  nous- 
mêmes  une  bonne  partie  des  cocons  que  nous  consom- 
mons. Combien  croyez-vous  que  nous  en  employions 
cette  année? 
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—  Trois  cent  quintaux. 

—  Avec  lesquels  vous  comptez  produire  ?. 

—  Environ  vingt  quintaux  de  soie  (*). 

—  Vous  verrez  que  ce  rendement ,  déjà  bo 
quand  nous  produirons  nous-mêmes  nos  coc( 
riers  sont  superbes,  surtout  la  rangée  qui  préc 
Au  mois  d'avril  de  Tannée  prochaine  vous  dii 
tous  ceux  qui  seront  en  mesure  de  s'en  ocçup» 
de  graines  et  il  faudra  bien  tenir  compte  du  ré 
par  chacun.  Je  veux  que  Brue  soit  bientôt  leli 
vince  oii  Ton  élève  le  mieux  les  vers  à  soie  (16 
muler  leur  zèle  et  récompenser  chacun  suivar 
nous  leur  paierons  les  cocons  produits  au  c 
ment. 

—  Sans  défalquer  la  valeur  des  graines  dii 

—  Non ,  il  vaut  mieux  laisser  tout  le  prof 
veurs,  mais,  par  exemple,  Tannée  d'après,  noi 
payer  la  graine.  Il  faut  les  habituer  à  Tépargn 
voyance. 

Pendant  que  le  marquis  et  le  régisseur  s'e 
ainsi,  le  digne  curé  causait  de  son  côté  à  mi-V( 
dame  et  Mademoiselle  Roux.  Cette  dernière 
leur  conversation  en  s'écriant  tout  à  coup  : 

—  M.  le  curé  se  plaignait  tantôt  de  ne  pas  î 
lades  à  soigner  ici.  Nous  Tavons  pourtant  rei 
Jacques  Auvet  ;  vous  savez  bien,  mon  père,  , 
vet,  le  couvreur  qui  est  tombé  du  toit  il  y  a  ur 

—  Oh  !  c'est  vrai.  Je  me  reproche  de  ne  pî 
demandé  de  ses  nouvelles.  Comment  va-t-il  'ï 
vacité  Roux  au  régisseur. 


(♦)  Rapport  de  M.  de  La  Geniére,  cité  note  157. 

(166)  Georges  Roux  atteignit  ce  but.  Lettre  de  Peyré , 
l'Intendant  à  Barjols  du  25  avril  1763.  (Archives  du  c 
R.  Intendance,  caWonn.  466.) 
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—  Aussi  bien  que  possible,  il  sera  sur  pied  dans  une  se- 
maine au  plus. 

—  M.  le  curé,  dit  la  marquise,  nous  a  ensuite  conduites 
chez  Marie  Mouisson(167),  qui  est  accouchée  d'un  magni- 
fique garçon  depuis  avant-hier . 

—  J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  cette  brave 
femme ,  ajouta  le  vénérable  prêtre',  elle  n'a  pas  osé  la  de- 
mander à  Madame  la  Marquise. 

—  Je  devine,  dit  Georges  Roux ,  Marie  veut  que  ma 
femme  et  moi  nous  fassions  le  baptême  de  son  enfant.  Eh 
bîQn  I  c'est  entendu  en  ce  qui  me  concçrne,  du  moins. 

—  J'y  consens  volontiers,  moi  aussi,  dit  la  marquise. 

—  Ce  garçon-là  s'appellera  Georges,  j'y  tiens  pour  tout 
mes  filleuls.  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  mais  mon  saint 
palron  est  assez  puissant  pour  les  protéger  tous  (168). 

—  Comme  Marie  va  être  contente  !  reprit  le  curé.  Per- 
mettez-moi de  me  retirer.  J'ai  hâte  de  lui  apprendre  le  bon 
résultat  de  mon  entremise.  Peut-être  trouveraî-je  encore 
debout  son  mari  ? 

La  soirée  était  avancée  et  le  régisseur  [.rit  également 
congé  des  châtelains,  qui  ne  tardèrent  pas  à  chercher  dans 
un  sommeil  réparateur  le  repos  des  fatigues  de  leur 

(1G7)  Les  noms  d*AuTet  et  de  Mouisson  étaient  et  sont  encore  portés  à 
Brue  par  de  nombreux  membres  de  ces  deux  fiamilles.  C'est  ce  qui  nous 
les  a  fait  choisir  de  préférence. 

(168)  Les  Georges  affluent  dans  les  registres  de  l'Etat-civil  de  Brue,  ce 
qui  prouve  combien  souvent  Georges  Roux  accepta  d'être  parrain  des  en- 
fants de  ses  colons.  Il  rendait  à  son  patron  saint  Georges  un  culte  tout 
spécial.  La  fête  patronale  de  Brue  se  célèbre  à  la  Saint-Georges.  Un  ora- 
toire dédié  à  saint  Georges  est  à  rentrée  du  village  du  côté  de  Marseille, 
Les  tableaux  que  nous  le  verrons  faire  peindre  pour  orner  la  nouvelle 
église  de  Brue  représentent,  d'après  Âchard  (*),  Fhistoire  de  saint  Georges. 
Ce  nom  est,  au  rapport  de  Guys  (**),  celui  de  son  plus  beau  et  de  son 
meilleur  navire.  Sans  trop  ajouter  foi  aux  anecdotes  relatées  à  ce  sujet, 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  cette  dé^rotion  bien  naturellnfut  un 
des  grands  sentiments  de  Georges  Roux. 

(♦)  Didionniittre  de  Pi*o vence, . article  Brue. 

(♦♦)  Marseille  ancienne  et  moderne. 
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voyage  et  les  forces  voulues  pour  la  grande  journée  du 
lendemain. 

• 
Ij'Assomption  était  pour  Brue  la  fête  des  fêtes.  On  la  so- 
lennîsait  le  matin  par  une  grand'messe ,  à  la  sortie  de  la- 
quelle Georges  Roux,  par  une  touchante  pensée  d'hospita- 
lité ,  faisait  remettre ,  à  chacun  des  étrangers  affluant  en 
joule  à  Brue  ce  jour-là,  un  pain  que  celui-ci  était  libre  en- 
suite de  donner  ou  de  garder. 

Ce  don  était  surtout  emblématique  du  bon  accueil  que 
les  étrangers  trouvaient  à  Bi  ue,  car  le  fondateur  ne  négli- 
geait aucun  détail  de  Thospitalité  à  leur  offrir  (169).  De 
grands  approvisionnements  étaient  faits  à  Tavance  pour 
chaque  fête  et  particulièrement  pour  T Assomption.  Aussi 
les  étrangers  passaient-ils  volontiers  un  jour  ou  deux  à 
Brue  et  en  conservaient-ils  le  meilleur  souvenir.  En  cas  de 
malheur ,  ils  savaient  qu'ils  trouveraient  toujours  là  un 
asile  et  une  efficace  protection. 

Après  la  messe  solennelle,  dite  dans  la  nouvelle  église, 
on  en  célébrait  une  d'actions  de  grâces  dans  la  vieille 
chapelle  de  Notre-Dame  de  l'Assomption,  qui  commen- 
çait à  contenir  difficilement  la  population  sans  cesse  gros- 
sissante de  Brue. 

Après  les  offices,  Georges  Roux  se  rendit  au  château,  où 
le  régisseur  devait  lui  présenter  les  colons  accueillis  à 
Brue  depuis  sa  dernière  visite.  Ils  étaient  au  nombre  de 
dix,  arrivés  dans  l'espace  d'un  mois. 

Sur  ce  nombre,  Georges  Roux  lui-même  en  avait  en- 
voyé deux  de  Marseille.  Il  les  reconnut  tout  de  suite  et  les 
questionna  sur  la  façon  dont  ils  s'accommodaient  de  leui* 

fl68)  L'hospitalité  fut  toujours  et  partout  pratiquée  dans  la  perfection 
par  Georges  Roux.  Il  existait  en  tout  temps  à  Brue  deux  lits  tenus  à  la 
disposition  des  pauvres  passants.  (Ardiives  de  Brue-Atiriac.) 
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nouvelle  vie,  sûr  les  travaux  auquels  ils  avaient  été  em- 
ployés, sur  le  logement  qui  leur  était  échu,  etc. 

Martin  présenta  ensuite  à  Georges  Roux  les  autres 
nouveaux  Venus,  en  lui  disant  leurs  noms,  leur  âge,  les 
pays  d'où  ils  venaient,  les  antécédents  recueillis  sur  leur 
compte  et  qui  tous  étaient  bons,  car,  dans  le  cas  con- 
traire, Brue  leur  restait  fermée.  La  plupart  des  immi- 
grants formaient  de  jeunes  ménages  comptant  un,  deux 
ou  trois  enfants.  Georges  Roux  recherchait  surtout  les 
colons  dans  ces  conditions  qui  lui  offraient  des  garanties 
de  moralité,  de  stabilité  et  lui  promettaient,  dans  un  ave- 
nir prochain,  une  population  nombreuse,  née  ou  élevée 
sur  le  sol  de  Brue. 

Le  marquis  les  inteiTogéait  avec  bonté,  chacun  à  son 
tour  et  se  faisait  répéter  les  noms,  les  prénoms,  Tâge,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  certain  d'avoir  retenu  ces  indications  ; 
puis  il  demanda  au  régisseur  s'il  n'en  était  pas  venu  d'au- 
tres non  acceptés. 

Hélas  oui  !  plus  d'une  dizaine  aussi  avaient  été  forcé- 
ment exclus.  Il  y  avait  dans  cette  catégorie  des  gens  âgés, 
que  Roux  répugnait  à  prendre,  pour  fonder  une  colonie 
neuve  où  il  fallait  surtout  de  jeunes  travailleurs  j  et  des 
vagabonds  en  qui  on  ne  pouvait  avoir  aucune  confiance. 
Martin  avait  donné  aux  uns  des  secours  temporaires,  sans 
pouvoir  les  accepter,  et  avait  repoussé  les  autres. 

—  Vous  le  voyez,  mes  amis,  dit  Georges  Roux,  en 
s'adressant  à  tous  les  nouveaux  venus,  ne  s'installe  pas 
qui  veut  à  Brue  ;  et  cela  se  fait  pour  en  conserver  la  popu- 
lation à  l'abri  de  toute  atteinte  morale.  Je  suis  sûr  que 
vous  ne  me  ferez  jamais  regretter  la  décision  prise  à  votre 
sujet  et  que  vous  vous  montrerez  dignes  de  vos  nouveaux 
concitoyens,  mais  je  tiens  à  vous  répéter  moi-même  cer- 
taines conditions  particulières  de  votre  établissement  ici. 
Le  travail,  qui  est  la  loi  commune,  est  à  Brue  plus  im- 
posé que  partout.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  aptitudes,  et 
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que  personne  de  vous  ne  craigne  de  le  voir  manquer  ; 
mais  aussi  que  personne  ne  s'y  dérobe,  en  comptant  sur 
moi  pour  lui  venir  en  aide  sans  effort  de  sa  part.  Les 
laborieux,  les  hommes  vertueux  obtiennent  tout,  tout 
de  moi  ;  les  fainéants ,  les  libertins ,  rien  !  En  sus  du 
travail,  j'ai  à  vous  recommander  la  concorde,  la  bonne 
harmonie.  Vous  arrivez  ici  les  derniers,  efforcez-vous  de 
vous  montrer  utiles  à  vos  aînés,  de  les  prévenir  par  vos 
bons  offices.  Vous  trouverez  de  leur  part  un  bon  accueil 
dont  il  faudra  vous  souvenir,  lorsque  de  plus  nouveaux 
que  vous  arriveront.  Ma  protection,  et  plus  que  ma  pro- 
tection, mon  amitié,  sont  à  ce  prix  :  pas  de  discorde  entre 
vous  !  Aidez-vous  vous-mêmes  et  aidez-vous  les  uns  les 
autres.  Je  ne  ferai  jamais  pour  vous  rien  de  ce  que  vous 
pourrez  obtenir  les  uns  des  autres.  On  arrive  à  tout  par 
l'union,  à  rien  par  les  animosités  et  les  querelles. 

L'après-midi  fut  prise  par  le  chant  des  vêpres  dans  la 
nouvelle  église  et  une  procession  solennelle  de  Brue  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  l'Assomption  où  la  bénédiction 
fut  donnée. 

Toute  la  population,  à  laquelle  se  joignaient  volontiers 
les  étrangers  venus  pour  la  fête,  formait  le  cortège.  Quatre 
des  plus  robustes  paysans  portaient  sur  leurs  épaules  une 
riche  image  de  la  sainte  Vierge,  que  le  marquis  avait  en- 
voyé de  Marseille  à  Brue  deux  jours  auparavant.  Le  bien- 
faisant fondateur  se  plaisait  à  profiter  de  chaque  fête,  pour 
enrichir  le  sanctuaire  qu'il  avait  réussi  à  faire  ouvrir  à 
ses  colons  et  artisans  (170).  Georges  Roux  et  sa  famille 


(170)  Non  sans  peine,  car  rétablissement  d'une  nouvelle  paroisse  ren- 
contrait toujours  de  grandes  difficultés.  L'autorité  diocésaine  se  mon- 
trait très  réservée  pour  conférer  à  une  fondation  récente  ce  titre  et  les 
prérogatives  y  attachées,  delà  ne  pouvait  d'ailleurs  se  faire  sans  prendre 
le  territoire  de  la  nouvelle  paroisse  sur  celui  que  possédaient  Ifts  an- 
ciennes, ce  qui  suscitait  toujours  des  réclamations. 
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suivaient  la  procession,  derri^e  le  dais.  Un  riche  reposoir 
avait  été  dressé  dans  la  cour  du  château,  un  peu  en  ai*- 
rière  de  la  porte  ;  une  première  bénédiction  y  fut  donnée, 
puis  on  commença  le  pèlerinage  du  vénéré  sanctuaire. 

Après  les  cérémonies  religieuses  (auicquelles  Georges 
Roux  travaillait  à  donner  le  plus  de  pompe  possible,  con- 
naissant le  pouvoir  merveilleux  de  ces  solennités  sur  le 
cœur  de  Thomrae  et  sachant  bien  que  rien  ne  pouvait 
créer  plus  de  liens  parmi  ses  colons,mieux  les  rapprocher, 
que  ces  fêtes  réunissant  toute  la  population),  la  jeunesse 
se  livra  à  divers  jeux  de  force  et  d'adresse,pendant  que  les 
étrangers,  sous  la  conduite  des  plus  sages  et  des  plus 
âgés,  admiraient  une  sorte  d'exposition  des  plus  beaux 
produits  agricoles  et  industriels  de  Brue. 

On  ne 'devait  pas  vendre  avant  le  lendemain,  mais 
le  seigneur  de  Brue  tenait  à  profiter  de  la  présence 
des  étrangers  pour  vulgariser,  le  plus  possible,  les  résul- 
tats des  travaux  faits  à  Oue. 

Cela  amenait  d'ailleurs  le  lendemain  une  vente  ap- 
préciable des  produits  exposés  (*). 

Georges  Roux  passa  toute  sa  soirée  sur  le  cours.  Tout 
en  continuant  à  s'entretenir  avec  le  régisseur,  il  abordait 
'  les  groupes  d'habitants^  ou  d'étrangers,  sollicitant  les 
questions  que  la  déférence  retenait  sur  *les  lèvres  de  ses 
interlocuteurs,  interrogeant  lui-mème,de  manière  à  savoir 
exactement  à  quoi  s'en  t^iir  sur  les  plus  petits  détails. 
U  connaissait  tous  ses  colons,  les  appelait  par  leurs  noms^ 
leur  demandait  de  leurs  nouvelles,  de  celles  de  leur  fa- 
mille ;  leur  parlait  de  leur  champ,  de  leur  état,  de  tout 
ce  qui  pouvait  les  intéresser  et  de  tout  ce  qui  l'intéressait 
lui-même, 

—  Quel  dommage,  M.  le  Marquis,  dit  tout  à  coup 
Martin,  le  régisseur,  que  ce   concours  d'étrangers  ne 

(«)  EDquéte  pour  l'étabtistemeiit  desfbiMs  et  Brœ,  citée  note  1^ 
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puisse  pas  donner  lieu  à  une  véritable  foire,  établie,  re- 
connue, avec  les  ft^anehises  et  les  immunités  d'usage  ! 

—  Pourquoi  cela  n'y  donjaerait-il  pas  lieu  ?  J'y  coi^pte 
•  bien,  au  contraire,  et  j'ai  pris  mes  précautions  dans  ce 

sens.  Je  vous  dirai  plus  :  les  démarches  pour  obtenir  l'au- 
torisation officielle  sont  faites  depuis  trois  mois,  auprès 
du  ministre.  Je  sais  l'affaire  en  bonne  voie  et  j'espère  bien 
avoir  mes  foires  au  plus  tard  l'an  prochain • 

—  îïous  en  aurions  donc  plusieurs  ? 

—  J'en  ai  demandé  trois  de  trois  jours  chacune.  Je  ne 
vous  en  avais  pas  parlé  pour  vous  en  laisser  la  surprise , 
mais  je  vous  en  tiens  tout  de  même  une  en  réserve,  de 
surprise  (171). 

—  Oh  !  M.  le  marquis,  avec  vous  je  prends  l'habitude  de 
ne  m'é tonner  de  rien. 

—  Si  ce  n'est  pas  une  surprise,  ce  sera  toujours  un  plai- 


(171)  La  surpris3  dont  voulait  parler  Georges  Roux  et  qu'il  ne  put  ja- 
mais faire  à  son  régisseur  était  le  titre  de  Manufacture  royale,  dont  il 
avait  demandé  que  son  établissement  fût  décoré.  Malgré  tous  les  avis 
favorables  et  toutes  les  promesses,  le  fondateur  de  Brue  n'obtint  jamais 
cette  satisfaction  bien  légitime.  Il  fut  plus  heureux  pour  les  foires  ,  bien 
qu'on  lui  fit  attendre  neuf  longs  mois  les  lettres-patentes  les  établissant. 
Ces  retards  n'étalent  dus  qu'aux,  longueurs  administratives,  car,  dans  les 
sphères  élevées  de  la  cour ,  le  nom  de  Georges  Roux  ouvrait  toutes  les 
portes.  Dès  le  2  juin,  Trudaine  de  Montigny,  contrôleur  général,  à  qui  îi 
s'était  directement  adressé,  demande  son  avis  à  l'intendant  de  Provence 
lequel  répond ,  le9jiiÉliet,  après  informations  prises  sur  les  lieux  ,  par 
l'intermédiaire  de  son  subdélégué  de  Barjols,  en  se  nu>nti*ant  très  favora- 
ble et  à  la  collation  du  titre  de  Manufacture  royale  et  à  Iîu  création  des 
foires:  «  Cet  établissement,  dit  l'intendant  en  parlant  de  la  fondation  tout 
«  entière  ;  est  d'une  grande  utilité  pour  le  lieu  et  pour  tous  les  environs, 
c  Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  est  formé,  ses  progrès  ne  pouvaient  mieux 
<  répondre  aux  espérances  de  M.  Roux  et  personne  n'est  plus  en  état  que 
c  lui  de  le  perfectionner.»  Il  fallut  cependant  toute  l'influence  de  Roux 
et  l'utiiité  évidenie  de  l'objet  de  sa  demande  pour  faire  établir  ces^  foires 
nouvelles ,  car  le  gouvernement ,  à  cause  des  privilèges  énormes  dont 
jouissadent  ces  rendez-vous  commerciaux  ,  n'en  créait  de  nouveaux  qn'a- 
prè»  enquête,  contre-enquête ,  et  résistance  prolongée.  (Arcliivee  du 
dép.  des  B^'^u^R.  Intendance,  carton  n.  305. 
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sir,  mais  pour  les  foires ,  mon  cher,  j'y  ai  pensé  dès  le 
début.  Dites-moi  si  ce  cours  large  et  ombragé  ne  doit  pas 
fournir  un  excellent  champ  de  foire.  L'établissement  de 
foires  à  Brue  complète  mon  plan.  Après  avoir  vendu  sur 
place  les  produits  agricoles  pour  la  consommation  de  la 
population  industrielle,  je  vendrai  les  produits  industriels 
sur  place  également,  par  le  moyen  des  foires.  Nous  y  écou- 
lerons aussi  pas  mal  de  denrées.  Dès  que  les  lettres-pa- 
tentes me  concédant  cette  grâce  seront  expédiées,  nous  en 
répandrons  le  bruit  dans  toute  la  région  et  je  vous  promets 
le  plus  grand  concours  d'acheteurs. 

—  A  quelles  dates  auront  lieu  ces  foires  ? 

—  Je  les  avais  tout  d'abord  demandées  pour  le  2  février, 
le  lendemain  de  l'Ascension  et  le  15  août  ;  mais  il  se  tient 
à  Rians  le  3  février  une  foire  à  laquelle  nous  pourrions 
porter  tort  (172)  et  le  troisième  jour  après  l'Ascension  est 
un  dimanche.  Je  ne  veux  pas  exposer  nos  forains  à  la  ten- 
tation de  profaner  le  jour  du  Seigneur.  Aussi  changerons- 
nous  les  deux  premières  dates  ,  en  les  remplaçant  par  le 
premier  lundi  de  janvier  et  le  lundi  suivant  immédiate- 
ment l'Ascension. 

Le  lendemain  16  août ,  de  grand  matin,  Georges  Roux 
sortit  seul  du  château  €t  se  dirigea  vers  le  Pavillon.  Les 
plus  grands  travaux  de  construction  s'exécutaient ,  en  ce 
moment,  de  ce  côté.  La  distance  à  franchir  était  de  cinq  à 
six  kilomètres  et  le  chemin  délicieux  à  faire,  avec  la  fraî- 
cheur du  matin. 

(172)  Les  autres  foires  de  la  région  étaient  celles  de  Barjols  :  le  29  sep- 
tembre, le  30  novembre,  plus  une  petite  au  mois  de  mai;  celles  de  Saint- 
Maximin  :  le  quinzième  jour  après  Pâques,  le  22  juillet  et  le  13  septembre; 
celles  de  Brignoles  :  le  jeudi  avant  les  Rameaux,  le  11  novembre,plus  une 
petite  à  la  Pentecôte  ;  celles  de  Rians  :  le  2  février,  le  10  août  et  le  18  octo- 
bre. Les  habitants  de  Brue  allaient  vendre  à  ces  foires  leurs  denrées  et  leurs 
produits  avant  d'avoir  les  leurs  propres.  Ils  en  profitaient  encore  dans 
la  suite.  (Archives  du  dép.  des  B.-du-R,  Intendance f  carton  n.  305. 
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Ce  chemin  passait  par  dessus  un  assez  gros  ruisseau , 
marquant  la  limite  des  terres  cultivées  de  Brue,  et  dont  les 
eaux  trop  basses  ne  suffisaient  pas  complètement  à  leur 
fertilisation.  Aussi  ce  ruisseau  était-il  bordé,  longé,  tra- 
versé, par  de  nombreux  canaux  d'irrigation  dérivés  de 
sources  plus  élevées  et  établis  à  grands  frais  par  Georges 
Roux,  pour  porter  à  tous  les  niveaux  le  fluide  bienfaisant. 

Le  ruisseau  dépassé  ,  on  entrait  dans  la  forêt  de  chênes 
qui  couvrait  les  flancs  des  collines  séparant  Brue  du  Pavil- 
lon. La  partie  de  la  forêt  occupant  les  premières  pentes 
croissait  en  haute  futaie ,  et  le  sentier  qui  la  traversait 
ofl'rait  au  promeneur  un  dédale  charmant.  Après  avoir 
franchi  le  premier  sommet,  on  se  trouvait  au  centre  d'une 
chaîne  de  mamelons,  dont  les  parties  basses  commen- 
çaient à  être  cultivées  et  dont  les  points  culminants,-  cou- 
ronnés de  bois  en  pleine  exploitation,  présentaient  à  l'œil 
un  site  admirable. 

Georges  Roux  aimait  à  gravir  ces  mamelons  au  cours  de 
pai^eilles  excursions  et  à  contempler  le  panorama  grandiose 
qui  s'étendait  autour  de  lui  :  à  ses  pieds  le  vaste  domaine  du 
Pavillon,  avec  le  vert  tendre  de  ses  prés,  le  vert  plus  accusé 
de  ses  beaux  arbres ,  le  rouge  de  ses  terres  nouvellement 
remuées,  la  moire  azurée  de  sa  rivière  et  la  blanche  écume 
des  cascades  formées  en  maint  endroit  par  TArgens  ;  au 
loin,  en  face,  les  sombres  collines  du  Quinson  ;  en  arrière, 
une  suite  de  sommets  noircis  par  une  forte  végétation  dont 
émergeait  seule  la  menaçante  silhouette  du  château  de  la 
reine  Jeanne  ;  à  droite  les  champs  de  Saint-Estève  à  peu 
près  cultivés  comme  ceux  du  Pavillon  et  paraissant  leur 
faire  suite  ;  enfin  à  gauche ,  des  hauteurs  boisées  s'éta- 
geant  à  chaque  plan  et  que  dominaient ,  fermant  la  pers- 
pective, les  deux  sommets  jumeaux  du  pic  lointain  au  pied 
duquel  est  Ponte vès  (*). 

(*)  Le  Bessillon. 
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Ce  magnifique  spectacle  impressionnait  toujours  forte- 
ment Georges  Roux.  Il  se  sentait  heureux  d'être  pour  quel- 
que chose  dans  la  beauté  de  cette  parcelle  de  la  création 
et  de  contribuer  au  bonheur  des  habitants  de  ce  domaine, 
qui  représentaient,  eux,  le  chef-d'œuvre  de  la  création  : 
l'homme  ! 

La  douce  quiétude  des  champs  le  reposait  des  colères 
de  l'Océan  qu'il  avait  tant  de  fois  affrontées  aux  jours  de 
sa  jeunesse  et  de  son  adolescence,  et  sur  le  sein  perfide 
duquel  tant  de  marins  à  lui  se  trouvaient  en  ce  moment 
hasardés. . . 

Jusque  là,  le  bruit  de  la  hache  des  bûcherons  et  de  la 
serpe  des  charbonniers,  travaillant  silencieusement  dans 
les  bois,  avait  seul  animé  la  solitude,  mais  le  versant  4es 
collines  descendant  vers  le  pavillon  et  qui  se  prolongeait  à 
Test  pendant  plusieurs  kilomètres,  était  désormais  envahi 
par  d'immenses  troupeaux  de  moutons  qu'on  parquait  à 
l'air  libre.  Georges  Roux  avait  introduit  au  Pavillon  cet 
usage,  qui  doublait  la  valeur  de  la  laine  de  Tutile  qoa^ 
drupède  et  rendait  sa  chair  plus  savoureuses  et  plus  forti- 
fiante. En  cet  endroit,  qu'on  appelle  le  Cantegaï^  peut- 
être  en  souvenir  des  chants  des  pasteurs,  une  très  grande 
bergerie  avait  été  construite  de  manière  à  ce  que  les  gar- 
diens des  troupeaux  pussent  y  loger,  sans  quitter  com- 
plètement leurs  moutons  et  sans  avoir  à  les  rassembler. 

Georges  s'approcha  des  bergei*s,  causa  un  moment, 
s'enquit  à  son  ordinaire  des  petits  détails  caractéristiques 
qu'il  savait  si  bien  choisir  pour  fixer  son  opinion,  but  un 
verre  de  lait  de  brebis  et  continua  son  chemin  vers  le 
pavillon. 

On  y  construisait  alors,  sur  un  emplacement  on  ne 
peut  mieux  choisi,  le  château  dont  le  marquis  comptait 
faire  plus  tard  sa  résidence  d'été.     . 

Georges  Roux  se  proposait  d'installer  au  Pavillon, 
comme  à  Brue,  des  industries  diverses,  en  n>eittant  à  pro- 
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fit  la  force  matrice  que  lui  fournissaient  les  nombreuses 
chûtes  d'eau  de  TArgens;  mais  le  terrain  ne  se  prêtait  pas 
à  donner  aux  bâtimeats  à  construire  la  disposition  symé- 
trique qu'ils  affectaient  à  Brue.  Boux  tenait  cependant  à 
les  grouper  autour  de  lui  et,  dans  ce  but,  il  avait  assis  sa 
demeure  au  sommet  d'une  assez  abrupte  élévation  de  terre 
contreles  flancs  de  laquelle  allaient  se  sérier,  en  formant 
uh  groupe  très  pittoresque ,  les  divers  édifices  dont  on 
jetait  les  fondations. 

L'habitation  du  marquis  devait  être  très  simple  et  pré- 
senter l'aspect  d'une  confortable  maison  de  campagne. 
Un  très  haut  perron  et  quelques  détails  d'ornements  révé- 
leraient seul  l'édifice  soigné.  Un  peu  en  arrière  et  à  mi- 
côte  de  la  colline,  à  l'extrémité  inféiûeure  de  laquelle  était 
assise  la  maison,  s'élevait  une  chapelle  devant  ordinaire- 
ment servir  aux  châtelains,  mais  assez  grande  pour  per- 
mettre, en  cas  de  besoin,  à  la  population  du  Pavillon  d'ac- 
complir ses  devoirs  religieux  sans  aller  à  Brue. 

Georges  Roux  passa  toute  la  matinée  au  milieu  des 
vastes  chantiers  qu'entretenaient  au  pavillon  les  grands 
travaux  qu'il  y  faisait  exécuter.  Tous  les  habitants  de 
Brue  que  les  soins  de  la  terre  ne  réclamaient  pas  absolu- 
ment, y  trouvaient  de  Toccupation  sous  la  direction  d'ha- 
biles chefe  d'emploi,  sachant  mettre  à  profit  la  force  ou 
l'adresse  de  chacun.  Là  également  les  maçons,  les  ser- 
ruriers, scieurs  de  long,  menuisiers,  peintres,  charpen- 
tiei*s,  forgerons,  couvreurs  de  Brue,  etc.,  trouvaient  une 
occupation  constante. 

L'après-midi  du  même  jour  fut  consacrée  par  la  fa- 
mille tout  entière  à  rendre  quelques  visites  aux  nombreux 
amis  qu'elle  comptait  dans  les  environs,  et  le  lendemain 
vendredi,  le  marquis  arrêta  avec  son  régisseur  les  tra- 
vaux à  entreprendre  à  Brue,  après  que  ceux  en  train 
seraient  terminés. 
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—  Vraiment,  M.  le  marquis,  lui  disait  Thonnête  inten- 
dant, ne  trouvez-vous  pas  que  nous  avons  assez  fait  ?  Je 
tremble  à  la  seule  pensée  des  frais  de  toutes  ces  construc- 
tions, de  tous  ces  travaux.  Eh  même  il  ne  me  semble 
pas  juste  qu'une  partie  aussi  notable  de  la  population 
vive  à  vos  dépens  !  Je  vous  demande  pardon  de  cette 
observation,  mais  elle  m'est  dictée  par  le  soin  de  vos 
intérêts  et  ma  franchise  ordinaire  ne  me  permet  pas  de  la 
retenir. 

—  Pourquoi  la  retiendriez-vous  ?  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avoir  vos  avis  bien  nets  et  bien  complets  ;  mais 
que  votre  conscience  ne  s'alarme  pas  au  sujet  des  frais 
des  constructions  de  Brue  !  Ils  sont  parfaitement  justifiés 
par  laccroissement  que  doit  prendre  ce  village.  J'ai 
compté  la  dessus  de  tout  temps.  Je  sais  bien  qu'il  y  a,  dans 
les  travaux  en  cours  d'exécution  un  peu  de  luxe,  quelque 
chose  qui  peut  sembler  de  l'exagération,  mais  rien  n'est 
bien  fait  de  ce  qui  est  fait  à  demi.  D'ailleurs  je  tiens  à  ces 
travaux  pour  les  travaux  eux-mêmes.  Je  me  garderai  bien 
d'en  ordonner  d'inutiles,  mais  tous  ceux  que  réclame  la 
bonne  exploitation  du  domaine,  je  les  ferai  avec  joie 
car  ils  me  permettent  de  tenir  en  haleine  cette  population. 
Songez,  qu'en  premier  lieu,  la  force  des  choses  l'a  exclu- 
sivement tournée  vers  les  travaux  de  construction  et  que, 
si  je  dirige  trop  vite  son  activité  vers  ceux  de  Tusine  ou  de 
la  terre,  je  risque  de  dégoûter  mes  colons  de  ces  occupa- 
tions trop  nouvelles  pour  eux.  Songez  en  outre  à  Tim- 
migration  qui  se  fait  à  Brue  et  que  je  tiens  à  ne  pas  ar- 
rêter. Ces  travaux  me  permettent  d'employer  toutes  les 
bonnes  volontés,  de  surveiller  mes  nouvaux  colons  tant 
que  cela  est  nécessaire,  de  les  habituer  au  travail  dont 
beaucoup  sont  désaccoutumés,  et  enfin  de  les  assimiler 
mieux  au  reste  de  la  population.  Que  ferions-nous  des 
nouveaux  arrivants  ?  Leur  distribuerions-nous  des  fonds 
de  terre,  dans  lesquels  ils  vivraient  à  l'écart  de  tous  et 
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qui  peut-être  ne  leur  donnerait  pas  d'occupation  après 
les  deux  ou  trois  premiers  mois  ? 

—  C'est  vrai,  mais  quelle  somme  colossale  vous  pren- 
dra la  fondation  entière  ? 

—  Je  compte  bien  y  dépenser  trois  ou  quatre  millions 
(172),  mais,  mon  cher  Martin,  je  crois  devoir  cela  à  mon 
pays.  Si  j'arrive  à  mon  but  :  si  j'assure  une  vie  hono- 
rable et  utile  à  quelques  milliers  de  malheureux  destinés, 
sans  cette  fondation,  à  périr  dans  la  misère  ;  si  je  dote 
ma  province  d'un  centre  industriel  de  plus;  si  je  relève  trois 
ou  quatre  ihdustries  languissantes  ;  si  je  conquiers  sur  la 
nature  un  vaste  territoire  laissé  inculte  avant  moi  ;  je  ne 
croirai  pas  la  dépense  trop  forte  pour  le  résultat  obtenu. 

—  Ah  1  Monsieur  le  marquis,  il  faudrait  beaucoup 
d'hommes  comme  vous  à  notre  Provence. 

—  Mes  sentiments  sont  ceux  de  la  plupart  de  mes  amis, 
mon  cher.  Dieu  n'a  pas  mis  entre  les  mains  de  tous  les 
mêmes  moyens  d'action,  mais  les  bonnes  volontés  sont 
les  mêmes  et  leur  concours  produit  des  miracles. . .  Où 
en  étions-nous  ?  Combien  vous  reste-t-il  encore  de  mai- 
sons vides  ? 


(172)  Une  légende  assez  accréditée  et  accueillie  méjne  par  de  boas 
esprits,  veut  que  ce  chiffre,  indiqué  plus  tard  par  Georges  Roux  dans  ses 
Mémoires  à  con8ultei\  comme  le  total  de  ce  qu*il  avait  dépensé  à  Brue, 
u*ait  été  atteinte  que  par  suite  d'un  manque  de  surveillance  de  la  {»art4u 
fondateur,  retenu  à  Marseille,  et  de  négligences  coupables  de  la  part  de 
ses  délégués.  Nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  s'arrêter  à  cette  idée,  car«  si 
l'on  songe  au  coût  des  deux  domaines  et  aux  travaux  qui  les  avaient  portés 
au  point  de  prospérité  où  ils  étaient  parvenus  en  1774,époque  deieur  ruine, 
Ja  somme  énoncée  ne  paraîtra  pas  le  moins  du  monde  exagérée.En  dehors 
de  ce  point  de  vue«  le  manque  de  surveillance  et  les  négligences  nous 
semblent  difficiles  à  admettre,  car  Georges  Roux  dirigea  sûrement  lui-* 
même  les  travaux  des  dix  premières  années  et  s'occupa  ensuite  sans 
cesse  de  sa  fondation,  malgré  ses  occupations  et  la  guerre.  Il  était  donc 
en  mesure  de  surveiller  ses  agents,  si  tant  est  qu*une  surveillance  si  active 
fût  nécessaire:  Georges  Roux  se  connaissait  en  hommes(témoin  ses  ca- 
pitames  et  plus  tard  ses  chefs  d'industrie)  et  ses  choix  avaient  dû  se  por- 
ter sur  des  gens  de  valeur. 

Juin  1887.  16 
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—  Une  seulement  à  trois  étages  et  deux  à  un,  mais 
nous  avons  ici  les  gens  de  Cottignac,  qui  viennent  cha- 
que année  chercher  de  l'ouvrage  à  Brue  au  meilleur  mo- 
ment et  qui  partent  après  (173). 

—  Combien  sont-ils  ? 

—  Quatre-vingt  à  peu  près.  Si  vous  ne  songez  pas  à 
les  retenir,  ils  vont  nous  laisser  de  la  place. 

.  —  Les  retçnir?  Jamais!  Cette  année-ci,  comme  les 
précédentes,  il  en  restera  bien  quelques-uns,  mais  il  faut 
plutôt  les  en  décourager. 

—  Ce  sont  pourtant  (J'habiles  gens  ! 

—  C'est  justement  pour  cela.  Une  faut  pas  dépeupler 
les  villages  voisins  et  surtout  leur  enlever  leurs  meilleurs 
ouvriers.  Nous  devons  en  former  ici  et  non  les  prendre 
tout  formés.  Quelques-uns  pour  initier  les  autres,  oui, 
mais  pas  plus  !  N'oubliez  pas,  avant  le  départ  de  ces  bra- 
ves gens,  de  retirer  de  leurs  mains  notre  monnaie  parti- 
culière et  de  les  payer  en  bons  écus  du  roi. 

—  Notre  monnaie  jouit  de  la  plus  grande  confiance 
dans  les  villages  voisins  et  y  est  très  volontiers  acceptée. 

—  Je  tiens  à  ce  qu'elle  ne  se  répande  pas  au  dehors 
de  Brue,  où  elle  a  sa  raison  d'être  et  où  sa  circulation  est 
limitée. . .  Il  ne  sera  pas  mauvais  de  commencer  encore 
quelques  maisons.  Je  ne  veux  offrir  à  mes  futurs  colons  que 
des  habitations  saines  et  d'où  riiumidité  ait  eu  le  temps  de 
disparaître.  Pour  employer  le  plus  possible  de  bras  et  ha- 
bituer notre  population  à  se  suffire,  je  tiens  maintenant  à 
ce  que  tout  se  trouve  ou  se  fasse  ici,  autant  que  possible. 
Les  matériaux  ne  manquent  pas.  La  forêt  fournira  les  bois 
de  charpente  et  de  menuiserie  et  les  mamelons  du  Pavillon 
toutes  les  pierres  d'appareil  et  autres.  On  cuira  la  chaux 
et  le  plâtre  ici  même.  Tout  cela  est  possible  et  je  vous  en- 

(173)  CertiQcats  des  consuls  de  Cottignac  en  date  du  !•' lévrier  1765.— 
Archives  du  dép.  des  B.-du-R,  Etais  de  Provence.  Industrie  et  com- 
merce. 
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verrai  de  Marseille  un  constructeur  très  entendu  dans 
toutes  ces  opérations  pour  les  diriger.  Nous  proflterons 
ensuite  de  la  présence  ici  de  cet  habile  homme  pour 
exécuter  un  projet  que  je  caresse  depuis  longtemps.  Mon 
homme  excelle  à  construire  les  colombiers  dont  il  a,  je  le 
sais,  tout  particulièrement  étudié  les  conditions  de  struc- 
ture et  de  bon  aménagement  Je  veux  lui  en  faire  élever 
un  à  Brue  et  un  au  Pavillon.  Dans  celui  d'ici  surtout,  je 
désire  qu'il  épuise  les  ressources  de  son  art,  que  tous  les 
perfectionnements  y  trouvent  leur  place  !  Six  à  huit  mille 
pigeons  feront  beaucoup  de  bien  à  Brue.  Ils  nous  débar- 
rasseront de  beaucoup  d'insectes  nuisibles,  nous  fourni- 
ront un  excellent  engrais  et  bien  souvent  une  succulente 
nourriture.  Sans  compter  que  dans  cette  terre  aux  vieilles 
traditions,  cette  gi'acieuse  coutume  féodale  est  vraiment  à 
rétablir. 

—  Où  le  placercms  nous,  ce  colombier,  M.  le  marquis? 

—  Il  le  faut  soi  un  point  culminant,  commandé  pour- 
tant par  un  autre  qui  l'abrite  du  vent,  ayant  vue  sur  toute 
la  plaine.  Eh  !  mais  1  tenez,  sur  ce  tertre,  dit  Georges 
Roux  en  indiquant  à  son  interlocuteur  un  petit  mamelon 
en  arrière  et  à  droite  du  château,  sur  le  devant  duquel  ils 
étaient.  Je  crois  qu'il  serait  là  on  ne  peut  mieux,  prenez 
pourtant  l'avis  du  constructeur,  il  s'y  entend  mieux  que 
moi  (174). 

Un  volume  ne  suffirait  pas  à  décrire  les  mille  soins,  les 

(171)  Le  c€4(Hiibier  de  Brue  est,  en  effet,  aux  yeux  des  hommes  compé- 
tents, le  modèle  le  plus  parfait  de  ces  sortes  de  constructions.  Placé  à 
égale  distance  de  la  forêt  et  du  ruisseau  de  Brue,  qui,  plus  rapprochés, 
seraient  ouisiMes  aux  pigeons,  il  occupe  bien  le  tertre  cultivé  désigné 
par  Roux.  tJne  dout>le  ceinture  de  poterie  brillante  le  rend  inaccessible 
aux  rats.  Un  mur  placé  au  centre  lait  pénétrer  jusqu'au  sommet  le 
courant  d'air  établi  entre  ses  deux  portes,  marque  la  limite  des  domai- 
nes respectifs  des  pigeons  de  l'espèce  errante  et  des  pigeons  de  l'espèce 
sédentaire  ;  ce  même  mur  a  dû  servir  de  base  et  d'appui  à  Téchelle  mé- 
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mille  détails  dont  s'occupait  Georges  Roux,  pendant  ses 
courts  séjours  à  Brue  et  nous  ne  pouvons  insister  que  sur  . 
les  grandes  lignes. 

Le  lendemain  samedi,  il  inspecta  les  magasins  qu'il 
maintenait  à  Brue,  pour  l'entretien  et  l'approvisionnement 
des  nouveaux  colons. 

Chacun  d'eux  recevait,  à  son  arrivée,  avec  l'assignation 
d'un  logement,  des  vêtements  bons  et  solides  et  les  ins- 
truments nécessaires  à  l'exercice  de  sa  profession.  On  y 
joignait  des  semailles,  s'il  était  agriculteur.  Chacun  était 
ensuite  mis  en  mesure  de  travailler  soit  aux  champs,  soit 
dans  les  bois  comme  bûcheron  ou  charbonnier,  soit  dans 
une  boutique  d'artisan  à  Brue,  soit  enfin  aux  construc- 
tions en  cours. 

A  partir  du  moment  où  il  était  ainsi  pourvu,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  s'effectuait  son  travail  étaient  de 
deux  sortes.  Autant  que  possible,  il  travaillait  pour 
son  compte  personnel,  en  jouissant  de  la  plus  grande  ini- 
tiative, mais,  si  ce  travail  libre  manquait,  le  seigneur  lui 
en  offrait  et  le  rémunérait  de  son  labeur  en  cartes  signées 
de  lui,  qui  passaient  à  Brue  comme  argent  (175). 

•  La  mise  en  circulation  à  Brue  de  cette  monnaie  était 
motivée  par  bien  des  raisons  que  n'ont  pas  aperçues  ou 
n'ont  pas  voulu  apercevoir  ceux  qui  l'ont  critiquée  avec 
tant  d'acrimonie. 

D'abord,  elle  permettait  à  Georges  Koux  d'immobiliser 

diane  et  mobile  à  l'aide  de  laquelle  le  maître  fauconnier  visitait  quoti- 
diennement les  huit  mille  cent  boulins  du  colombier.  Ces  boulins  étaient 
construits  en  briques,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  avantageux  ;  la  brique 
n'ayant  pas  le  froid  de  la  pierre  et  les  vers  du  bois.  Bref,  on  trouvait  là 
tous  les  éléments  d'une  exploitation  lucrative  et  nous  ne  sommes  pas  . 
étonnés  que  Georges  Roux  et  son  épouse  aient  pu  vivre  des  produits 
d*un  tel  colombier,  lorsque  le  malheur  les  y  réduisit. 

(.175)  Etat  des  manufactures  de  Provence,.,  donné  par  M,  de  la 
Genière  après  sa  tournée  de  janvier  47(56.— Arch.  du  dép.  des  B.-du-R, 
Etats  de  Provence.  Industrie  et  coinmey-ce. 
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à  Brue  de  moins  grands  capitaux,  à  un  moment  de  grande 
rareté  d'espèces  et  à  une  époque  où,  engagé  dans  des 
armements  coûteux  autant  que  glorieux,  il  avait  besoin 
de  conserver  le  plus  possible  d'argent  à  sa  disposition. 

Ce  motif  n'était  pourtant  pas  le  plus  important  aux 
yeux  de  Georges  Koux,  qui  voulait  se  servir  de  cette  mon- 
naie pour  défendre  sa  fondation  et  la  consolider. 

Si  les  colons  de  Brue  avaient  eu  en  mains  des  espèces 
ayant  cours  dans  le  reste  de  la  Provence,  ils  auraient  été 
victimes,  au  début  surtout,  de  la  cupidité  de  toute  sorte 
de  trafiquants  désireux  d'exploiter  leurs  besoins  et  que 
cette  monnaie  fiduciaire  tenait  à  l'écart.  Bien  plus,  elle 
faisait  qu'on  prit  Thabitude  de  fréquenter  Brue  pour  y 
acheter  et  non  pour  y  vendre. 

Les  habitants  de  Brue,  approvisionnés  à  bon  marché 
par  les  soins  de  Georges  Roux,  vendaient  donc  au  lieu 
qu'on  leur  vendît  et  avaient  le  bénéfice  de  ces  ventes  et  ce 
bénéfice  pouvait  se  mesurer  à  la  somme  de  monnaie 
nationale  circulant  àBrue. 

Par  le  seul  fait  de  l'éloignement  des  étrangers,  Georges 
consolidait  son  œuvre;  en  obligeant  les  habitants  de  Brue 
à  se  suffire,  et  en  amenant  entre  eux  des  rapports  cons- 
tants, qui  ne  pouvaient  que  favoriser  leur  cohésion,  leur 
bonne  entente. 

Le  grand  but  de  Georges  Roux  :  la  consommation  sur 
place  de  toute  la  production  de  Brue  pouvant  s'y  consom- 
mer, était  ainsi  sûrement  atteint  et  cela  liait  étroitement 
entre  eux  agriculteurs  et  ouvriers. 

Quant  au  jeu,  au  mouvement  de  cette  monnaie,  il  était 
pour  ainsi  dire  automatique.  Ceux  qui  travaillaient  pour 
compte  du  seigneur  :  ouvriers,  constructeurs,  bûcherons, 
bergers  et  paysans,  recevaient  en  paiement  cette  mon- 
naie :  d'où  l'émission  ;  tout  ce  qu'ils  achetaient  à  Brue 
était  payable  avec  les  cartes  signées  qui  la  constituaient  : 
d'où  la  circulation  ;  les  fermages,  les  produits  de  l'indus- 
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trie  appartenant  au  seigneur  étaient  également  acquittés 
avec  les  mêmes  cartes  :  d'où  le  retrait,  le  remboursement. 

Plus  la  population  croissait,  plus  le  mouvement  s'éta- 
blissait régulier,  car  l'émission  diminuait  avec  les  travaux 
de  construction  et  le  retrait  augmentait  avec  la  consom- 
mation plus  grande  de  produits  manufacturés  et  l'aug- 
mentation du  nombre  des  fermages  (176). 

Il  est  bon  d'ajouter  que  le  seigneur  ou  son  intendant 
échangeaient  toujours,  sur  la  demande  des  intéressés, 
contre  des  espèces  nationales,  les  cartes  de  Roux;  mais 
loin  d'avoir  à  faire  souvent  ces  échanges,  Roux  se  trou- 
vait souvent  obligé  de  restreindre  la  circulation  de  sa 
monnaie,  qui  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  et  qu^on 
recherchait  maintenant  plutôt  qu'on  ne  l'évitait,  dans  les 
villages  voisins  (177). 

Mais,  après  ces  explications  nécessaires  à  placer  ici, 
revenons  aux  magasins  d'approvisionnements,  que  Geor- 
ges Roux  parcourait  avec  Martin,  le  régisseur.  On  y  trou- 
vait à  peu  près  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  et  au 
travail. 

Georges  prenait  en  mains,  de  ci  de  là,  des  étoffes,  des 
instruments  et  en  éprouvait  lasolidité.Elle  était  en  général 
merveilleuse  pour  le  prix  auquel  le  délégué  du  régisseur, 
chargé  des  magasins,  pouvait  vendre  ces  objets  lorsqu'il 
y  avait  lieu  de  ne  pas  les  donner.  La  situation,  les  con- 
naissances, les  relations  commerciales  de  Georges  Roux  ; 


(176)  Ce  terme  de  fermage  ne  se  doit  entendre  ici  que  du  loyer  de  la 
terre  ;  les  habitants  de  Brne  ne  payant  aucun  k)yer  pour  les  maisons 
qu'ils  habitaient. 

(177)  Nos  recherches  pour  trouver  une  des  cartes  mises  en  circulation 
par  Georges  Roux  ou  une  des  pièces  de  cuir  qui  remplacèrent  plus  tard 
les  cartes  ont  été  vaines.  Il  est  d'ailleurs  à  notre  connaissance  que,  sur 
les  lieux  mémes^des  personnes  qui  en  ont  cherchées  pour  ainsi  dire  toute 
leur  vie,  n'en  n'ont  jamais  trouvées.  La  disparition  complote  de  ces  mon- 
naies prouve  leur  remboursement  intégral.  Tout  le  monde  sait  avec 
quelle  facilité  on  peut  se  procurer  des  assignats  ! 
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ses  achats  en  gros,  lui  permettait  de  se  procurer  les  meil- 
leurs objets  aux  prix  les  plus  réduits. 

Un  paysan  vint  demander  une  bêche,  mais  en  expli- 
quant qu'il  ne  devait  pas  la  payer,  parce  qu'il  avait  cassé 
la  sienne  contre  une  pierre,  comme  son  voisin  à  qui  la 
veille  ou  en  avait  donné  une  en  pareil  cas. 

Le  magasinier  résistait,  expliquant  que  la  bêche  rem- 
placée la  veille  Tavait  été  pour  un  nouvel  arrivant  n'ayant 
pas  encore  eu  le  temps  de  gagner  à  Brue  le  prix  de  3çs 
outils. 

Le  paysan  insistait,  répondant  que  son  ancienne  bêche 
à  lui  aussi  ne  lui  avait  pas  rapporté  grand  chose.  Il  fallut 
l'intervention  de  Roux  et  toute  son  autorité  pour  faire 
comprendre  au  bonhomme  que  le  recours  au  seigneur  ne 
devait  s'exercer  qu'en  cas  de  véritable  besoin., Toutes  les 
fois  que  le  colon  avait,  par  lui-même,  les  moyens  de  répa- 
rer les  conséquences  d'un  accident  subi,  il  devait  le  faire. 

—  N'êtes  vous  pas  heureux,  dans  votre  petit  mallieur, 
ajoutait  le  boutiquier  de  pouvoir  remplacer  pour  trente 
sols  un  intrument  qu'on  vous  aurait  vendu  cinquante  à 
Barjols  et  à  Saint-Maximin  ? 

—  Résistez  toujours  en  pareil  cas,  dit  Georges  Roux  au 
boutiquier,  après  le  départ  du  paysan;  si  vous  ne  le  faisiez 
pas,  nos  colons  perdraient  bientôt  tout  souci  de  leurs  inté- 
rêts, toute  initiative,  toute  ingéniosité,  toute  émulation  ! 

Que  de  détails  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  !  continua  le 
marquis,  en  s'adressan^  au  magasinier  :  je  vous  avais  dit 
de  aeplus  vendre  de  brouettes  pour  ne  pas  gêner  l'industrie 
du  menuisier  du  village  qui  s'était  mis  à  enfaire,  mais  j'ai 
appris  hier  qu'il  avait  vendu  trois  livres  chacune  les  deux 
dernières.  C'est  trop  cher.  Il  abuse  de  son  monopole.  Je 
vous  enverrai  deux  ou  trois  nouvelles  douzaines  de  brouet- 
tes que  vous  céderez  à  deux  livres  deux  sols  la  pièce  s'il 
ne  veut  pas  donner  les  siennes  au  même  prix.  Doréna- 
vant noijs  ferons  ainsi  ;  jusqu'à  ce  que  deux  fabricants  se 
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soient  établis  pour  chaque  objet,  vous  tiendrez  quelques- 
uns  de  ces  objets  au  prix  raisonnable,  pour  tempérer  par 
ta  concurrence  les  prétentions  du  vendeur. 

Ne  vendons  pas  ces  objets  là  au  prix  coûtant,  cela  dé- 
goûterait la  fabrication  indigène  que  je  veux  favoriser, 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  fasse  sur  les  acheteurs 
un  bénéfice  injustifiable.  Décidément,  conclut  le  seigneur, 
à  mi-voix  et  comme  se  parlant  à  lui-même,  une  population 
a,  comme  un  homme,  divers  âges  et  elle  ne  parvient  à 
celui  de  la  maturité  que  par  des  épreuves  ou  par  une 
éducation  complète  et  sévère.  Evitons  les  épreuves  à  nos 
colons  et  faisons  leur  éducation  ! 

Le  soir,  Georges  Koux  assista  à  la  paye  des  ouvriers  à 
qui  on  réglait  la  semaine.  C'était  une  longue  opération, 
bien  qu'on  ne  payât  à  ce  moment  que  ceux  qui  avaient 
travaillé  la  semaine  entière.  Pour  les  autres,  ceux  qui  em- 
ployaient au  service  du  seigneur  une  journée,'  une  demi- 
journée,  qui  avaient  fait  une  fourniture  quelconque,  ils 
étaient  payés  de  suite  par  le  régisseur  ;  et  justement  la 
monnaie  en  cours  se  fractionnait  en  parties  équivalentes 
au  montant  d'une  journée,  de  deux  journées,  d'une  demi- 
journée,  de  tel  ou  tel  travail,  de  telle  ou  telle  fourniture  ; 
ce  qui  évitait  de  faire  des  appoints. 

Ces  cartes  étaient,  sans  doute,  gravées  avec  soin  et 
impossibles  à  contrefaire  à  Brue,  un  compte  exact  devait 
en  outre  être  tenu  de  leur  émission  ;  mais  Roux  remarqua 
que  plusieurs ,  par  un  passage  trop  répété  entre  ces 
robustes  mains  de  travailleurs,  s'abîmaient,  se  déchiraient. 

—  Il  faudra  remplacer  cela,  dit-il,  par  quelque  chose 
de  plus  solide.  En  métal?. non,  laissons  le  métal  aux  mon- 
naies du  roi  ?  En  cuir,  nous  pourrons  faire  quelque  chose 
de  très  résistant  et  nous  le  ferons  ici  même,  dès  que  nos  tan- 
neries seront  établies. 

Le  temps  passait  avec  rapidité  et  Georges  Roux  vit 
promptement  arriver  le  dimanche,  jour  du  repos  et  des 
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innocentes  distractions,  mais  veille  de  la  date  à  laquelle 
était  fixé  le  retour. 

Ce  jour-là,  un  mariage  fut  célébré.  La  fille  d'un  des  pre- 
miers colons  de  Brue,  qui  avait  grandi  dans  ce  domaine, 
y  épousait  un  des  jeunes  colons  nouveaux  venus.  Georges 
Roux  assista  à  la  cérémonie  qu'on  avait  retardée  exprès 
jusqu'à  sa  venue, .  sachant  combien  ces  unions  réjouis- 
saient son  cœur.  Il  avait  tenu  à  doter  lui-même  les  jeunes 
époux  de  leur  ameublement,  de  leur  costume,  de  leurs 
outils  de  travail  et  d'un  fonds  de  terre  (178). 

Le  lendemain,  lundi,  le  temps,  qui  était  resté  beau  pen- 
dant toute  la  période  précédente,  parut  tourner  à  l'orage  ; 
des  nuées  menaçantes  envahirent  le  ciel.  Le  régisseur  et 
le  curé  supplièrent  Georges  Roux  de  ne  pas  se  mettre  en 
route  par  un  temps  aussi  peu  sur. 

—  Ne  craignez  rien,  leur  répondit  Roux,  ce  ciel-là  va 
s'arranger  ;  croyez-en  ma  vieille  expérience  de  marin.  Au 
surplus,  il  faut  que  je  parte!  Nous  attendons  après-demain, 
à  Marseille,  le  maréchal  de  Thomond,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc et  des  côtes  de  Provence,  celui  qui  a  succédé  dans 
ce  commandement  à  feu  mon  bon  ami  M.  de  Mirepoix,  et, 
comme  de  coutume,  j'ai  mis,  pour  le  recevoir,  ma  demeure 
à  la  disposition  de  la  Municipalité  (179).  Vous  voyez  bien 
qu'il  faut  que  je  m'en  aille.  L'hospitalité  est  le  premier 
devoir  du  citoyen  !  Je  me  demande  s'il  ne  vaudrait  pas 


(178)  L'état-cîvil  de  Bnie  reflète  bien  le  mouvement  de  la  population* 
15  actes  (naissances,  mariages,  décès),  y  sont  enregistrés  en  1745,  30  en 
1749,  50  en  1758  et  58  en  1759;  dès  lors  la  progression  est  constante  et 
atteint  son  maximum  de  1764  à  1769.  En  1764,  le  nombre  total  des  actes 
arrive  à  la  centaine.  En  1765,  année  qui  marque  le  terme  de  la  prospérité 
de  Georges  Roux  et  à  peu  près  Tapogée  de  celle  de  Brue,  la  paroisse 
enregistre  26  décès»  53  naissances  et  3  mariages,  soit  82  actes.  On 
remarquera  la  proportion  des  naissances  dont  le  chiffre  est  plus  du  dbuble 
de  celui  des  décès.  (Archives  de  Bmie-Auriac.) 

(179)  Courrier  d'Avignon,  Correspondance  de  Marseille,  20  août  1758. 
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le  beau  temps,  vous,  mes  ché- 

et  à  sa  fille. 

1  ami,  que  nous  ne  vous  suivions 

itez,  nous  pouvons   l'affronter 

ndre  de  ce  devgir  d  hospitalité. 

rie,  emmenez-nous  avec  vous, 

I  Marie-Désirée  ! 

t  sa  seule  répoiise.  Une  heure 

route  pour  Marseille,  recevant 

privée ,  les  bénédictions   de  la 


Adrien  ARTAUD. 


té,  nous  devons  déclarer  que  le  désir  de 
îître,  les>idées  de  Georges  Roax  sur  une 
ttachant  à  sa  fondation  de  Brue,  nous  a 
>ien  des  préceptes  qu'il  se  contentait  de 
ngs  discours.  Nos  lecteurs  voudront  bien 

que  nous  leur  présentons  par  un  artifice 
I  manque  de  vraisemblance  ;  ii  ne  restera, 
,  que    le    grand  homme  de  bien  dont 

les  cadres  qu'on  voudrait  lui  imposer. 
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gnie qu'il  avait  l'honneur  de  représenter  l'occupait,  on 
peut  bien  l'en  croire,  plus  que  les  affaires,  ni  les  petits 
vers  de  TAcadémie  Française,  quand  plus  d'un  trait  lui 
laissa  soupçonner  que  «  cette  sœur  ingrate  »  avait  oublié 
l'autre,  que  M.  le  duc  de  Saînt-Aignan  lui-même  tenait 
son  rang  au  Louvre  «  comme  membre  de  l'Académie 
Françafee,  mais  non  comme  chef  de  la  Royalle,  »  et  que 
ce  brave  Protecteur  (c'était  son  titre  à  Arles)  qui  n'avait 
jamais  eu  pœur  de  ses  ennemis  y  avait  pœur  en  cette 
occasion  de  se  commeitre  avec  ses  bons  amis  ;  bref,  que 
tous  ses  confrères  de  Paris  étaient  «  en  particulier  très 
«  honnestes  gens  et  très  civils,  mais  en  général  très 
«  jaloux  de  leur  rang-  . .  avides  d'hpnneur  comme  des 
«  demoiselles,  et  toujours  prêts  à  dire  :  Gloriam  meam 
cf  alteri  non  dabo.  »  M.  de  Robias  en  homme  d'esprit 
s'aperçut  de  tout  cela  et  en  gentilhomme  d'Arles,  ^  à  qui 
i(  le  flegme  parisien  n'a  pas  été  donné  en  pur  don,  »  il  le 
dit  tout  fianchement  dans  la  a  relacion  fidelle  »  que  nous 
donne  M.  l'abbé  Kance,  et  où  le  naïf  comme  on  le  voit, 
le  dispute  au  piquant.    • 

P.  B. 
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vrages nouveaux  qui  sont  adressés  à  la  Revue  de  Marseille  par  leurs 
auteurs  ou  éditeurs. 
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commissions  cantonales  révisés  par  M*  Cauvin,  avocat. 
Draguignan,  Latil,  1887,  in-8*. 

168.  RÉGUIS  (J.-M.-F.)  —  Synonymie  provençale  des 
champignons  de  Vauclicse,  —  Marseille,  Bérard,  in-8^ 

169.  RIVIÈRE  (E.)  —  Palaeothnologie.  De  l'antiquité  de 
rhomme  dans  les  Alpes-Maritimes.  —  Paris,  J.-B. 
Bàillière,  in-4%  24  pi.  et  96  gr. 

170.  SAHUT  (V.)  —  Les  Vignes  américaines^  etc., 
étude  raisonnée  de  la  possibilité  de  reconstituer  les 
vignobles.  —  Montpellier,  Goulet,  in-18,  fig. 

171.  SELLEGAST  (D' F.)  —  Die  Ehre  in  den  liedem 
der  Troubadours.  —  Leipzig,  Veit,  in-8*». 


LES    REVUES 


Nous  noterons  aujourd'hui  dans  le  Bulletin  épîgraphi- 
que  les  Inscriptions  gauloises  de  Saint- Corne  (Gard) 
et  d'Orgon  (Vaucluse). 

Dans  la  Revue  de  PArt  français  :  les  travaux  d'A. 
Duparc  et  d* Antoine  Henry  à  la  Cathédrale  de  Toulon 
par  Ch.  Ginoux,  et  les  Ai^moiiHes  des  Morts  à  Toulon  en 
1876. 

Dans  le  Courrier  de  VArt  du  8  avril  :  P.  Mignard  et 
Molière  à  Avignon. 

N'oublions  pas  dans  les  comptes-rendus  de  TAcadémie 
des  Sciences,  la  communication  de  M.  A.  Levallois  sur 
les  caractères  des  huiles  d'olive. 

Dans  la  Nature  (du  30  avril),  un  article  intéressant  sur 
V Horticulture  dans  les  Alpes-Maritimes. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  des  langues  Romanes 
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la  fin  de  l'étude  de  M.  Chabaneau  sur  Sainte  Madeleine, 
aujourd'hui  publiée  à  part. 

Dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (Dec),  la  suite  des 
Lettres  de  Naudé  à  Peiresc. 

Dans  le  Bulletin  monumentaly  les  Notes'de  M.  le  Mar- 
quis de  Montclar  sur  V Eglise  et  les  restes  du  château  de 
Méthamis  (Vaucluse).     • 

Dans  la  Controverse  et  le  Contemporain  (de  mars  et 
d'avril),  la  Contribution  —  suivant  une  expression  au- 
jourd'hui admise  —  de  M.  Vabbê  Allain  à  l'histoire  de 
Clément  V,  et  l'article  de  M«'  Ricard  sur  VAbbé  Afaun/ 
et  Mirabeau, 

Dans  la  Révolution  française  :  les  Papiers  de  Bar- 
thélémy ^  par  A.  Rambaud,  et  dans  la  Revue  de  la  Ré- 
volution :  la  Provence  en  1790^  suite  de  l'étude  de  M. 
Taine. 

Notons  dans  les  Premières  illustrées  le  Numa  Rou- 
mestan,  avec  les  deî^sins  de  Vogel. 

Signalons  enfin  dans  la  Revue  de  l'Enseignement 
secondaire  et  supérieur  y  ïe  rapport  officiel  du  Doyen  de 
la  faculté  des  Lettres  d'Aix,  et  dans  la  Rassegna  Natio- 
nale du  16  mars  :  Particolari  interessanti  del  terra- 
muoto  del  23  febbraio  1887, 


Le  Secrétaire  :  H.  Matabon.     |     Le  Secrètaire-adf  :  L*  de  Gavoty. 
Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 

MARSEILLE.—  IMPRIMERIE  MARSEILLAISE.  RUE  SAINTE,  80 
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COUP    D'ŒIL 


SUR 


L'ARCHITECTURE    MODERNE 

A    MARSEILLE 


I.  —  L'Eglise  Saint- Vincent-de-Paul 

A  Monsieur  Théo.  Dupoux^  architecte. 

Depuis  longtemps  déjà  on  a  constaté  et  déploré  la 
stérilité  artistique  de  notre  époque.  Nos  arts  venus  après 
les  autres,  possesseurs  du  fonds  accumulé  des  œuvres 
antérieures,  semblent  n'avoir  plus  rien  à  dire,  et  ne 
savent  que  reproduire  ces  œuvres,  ou  du  moins  leurs 
formes  caractéristiques,  leur  style.  Un  sens  nouveau, 
l'éclectisme  ,  une  science  moderne ,  l'archéologie,  ont 
surgi  sur  les  ruines  des  anciennes  civilisations,  et  ont  amené 
un  mouvement  d'idées  inconnu  avant  eux,  c'est-à-dire 
l'investigation  dans  les  arts  du  passé,  la  définition  de 
leur  esthétique,  la  recherche  de  leurs  procédés,  de  leurs 
origines  et  de  leurs  influences. 

Si  le  domaine  de  la  science  s'est  élargi  à  cette  étude,  si 
ce  goût  s'est-  généralisé  et  a  pu  réjouir  un  plus  grand 
nombre  de  savants,  de  curieux,  l'art  proprement  dit, 
l'art  vivant  et  militant  a  suivi  une  marche  toute  autre.  Ce 
fait  tient  des  causes  complexes.  Certes,  à  notre  époque 
vieillie,  il  nous  est  difficile   d'avoir   des   idées  neuves. 

Juillet  1887.  19 
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le  champ  des  inventions  futures  se  restreignant  forcé- 
ment de  toutes  celles  acquises  ;  mais  en  dehors  de  cette 
cause  évidente,  il  faut  se  demander  si  les  conditions  trop 
perfectionnées  de  notre  existence  même  ne  constituent 
pas  dans  Tordre  intellectuel,  comme  dans  l'ordre  physique, 
un  obstacle  réel  à  la  fécondité,  au  sens  créateur. 

Notre  génération  se  trouve  en  effet  dans  un  état  de  civi- 
lisation qu'aucune  autre  n'a  jamais  connu.  Arrivés  les 
derniers  dans  le  cours  des  siècles,  nous  avons  étalé  de- 
vant nous  comme  champ  infini  de  pensée  et  d'étude,  l'im- 
mense patrimoine  humain  acquis  jusqu'à  ce  jour,  aug- 
menté de  tout  l'appoint  que  nous  y  avons  ajouté.  Une 
éducation  prodigieusement  développée,  étendue,  compli- 
quée, qui  embrasse  à  la  fois  toutes  les  philosophies  et 
toutes  les  sciences,  est  résultée  de  cet  état  vital.  Elle  a 
surexcité  notre  imagination  outre  mesure,  et  troublé  par 
cet  excès  le  mécanisme  cérébral  de  notre  entendement. 
Nous  sommes  en  butte  à  trop  d'influences  et  de  sensations, 
mille  impressions  contradictoires  se  débattent  en  nous, 
nous  ne  savons,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  une  idée  sim- 
ple, et  la  moindre  perception  de  notre  esprit  échappe 
bientôt  à  son  objet  pour  se  noyer  sous  le  flot  de  ses  sug- 
gestions. 

Dans  le  domaine  des  arts,  cette  étude,  poursuivie  sur  les 
civilisations  antiques,  est  venue  modifier  complètement 
chez  nous  le  sens  et  les  facultés  artistiques. 

L'artiste  moderne,  en  effet,  par  cette  éducation  puisée 
dans  un  passé  que  la  poésie  et  l'histoire  embellissent 
d'une  irrésistible  magie,  s'est  peu  à  peu  assimilé  Tesprit, 
les  éléments  de  ce  passé.  Il  a  plié  ses  sens  à  l'habitude  de 
ces  formes  diverses,  et,  immobilisé  dans  cette  contempla- 
tion, il  en  a  perdu  toute  faculté  d'initiative  et  de  création. 
La  connaissance  de  tant  d'idéals  et  d'esthétiques,  l'as- 
souplissement de  l'esprit  à  tant  de  systèmes,  ont  perverti 
son  imagination  et  emporté  les  qualités  vitales  de  l'artiste, 
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la  conviction,  la  fidélité  à  une  idée,  à  un  principe,  et 
aussi  cette  fleur  de  l'esprit,  la  naïveté,  qui  lui  faisait  la 
franchise  de  ses  impressions  et  le  libre  fonctionnement 
de  ses  facultés.  Pour  lui,  plus  une  impression  nette,  plus 
un  jugement  sain,  plus  une  action  décisive;  toute  idée  en 
éveille  d^autres,  s'en  embarrasse,  les  discute,  la  pensée 
hésite  sans  cesse,  envahie  par  le  souvenir,  et  la  volonté 
disparaît  dans  Tinfini  des  sensations. 

Mais  il  connaît  à  fond  Tart  universel  dans  toutes  les 
variétés  dfe  ses  multiples  floraisons.  Depuis  Tassyrien 
gigantesque  jusqu'au  mièvre  Louis-Seize,  il  a  tout  vu, 
tout  dessiné,  tout  relevé.  Dès  lors,  s'il  veut  produire^  éga- 
lement séduit  qu'il  est  par  toutes  les  formes,  plein  des 
choses  qu'il  a  étudiées,  ces  choses  ressortent  de  lui  à  son 
insu.  Il  substitue  le  procédé  à  l'invention,  la  formule  au 
raisonnement,  le  caprice  à  la  conviction  ;  pour  lui,  penser 
c'^st  se  souvenir,  créer  c'est  imiter,  inconsciemment, 
sans  s'en  douter,  ou  même  encore,  de  parti-pris  et  par 
tendresse  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes  passées  qui 
le  ravissent.  Commandez,  et  il  vous  servira  à  votre  choix, 
sur  une  échelle  réduile  à  volonté,  un  pylône  égyptien,  un 
temple  grec,  une  mosquée,  une  maison  romaine,  un 
château  féodal,  une  cathédrale  gothique,  un  palais  re-- 
naissance.  Toutes  ces  formes  appliquées  indiff'éremment, 
parfois  sans  doute  avec  esprit,  un  certain  goût,  mais  tou- 
jours vaille  que  vaille  à  nos  besoins,  à  nos  climats,  à  nos 
ressources,  au  fonctionnement  de  notre  vie  et  de  nos 
mœurs. 

Le  public,  lui,  n'a  pu  que  se  laisser  aller  à  ses  ten- 
dances. Dépourvu  qu'il  est  de  toute  notion  de  l'art,  cette 
façon  de  l'exercer,  amusant  uniquement  ses  sens,  ne  lui 
demandant  ni  efl'ort,  ni  étude,  ni  concession,  devait  être 
facilement  comprise  et  adoptée  par  lui.  Mais  ce  qui  vient 
donner  la  mesure  de  l'égarement  où  est  tombé  le  sens 
artistique,  c'est  que  cette  pratique  s'est  généralisée  au 
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point -d'envahir  les  régions  sociales  les  plus  élevées.  Et 
nous  avons  vu  de  nos  jours  tous  les  corps  dirigeants,  à 
quelle  forme  qu'ils  appartiennent,  entreprendre  à  Tenvi 
V embellissement  des  cités  modernes  suivant  cette  déplo- 
rable esthétique.  On  sait  à  quoi  elle  a  abouti  :  à  donner  à 
nos  villes,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  les  climats, 
cette  physionomie  banale  ou  les  formes  architecto- 
niques  les  plus  disparates,  les  plus  contradictoires,  se 
heurtent  dans  une  promiscuité  également  choquante  pour 
les  yeux  et  le  bon  sens. 

Ainsi  ont  disparu  de  Fart,  avec  toute  sincérité  et  toute 
raison,  Tunité  d'inspiration,  Tharmonie,  ce  rapport  de 
formes  et  d'esprit  entre  les  diverses  productions  d'une 
époque  qui  leur  constituaient  le  style.  L'architecture 
n'obéit  plus  à  une  idée  inspiratrice,  ne  procède  plus  d'une 
méthode  de  structure  définie,  rationnelle  ;  elle  n'est  au- 
jourd'hui qu'un  désordre  d'expressions  et  de  formes  men- 
teuses, un  art  de  décor  et  de  surface,  fait  de  sentimen- 
talité vague,  d'imitation  capricieuse,  dispersée  à  l'infini, 
sans  autre  guide  ni  but  que  la  fantaisie  de  chacun. 

C'est  là  le  fruit  de  ce  qu'on  appelle  l'éclectisme,  résultat 
fatal  de  notre  éducation  et  de  notre  science,  forme  du 
scepticisme  moderne,  funeste  à  l'art  comme  à  l'âme, 
exclusif  de  tout  style,  c'est-à-dire  de  toute  méthode  et  de 
toute  conviction.  L'éclectique,  en  effet,  dit  un  philosophe, 
n'est  qu'un  esprit  indécis  qui  ne  peut  s'imposer  de  prin- 
cipes puisque,  admettant  toutes  les  expressions  de  l'art,  il 
ne  saurait  se  soumettre  à  une  seule. 

C'est  pourquoi  l'architecture,  plus  que  tous  les  autres 
arts,  devait  souffrir  d'un  état  intellectuel  qui  n'a  pas  pour 
fonctions  premières  un  jugement  solide  et  une  observation 
exacte  des  conditions  essentielles  du  but  à  atteindre,  de 
l'œuvre  à  réaliser.  C'est  là  dessus  que  devraient  se  porter 
les  efforts  de  l'éducation  artistique,  et  c'est  dans  un  tout 
autre  esprit  cependant  que  cette  éducation  est  dirigée. 
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L'enseignement  de  Fart,  comme  tous  les  autres  en 
France,  émané  ofliciellement  d'un  seul  corps  enseignant 
privilégié,  despotique,  l'Académie,  est  un  des  fruits  de  ce 
régime  spécial  de  centralisation  et  de  réglementation  à 
outrance  qui  sévit  chez  nous  depuis  près  de  deux  siècles. 
'  Chose  étrange,  à  notre  époque  de  critique,  d'analyse, 
d'affranchissement  de  préjugés,  l'enseignement  acadé- 
mique de  l'art  qui  s'intitule  bien  haut  classique,  est  resté 
inertement  traditionnel,  exclusif,  faux,  et  môme  ignorant 
sur  bien  des  points  ;  et  par  des  moyens  qui  sont  ainsi  en 
contradiction  violente  avec  Tesprit  moderne,  il  a  contribué 
dans  une  large  mesure  au  dépérissement  où  nous  voyons 
l'architecture  aujourd'hui. 

L'architecture  à  notre  époque  doit  être  un  art  essen- 
tiellement utilitaire,  se  constituant  surtout  d'analyse 
exacte,  d'études  pratiques  et  de  principes  raisonnes. 
Soumis  à  des  lois  physiques  très  positives,  très  impé- 
rieuses, cet  art  doit  avant  tout  les  affirmer  et  y  satisfaire. 
Aussi  sa  forme  et  son  ornementation  ne  sauraient  être  le 
produit  de  l'imagination  seule,  du  sentiment,  de  la  fan- 
taisie. Elles  doivent  au  contraire  se  soumettre  aux  néces- 
sités multiples  qui  en  sont  les  raisons  d'être,  et  procéder 
directement  de  ces  nécessités  :  la  nature  et  les  propriétés 
des  matériaux,  les  influences  du  climat,  les  commodités 
de  service  et  de  fonctionnement,  et  aussi  les  mœurs  et 
l'esprit  social  qui  les  inspirent.  Le  génie  de  l'architecte 
consiste  à  mettre  en  œuvre  habile  ces  différents  termes, 
non  à  voiler  ces  nécessités,  mais  au  contraire  à  les  faire 
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servir  a  la  constitution  même  de  son  édifice,  à  les  revêtir 
d'une  forme  qui  les  expose  clairement  aux  yeux,  à  en 
tirer  le  sens  et  l'expression  mêmes  de  l'œuvre. 

On  comprend  ainsi,  non  seulement  que  dans  un  même 
lieu  deux  édifices  de  fonction  différente  ne  se  ressemblent 
points  mais  encore  que  deux  édifices  de  même  destination, 
en  des  lieux,  sous  des  climats  contraires,  issus  de  moyens 
variés  et  de  ressources  inégales,  se  ressentent  de  ces  dif- 
férences et  ne  revêtent  point  une  forme  identique.  Ce  sont 
précisément  ces  conditions  satisfaites  qui  constituent  le 
style  en  architecture,  lequel  n'est  autre  que  la  judicieuse 
application  du  goût  à  la  solution  des  problèmes  multiples 
que  nous  venons  de  dire  ;  et  c'est  le  style,  essence  exquise 
et  raffinée  de  l'art,  qui  pare  d'une  beauté  éternelle  les 
œuvres  que  le  génie  humain  a  produites  en  des  formes 
diverses  aux  jours  heureux  de  ses  brillantes  floraisons. 

Or,  pour  un  art  qui  peut  ainsi  moins  qu'un  autre  se 
payer  de  mots  et  vivre  d'idées,  l'enseignement  classique  ac- 
tuel est  tout  de  sentiment  quand  il  devrait  être  tout  de  rai- 
sr)n.  Les  idées  y  dominent  au  détriment  des  études  ration- 
nelles sur  la  matière  et  ses  lois  ;  idées  littéraires  et  poéti- 
ques, louables  sans  doute,  justes  dans  une  certaine  mesure, 
mais  insuffisantes  et  d'un  exclusivisme  aveugle  qui  per- 
pétue de  nos  jours  l'état  d'ignorance  artistique  existant 
au  temps  de  Louis  XIV  ou  de  la  Convention.  ^ 

Ces  idées,  comme  on  voit,  ne  datent  pas  d'hier  ;  elles 
sont  issues  de  l'engouement  général  qui  ramena  au  sei- 
zième siècle  le  culte  de  Tantiquité  païenne. 

Cette  «  Renaissance  »  (évolution  logique  d'un  mouve- 
ment d'idées  remontant  bien  plus  haut),  sur  laquelle  eurent 
h  la  fois  leur  part  d'innuence  les  conquêtes  militaires  (1) , 

(l)  Expéditions  ilalieunes  de  (Charles  VUI,  Louis  XII  et  Fraï\^ois  !•'; 
émigralion  des  Orientaux  aprësreuvahissemenl  de  l'empire  byzantin  par 
les  Turcs. 
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les  créations  de  la  littérature  (1)  et  des  découvertes  ma- 
jeures dans  Fart  et  la  science  (2),  circonstances  curieuse- 
ment rassemblées  dans  un  espace  de  quelques  années  au 
seuil  du  seizième  siècle ,  cette  Renaissance  ,  disons-nous, 
venait  à  son  heure  ,  au  moment  où  Tart  du  moyen-àge 
s'était  tué  lui-même  par  l'application  excessive  des  prin- 
cipes logiques  qui  avaient  fait  sa  beauté  et  sa  force. 

Cet  art,  on  sait  comment  il  était  né.  Aux  derniers  siècles 
de  l'empire,  l'architecture  romaine  épuisée  était  remontée 
vers  sa  source ,  et  avait  retrouvé  chez  les  Grecs  de  Byzan- 
ce  une  vie  et  une  forme  nouvelles.  Sa  formule  typique,  la 
coupole  sur  pendentifs ,  s'était  répandue ,  et  avait  engen- 
dré des  imitations  en  Italie,  à  Venise,  à  Ra venue,  et 
même  en  France,  dans  le  centre  et  l'ouest.  Ce  fut  sur  ces 
modèles  et  sur  les  ouvrages  romains  élevés  chez  nous  par 
l'empire  que  se  constitua  Fart  roman. 

Dès  lors,  cet  art  se  développe  à  la  fois  dans  nos  princi- 
pales provinces  parallèlement  à  la  formation  de  notre 
société  française ,  avec  une  variété  d'accent  et  de  physio  - 
nomie  on  ne  peut  plus  attachante  pour  l'observateur.  Egli- 
ses, monastères ,  édifices  publics  et  privés,  cet  art  vigou- 
reux pourvoit  à  tous  les  besoins  de  la  société  naissante,  et 
couvre  littéralement  la  France  d'une  architecture  pleine 
de  grandeur  et  de  noblesse  qui  témoigne  d'une  singulière 
vitalité  chez  ces  générations. 

Mais  bientôt  le  développement  des  cités  et  de  la  vie  ci- 
vile vient  créer  de  nouveaux  besoins  et  imposer  au  cons- 


(1)  Les  œuvres  de  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  qui  préparèrent  le  retour 
aux  études  littéraires  antiques,  celles  du  moine  F.  Colonna,  auteur  du 
Songe  de  Poliphile.  Ce  livre,  où  sont  glorifiés  la  mythologie  et  les  arts 
païens,  eut  un  énorme  retentissement;  il  parut  en  1467;  quatre  éditions 
françaises  en  furent  rapidement  épuist^es. 

(2)  L'imprimerie  (vers  1450)  et  la  gravure  (1472)  qui  répandirent  les 
œuvres  des  auteurs  anciens  ainsi  que  les  dessins  et  traités  artistiques 
du  temps. 
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tructeur  des  problèmes  plus  difficiles.  Il  faut  à  la  com- 
mune grandissante  un  édifice  qui  soit  non  seulement  un 
monumentdesafoireligieuse,  mais  aussi  qui  puisse  comme 
la  basilique  antique,  servir  de  lieu  d'assemblée  à  tout  le 
peuple  aux  occasions  majeures  d'affaires ,  de  discussions , 
de  fêtes  publiques.  Le  temple  aux  gros  piliers  massifs  est 
pour  cela  insuffisant  ;  il  faut,  davantage  :  une  enceinte 
vaste  et  claire  où  la  population  puisse  au  besoin  tenir 
toute  entière,  se  voir,  discuter  librement.  Nos  architectes 
vont  y  pourvoir  par  une  série  d'inventions  et  de  raisonne- 
ments unis  à  un  sens  artistique  qu'on  aurait  crus  à  jamais 
disparus  depuis  les  Grecs. 

Ils  changent  toute  l'économie  de  la  construction  ro- 
mane. Chaque  membre  de  cette  structure  s'isole,  s'indi- 
vidualise pour  ainsi  dire,  et  reçoit  sa  fonction  propre.  Par 
un  admirable  système  d'arcs  combinés  ,  dont  la  résultante 
va  briser  l'antique  plein-cintre  et  lui  substituer  une  forme 
nouvelle,  l'ogive,  caractéristique  du  style  naissant,  la  voûte 
aux  pesanteurs  énormes ,  exigeant  des  supports  épais  et 
nombreux ,  dirige  avec  hardiesse  ces  pesanteurs  en  des 
points  isolés,  et  les  renvoie  au  dehors  sur  des  piliers 
t3utants.  Dès  lors,  les  piliers  intérieurs,  devenus  simples 
points  d'appui,  s'élégissent,s'effilent  et  dégagentainsi  l'édi- 
fice. Enfin,  par  une  idée  de  génie,  nos  maîtres  substituent  à 
la  proportion  absolue  de  l'architecture  antique,  la  propor- 
tion relative  ,  et  adoptent  l'échelle  humaine  pour  généra- 
trice de  leurs  constructions.  Cette  formule ,  ils  la  traitent 
avec  l'habileté  d'artistes  consommés.  Ils  l'établissent  d'a- 
bord à  la  base  du  monument ,  la  répètent  plus  haut,  et  la 
rappellent  encore  au  sommet,  par  des  bandeaux,  galeries, 
balustrades,  membres  dont  la  dimension  est  toujours  fixe, 
quelle  que  soit  la  grandeur  de  l'édifice.  Par  là  est  maintenu 
le  rapport  des  parties  entre  elles,  à  mesure  que  Tceil  s'éloi- 
gnant  du  sol ,  tend  à  perdre  le  sens  des  dimensions  et  a 
plus  besoin  d'un  terme  de  comparaison  pour  les  rétablir. 
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Ils  mesurent  ainsi  la  construction  à  Thomme,  la  modèlent 
sur  lui ,  et  créent  cette  architecture  souple ,  animée  ,  vi- 
vante, dirons-nous,  qui  est  bien  nôtre,  qui  s'est  formée,  a 
grandi  avec  notre  nation,  type  glorieux  d'un  art  accompli 
que  l'histoire  n'a  marqué  que  deux  fois  en  ses  fastes,  idéal 
moderne  et  chrétien  que  notre  génie  réalise  et  oppose  à 
l'idéal  antique,  à  la  beauté  païenne. 

Alors,  au  front  du  nouvel  édifice,  tout  brodé  déjà  d'une 
décoration  inspirée  de  la  flore  locale  (1),  il  dresse  avec  une 
richesse  inouïe  le  chœur  innombrable  des  figures  sacrées 
de  la  religic^n  et  de  l'histoire ,  épopée  splendide  que  déve- 
loppe à  l'intérieur  un  nouvel  art  qu'il  "crée  de  toutes  pièces 
et  porte  du  premier  coup  à  sa  perfection,  celui  du  peintre- 
verrier.  II  forme  ainsi  l'enseignement  figuré ,  le  livre  de 
pierre  qui  instruira  le  peuple,  jusqu'au  jour  où  un  livre 
nouveau  viendra  tuer  l'ancien,  comme  a  dit  le  poète,  mais 
pour  lui  donner  une  nouvelle  vie,  celle  de  Thistoire,  qui  en 
perpétuera  l'image  et  en  expliquera  le  sens  et  la  beauté 
jusqu'aux  plus  lointaines  générations. 

Trois  siècles  entiers,  cet  art,  ce  style  français  (si  impro- 
prement appelé  depuis  gothique)  poursuit  avec  fécondité 
sa  canière  dans  le  sens  des  principes  logiques  qui  l'ont 
engendré.  Par  une  série  de  transformations  insensibles,  il 
parcourt  trois  périodes ,  correspondant  à  peu  près  à  cha- 
que siècle,  et  prend  trois  physionomies  distinctes  dont  cha- 
cune nous  paraît  aujourd'hui,  sans  doute  par  l'effet  des 
types  existants,  convenir  mieux  à  une  catégorie  d'édifices 
qu'elle  pare  d'un  caractère  architectonique  plus  spécial  : 


(1)  Viollet-Leduc  dit  n'avoir  jamais  rencontré  dans  les  plus  vastes 
monuments  deux  chapiteaux  de  sculpture  semblable,  indiquant  un  tra- 
vail de  copie  subalterne  ;  tous  portent  la  marque ,  sinon  d'un  talent  éga- 
lement supérieur,  au  moins  d'un  faire  toujours  original  et  personnel. 
Devant  Tétonnaute  floraison  artistique  qui  se  produisit  aux  XII'  et 
XIII*  siècles,  on  se  demande  comment  pouvaient  se  former  les  nombreux 
artistes  nécessaires  à  tant  de  travaux. 
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ainsi  au  treizième  siècle,  les  grandes  cathédrales;  au  qua- 
torzième, les  fiers  châteaux  féodaux;  au  quinzième,  les  ex- 
quises résidences  urbaines,  préparant  aux  somptuosités  de 
la  Renaissance. 

Enfin  cette  dernière  évolution  s'accomplit.  A  la  faveur 
des  événements  que  nous  avons  dits,  un  esprit  nouveau  se 
lève  sur  le  monde.  La  publication  des  œuvres  de  Tantiquité, 
celle  des  traités  et  compositions  artistiques  du  temps,  pro- 
fitant des  puissants  moyens  d'expansion  récemment  dé- 
couverts, viennent  ressusciter  un  idéal  disparu  depuis  plus 
de  dix  siècles  et  répandre  partout  ses  préceptes.  Le  goût 
de  l'antiquité  s'établit  sous  toutes  les  formes,  et  l'architec- 
ture n'aspire  plus  qu'à  faire  revivre  l'art  contemporain  des 
héros  et  des  dieux  que  les  poètes  célèbrent. 


L'Italie,  la  première,  devait  s'engager  dans  cette  voie. 
Elle  le  fit  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle.  L'art  occiden- 
tal ne  s'était  d'ailleurs  jamais  acclimaté  chez  elle  ;  les 
exemples  peu  nombreux  qu'elle  en  montre,  malgré  leur 
renommée  et  leurs  prétentions,  sont  d'une  pauvreté 
de  style  qui  contraste  avec  la  beauté  des  écoles  voisines 
et  avec  la  richesse,  au  moins  apparente,  des  œuvres 
qu'elle  produisit  ensuite.  Cela  s'explique  ;  l'Italie,  centre 
et  berceau  de  la  civilisation  romaine,  s'en  était  trop  long- 
temps imprégnée  pour  recevoir  facilement  une  autre 
influence.  Tout  devait  la  porter  à  revenir  bientôt  aux  for- 
mes dont  les  modèles  ruinés,  mais  toujours  imposants,  se 
dressaient  sous  ses  yeux.  Aussi  ses  artistes  n'eurent  point 
de  peine  à  restaurer  chez  eux  Tart  païen. 
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lis  remployèrent  avec  les  facultés  propres  au  génie 
italien,  fort  différent  du  nôtre.  Moins  raisonneurs,  plus 
superficiels,  surtout  sensibles  aux  effets  extérieurs,  à  Tex- 
Texpression  accentuée  /  et  ressentie  ,  ils  recherchèrent 
l'apparence  visible  des  formes,  plutôt  que  Tapplication 
raisonnée  de  ces  formes  aux  lois  de  la  structure  et  aux 
besoins  nouveaux  de  leur  civilisation.  Tout  dans  leur 
œuvre  construit,  comme  dans  les  leçons  de  leurs  maîtres, 
est  subordonné  à  l'aspect  imposant  et  luxueux,  à  Veffet, 
sans  préoccupation  des  moyens  d'obtenir  et  de  légiti- 
mer cet  effet.  C'est  de  l'architecture  en  dessin,  sur  le 
papier,  dont  un  trait  de  plume  ou  de  pinceau  trace  les 
ordonnances,  mais  qui  ne  met  point  en  œuvre  d^'s  maté- 
riaux solides  et  pesants,  et  ne  s'inquiète  pas  de  si  graves 
problèmes.  Aussi  toutes  leurs  belles  formes,  leurs  fa- 
briques nobles  ou  pittoresques  ne  se  soutiennent  qu'à 
l'aide  de  tirants,  de  crampons,  de  a  lisières  »  (malgré  le 
conseil  deVignole),  ou  par  des  épaisseurs  de  bâtisse  qui 
devaient  rendre  bien  coûteuse  la  belle  architecture  (1). 
Quand,  négligeant  les  détails,  on  examine  l'ensemble  de 
leurs  travaux,  on  5'aperçoit  que  tout  cet  art  d'apparat  et 
de  surface  est  ramené  à  un  objet  de  futilité  vaniteuse 
qui  fut  leur  but  et  leur  guide  et  préoccupa  uniquement 
leurs  plus  grands  maîtres,  depuis  Brunelleschi  jusqu'à 
Michel-Ange.  C'est  la  lutte  par  l'imitation  et  l'amplifica- 
tion qu'ils  entreprirent  avec  la  coupole  romaine  du  Pan- 
théon. Ils  finirent  par  la  dresser  sur  un  massif  vertical 
circulaire  et  créèrent  ainsi  cette  combinaison  appelée 
dôme,  forme  toute  extérieure,  répondant  bien  à  l'aspira- 

(I)  Les  piliers  du  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  le  projet 
primitif  de  Bramante,  avaient  chacun  16  mètres  de  côté  et  plus  de  lôO 
mètres  carrés  de  surface.  Les  piliers  du  transept  de  Tégiise  Saînt- 
Ouen  à  Rouen  qui  portent  la  tour  centrale  (type  des  monuments  de  ce 
genre)»  n'ont  pas  6  mètres  de  surface.  Toute  réserve  faite  sur  l'étendue 
respective  des  deux  monuments,  ces  chiffres  indiquent  assez  la  différence 
de  leur  système. 
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tion  de  leur  génie  emphatique,  ne  procédant  pas  du 
système  de  construction,  mais  au  contraire,  le  dissi- 
mulant sous  des  palliatifs  et  des  expédients  que  Tart 
n'avait  jamais  connus  (1).  C'est  la  seule  conquête  dont 
cette  Renaissance  tant  vantée  ait  enrichi  Tarchitectui'e; 
faible  compensation  au  prix  de  la  voie  funeste  où  elle 
l'avait  engagée. 


*  # 


Ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  l'esprit  nouveau  trouva  en  France  les  circons- 
tances propices  à  son  ex  tan  sion.  Dès  ce  moment,,  domi- 
nent chez  nous  sans  partage,  le  goût  et  l'imitation  des 
arts  antiques  —  ou  réputés  tels,  —  imposés  par  le  caprice 
d'un  prince  fastueux  et  superficiel.  Imitation,  avons-nous 
dit,  le  mot  n'est  pas  exact,  car  nos  architectes  surent  mer- 
veilleusement parer  et  assouplir  la  formule  romaine  de 
Vordre,  et  ils  brodèrent  ce  thème  des  plus  magnifiques 
variations;  mais,  et  ce  fut  là  leur  mérite,  sans  cesser 
jamais  de  se  plier  aux  nécessités  de  convenance  et  de 
structure  que  commandaient  les  édifices.  Notre  pays  se 
couvre  alors  d'une  nouvelle  parure  monumentale,  brillante 
et  somptueuse,  qu'ordonne  la  magnificence  de  nos  princçs 
et  que  réalisent  des  artistes  de  génie.  Ce  n'est  pas  des 
Italiens  appelés  par  François  I",  comme  Eosso,  Primatice, 

(1)  Ces  sortes  de  bâtisses,  dont  on  ne  saurait  nier  Teffet  souvent  heureux 
sur  les  vaisseaux  d'église  de  cette  époque,  ne  se  soutiennent  qu'à  l'aide 
d'artifices  indispensables.  Dès  avant  que  la  coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome  fût  achevée,  on  s'aperçut  qu'elle  poussait  au  vide,  et  on  dut  la 
mainlenlr  par  de  puissantes  ceintures  de  1er.  Depuis  on  y  revint  à 
diverses  reprises,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  sept  armatures  de 
ce  genre  pesant  ensemble  38,000  kil , 
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Serlio,  dell'Abbate,  que  nous  parlons,  mais  bien  de  nos 
maîtres  français,  Michel  Colomb,  les  Juste,  Jean  de  Lépine, 
P.  Lescot,  J.  BuUant,  Ph.  Delorme,  P.  Lemercier,Chambige 
etc.  (1),  lesquels  gardaient  encore  les  fortes  qualités  des 
racesprécédentes.Lesétrangersqu'appelaitparfoisàlacour 
l'engouement  de  nos  princes,  n'y  trouvaient  en  réalité  que 
des  fonctions  artistiques  subalternes  d'ingénieurs  ou  de 
conducteurs  de  travaux,  tels  Giocondo,  Serlio,  Boccador,et 
en  repartaient  bientôt,  reconnaissant  en  dépit  de  leur  jac- 
tance italienne,  Tinutilité  et  l'infériorité  de  leur  concours 
chez  nous.  De  même  en  fut-il  pour  le  Bernin  sous 
Louis  XIV  (2). 


*  # 


L'architecture  continue  sous  les  règnes  suivant3  à  déve- 
lopper avec  variété  les  mêmes  qualités  à  la  fois  spiri- 
tuelles, élégantes  et  rationnelles  qui  distinguent  notre 
race  propre. 

(1)  Sans  compter  une  foule  d'illustres  inconnus  (c'est  le  cas  de  le  dire 
avec  admiration),  dont  on  sait  à  peine  le  nom,  et  qui  élevèrent  ces  châ- 
teaux et  logis  sans  pareils  : 

De  Gaillon  (Pierre  Fain,  Colin  Biard,  Pierre  Delorme,  qui  a  taille  à  la 
mode  antique  et  à  la  mode  française  d;  Pierre  Valence  de  Tours,  à  la 
fols  architecte,  peintre,  charpentier,  hydraullcien)  ; 

De  Boulogne  fPierre  Gadier),  tous  deux  près  Paris  et  aujourd'hui 
détruits  ; 

De  Chambord  (P.  Trancault)  ; 

A  Caen^  hôtel  d'Ecoville,  abside  de  Saint-Pierre  (N.  Sohier); 

A  Rouerit  hôtel  Bourgthéroulde,  tombeau  d'Amboise  (Bol.  Leroux)  ; 

A  Montai  (Lot)  (André  Laml),  châteaià  démoli  il  y  a  cinq  ans,  trans- 
porté k  Paris  et  vendu  pièce  à  pièce  aux  enchères  ; 

Les  châteaux  dits  de  la  vallée  de  la  Loire,  et  cent  autres  aussi  ma- 
gnifiques. 

(2)  L'engouement  pour  l'étranger,  déjà  excessif  aux  premiers  temps  de 
Ia  Renaissance,  dans  le  monde  officiel,  devint  tout  à  fait  ridicule  sous 
Louis  XIV.  Dans  cet  esprit  détestable,  il  fut  de  bon  goût  de  mépriser,  de 
ridiculiser  nos  arts  antérieurs  et  d'ignorer  nos  artistes.  Sans  s'inquiéter 
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Richelieu  vient.  Son  génie  dominateur  et  unitaire,  si 
profitable  à  raffermissement  du  pays,  veut  pénétrer  dans 
le  domaine  intellectuel.   Il  crée  ou  réforme  l'Académie' 
fi^ançaise  et  fonde  ainsi  le  régime  ofTiciel  et  centralisateur 
que  va  accentuer^Louis  XIV. 

Celui-ci  apporte  dans  les  arts  des  tendances  plus  oppo- 
sées encore  à  leur  développement,  car  les  arts  ne  peuvent 
prospérer  sans  l'indépendance  morale  de  Tartiste,  et  Tar- 
tiste,  Louis  entend  Tinspirer,  le  former  sur  son  propre 
goût.  Il  décrète  dans  le  spirituel  et  le  temporel,  et  institue 
l'wt  cVEtat,  Tout  gonflé  de  sa  gloire  —  la  nôtre,  —  il  voit 
dans  la  pompe  romaine  le  cadre  seul  digne  d'envelopper 
sa  grandeur  ;  et  de  cette  imitation  il  fait  une  amplification 
insupportable  d'enflure,  de  lourdeui^et  d'ennui.  Avec  lui 
plus  de  raison  ni  de  liberté  dans  les  ordonnances,  plus  de 
sincérité  dans  la  structure,  d'imprévu  ni  de  mouvement 
dans  les  plans  et  les  lignes.  Mais  partout  la  noblesse  et  la 
majesté,  c'est-à-dire  l'amoncellement  et  la  répétition  à 
outrance  de  la  forme  antique,  monotone,  symétrique, 
régulière  quand  même,  toute  en  surface,  sans  lien  avec 
ce  qu'elle  couvre,  cachant  également  les  services,  les  amé- 
nagements les  plus  divers  à  la  torture  derrière  les  colon- 
nades, les  attiques,  les  corniches  énormes.  Et  pourtant, 
un.  tel  art  procure  l'impression  de  grandeur  qu'il  recher- 
che et  atteint  la  beauté.  Toute  cette  pompe  s'avive  dans 
les  détails  d'une  élégance  et  d'un  goût  qui  sont  encore  du 
style  et  caractérisent  à  merveille  l'idéal  du  grand  siècle. 
Nous  avons  au  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apollon  et  dans 

des  différences  fondamentales  de  style,  d'aspect,  de  forme,  existant 
dans  l'art  des  deux  pays,  on  attribua  la  plupart  de  nos  œuvres  de 
la  Henaissance  aux  Italiens  qui  étaient  venus  en  France  à  celte  époque. 
A  la  suite  de  Vasari  et  autres  pédagogues,  on  jugea  tout  le  moyen-âge 
d'un  mot  :  «  barbare  »  et  a  gothique  »,  et  il  fut  exécuté  sans  phrase.  Et 
c'est  depuis  ce  temps  que  s'est  implanté  dans  l'esprit  d'une  nation,  pour- 
tant reconnue  vaniteuse,  le  préjugé  de  ne  croire  à  l'existence,  à  la  possi- 
bilité de  l'art,  qu'aux  pays  d'outre-monts. 
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la  Colonnade,  les  types  extrêmes  de  ces  qualités  et  de  ces 
défauts. 

Ainsi  Tarchitecture  antique  avait  pris  partout  force  de 
loî ,  imposée  par  l'influence  d'un  long  règne  qui  en  avait 
multiplié  les  modèles  fastueux.  Elle  était  d'ailleurs  érigée 
déjà  en  corps  de  doctrine  depuis  la  publication  des  traités 
de  Vitruve,  Vignole,  Alberti,  Palladio,  Ph.  Delorme.  Quel- 
ques saines  traditions  conservées  dans  nos  corporations 
d'artistes  et  d'ouvriers ,  luttaient  seules  contre  la  formule 
envahissante,  et  concourraient  encore  à  parer  notre  archi- 
tecture des  vieilles  qualités  françaises,  en  atténuant  la  sé- 
cheresse et  la  banalité  inhérentes  à  ces  imitations.  C'est 
ainsi  que  sous  les  deux  règnes  suivants ,  si  l'ordonnance 
antique  fut  toujours  conservée  comme  formule  de  struc- 
ture ,  nos  artistes  surent  la  plier  au  raffinement  croissant 
des  mœurs  par  une  ornementation  délioate  pleine  de  grâce 
et  d'esprit. 

Ainsi  nos  arts  se  constituèrent  au  cours  des  siècles,  sui- 
vant les  temps  et  les  milieux,  au  gré  des  influences  diverses 
de  traditions,  de  mœurs,  de  politique,  revêtant  des  physio- 
nomies toujours  variées ,  toujours  vivantes ,  et  montrant 
sans  cesse  les  qualités  d'imagination,  de  goût  et  de  raison- 
nement qui  distinguent  notre  génie  si  directement  issu  du 
génie  grec.  Gloire  inouïe  dans  l'histoire,  pendant  sept  cents 
ans  l'art  fleurit  et  rayonne  sur  notre  terre  de  France  avec 
une  fécondité  prodigieuse  ;  pendant  sept  cents  ans  notre 
gàaie  vivace  se  renouvelle  en  des  formes  toujours  origina- 
les et  belles ,  depuis  l'austère  type  roman  des  rudes  épo- 
ques jusqu'aux  galanteries  musquées  de  Trianon  et  de 
Marly  ;  chacun  des  siècles  écoulés  lègue  ainsi  à  l'huma- 
nité les  types  désormais  impérissables  de  nos  arts.  Les  pé- 
riodes glorieuses  de  la  Grèce ,  de  Rome ,  de  l'Italie  sont 
bien  loin  d'une  telle  longévité  ;  aussi  dans  celte  noble 
lignée  du  génie ,  nous  ne  connaissons  point  de  maîtres  et 
n'avons  que  des  égaux.  Sauf  quelques  personnalités  ita- 
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Hennés  qui  produisirent  dans  un  esprit  différent  quelques 
belles  œuvres  en  architecture,  nos  artistes  inspirèrent  tou- 
jours leurs  contemporains,  quand  ils  ne  les  instruisirent 
pas  directement.  Durant  le  moyen-àge,en  effet,  la  France 
fut  véritablement  Técole  de  l'Europe.  Dès  qu'elle  eut  affermi 
sa  constitution  politique  et  sociale  sous  Philippe-Auguste, 
savante  et  raffinée  qu'elle  était  au  milieu  de  la  barbarie 
générale,  sa  suprématie  s'imposa  partout,  et  c'est  de  là 
qu'est  née  cette  influence  qui. a  duré  jusqu'à  nos  jours.  On 
accourait  de  tous  les  pays  pour  suivre  ses  enseignements; 
ses  professeurs  et  ses  artistes  étaient  appelés  au  loin,  soit 
pour  fonder  des  écoles ,  (telle  l'Université  de  Prague,  en 
1367,  à  la  demande  de  l'empereur  Charles  IV),  soit  pour 
bâtir  des  édifices  (c  dans  la  nouvelle  manière  française  )> 
comme  disent  les  contrats  du  temps.  Nos  modèles  péné- 
trèrent ainsi  partout  et  produisirent  des  rejetons  qui  fini- 
rent parfois  ,  notre  aveuglement  aidant,  par  détourner  à 
leur  profit  la  légitime  gloire  qui  nous  revenait.  Ainsi  la  cé- 
lèbre cathédrale  de  Canterbury ,  mère  du  style  ogival  en 
Angleterre  ,  fut  construite  par  un  certain  Guillaume ,  de 
Sens  ,  en  reproduction  de  l'église  de  cette  ville  ;  celles  de 
Prague  (Bohème),  d'Upsal  (Suède),  furent  de  même  éle- 
vées à  des  dates  certaines  par  des  Français  dont  le  nom 
est  venu  jusqu'à  nous.  Celles  si  renommées  de  Burgos,  de 
Léon  ,  de  Tolède ,  de  Compostelle ,  en  Espagne  ;  de  Lau- 
sanne, de  Bamberg,  de  Cologne,  en  Allemagne;  dePaler- 
me,  d'Assise  et  même  de  Milan  (avant  les  modifications 
ultérieures)  en  Italie,  sont  copiées  avec  plus  ou  moins  d'a- 
dresse, de  nos  types  français  de  Paris,  Dijon,  Laon,  Amiens, 
Beauvais ,  et  aucune  d'elles  n'égale  à  beaucoup  près  les 
modèles  qui  l'ont  inspirée.  Si  les  Flandrea^ont  conservé 
quelques  métropoles  civiles  d'aspect  saisissant,  sans 
équivalentes  en  France  (hôtels-de-ville  de  Bruxelles,  Ypres, 
Louvain  ,  Audenarde  ,  Bruges),  nulle  part  ne  se  rencon- 
trent des  similaires  de  ces  châteaux,  d'un  art  à  la-  fois 
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exquis  et  grandiose ,  encore  en  si  grand  nombre  chez 
nous,  depuis  ceux  de  Coucy  et  de  Pierrefonds,  jusqu'à 
ceux  de  Chambord  et  de  Blois.  Enfin,  toutes  les  capitales 
de  TEurope  sont  remplies  d'imitations  fastidieuses  des 
palais  de  Versailles  et  de  Trianon. 


Mais  les  temps  sont  venus  ;  la  sève  si  richement  féconde 
jusqu'ici  va  s'épuisant  enfin.  Une  commotion  gigantes- 
que bouleverse  la  France;  elle  renverse  la  monarchie,  et 
celle-ci,  en  tombant,  semble  vouloir  entraîner  avec  elle 
l'art  qui  l'avait  si  longtemps  illustrée.  Des  événements 
prodigieux  et  divers,  précipités  dans  un  court  laps  d'an- 
nées, viennent  changer  la  face  de  la  terre.  Ils  apportent 
l'émancipation  des  idées,  l'esprit  philosophique,  ainsi 
que  des  progrès  inouïs  dans  l'industrie  et  la  science.  Par 
eux,  les  hommes  se  rapprochent,  les  études  se  renou- 
vellent, le  génie  des  siècles  et  des  peuples  se  répand  et 
s'échange  ;  c'est  un  monde  nouveau  qui  surgit  et  vient 
ouvrir  à  l'art  comme  à  la  vie  même  des  voies  inconnues. 

Depuis  la  Renaissance,  d'ailleurs,  les  conditions  de  l'art 
se  sont  profondément  modifiées.  Auparavant,rart  était  un 
et*  simple  ;  son  action  s'étendait  sur  tout  :  résultante  et 
émanation  de  la  vie  sociale;  il  inspirait  à  la  fois  le  palais 
le  plus  riche  et  l'objet  le  plus  humble,  et  il  réunissait  dans 
une  éloquente  synthèse  toutes  les  formes  et  tous  les 
moyens  d'expression,  bref,  il  était  un  langage,  un  style. 
Aujourd'hui  l'art  a  perdu  cette  puissante  unité  ;  il  s'est 
subdivisé  en  des  genres  spéciaux  qui  tous  prétendent  à 
la  suprématie.  Régies  par  des  lois  nécessaires,  l'architec- 
ture, la  sculpture,  la  peinture,  '  jusque  là  unies,  se  com- 
mandant, s'expliquant  l'une  l'autre,  participant  à  un 
efl'et  commun ,  se  sont  séparées ,  et  aspirent  chacune 
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à  une  vie  propre,  indépendante  de  toute  sujétion.  L'œu- 
vre d'art  s'est  isolée,  particularisée.  Elle  ne  forme  plus  la 
partie  intégrante  d'un  tout  harmonieux,  le  membre  insé^ 
parable  d'un  corps  organisé  et  vivant;  affranchie  de 
toute  loi,  elle  ne  tend  désormais  qu'à  Timitation  servile  des 
choses,  à  l'expression  libre  du  sentiment  individuel,  de  la 
fantaisie,  du  caprice  ;  elle  n'est  plus  qu'un  épisode,  une 
anecdote. 

L'art  ainsi  compris  nous  a  val»,  certes,  des  créations 
sublimes,  des  jouissances  et  des  études  sans  nombre*;  il 
nous  a  révélé  l'artiste,  ses  sentiments,  ses  rêves,  toute  son 
âme.  Nous  lui  devons,  comme  nous  l'avons  dit,  rarchéo-  . 
logie,  la  curiosité,  les  collections  et  les  musées.  Mais  Tart 
â  perdu,  dans  cette  évolution,  sa  grande  loi,  son  principe 
inspirateur,  son  caractère  synthétique,  expressif,  le  style 
enfin,  qui  avait  marqué  à  travers  les  âges  le  génie  des 
peuples  et  des  civilisations. 

C'est  ainsi  que  par  une  suite  de  phases  insensibles,  l'art 
venait  lui-même  au  devant  des  circonstances  qui  allaient 
en  consommer  la  ruine  ou,  si  Ton  veut,  la  transformation. 


Comme  nous  Pavons  vu,  l'imitation  de  l'antique  en  ar- 
chitecture s'était  depuis  trois  siècles  établie  partout.  Mais 
par  ce  mot  d'antique,  on  n'entendait,  en  somme,  que  l'art 
romain  dont  les  restes  couvraient  l'Italie.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  de  nouvelles  recherches  en  archéologie  vin- 
rent donner  à  ce  goût  de  l'antiquité  un  essor  plus  vigou- 
reux et  plus  éclairé  :  ce  furent  celles  qui  mirent  en  lumière 
le  génie  artistique  de  la  Grèce. 

C'est  de  cette  époque,  et  causé  peut-être  par  la  curieuse 
réSurrection  des   deux  cités  grecques,   Herculanum   et 
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Pompeî,  exhumées  des  cendres  du  Vésuve,  que  date, 
en  effet,  le  mouvement  d'études  qui  se  porta  avec  pas- 
sion vers  Thellénisme.  Artistes  et  savants  se  mirent  à 
visiter  en  masse  Athènes  et  la  Grèce,  ensevelies  jusque  là 
sous  la  lourde  domination  turque.  Bientôt  parurent  des 
ouvrages  (ceux  dé  l'anglais  Stuart  et  des  français  Leroy 
et  Choiseul-Gouffîer)  où  les  monuments  de  ces  pays 
étaient  étudiés  et  dessinés  avec  soin.  La  révélation  de  cet 
art  délicat  —  si  différent  de  Finsipide  patron  romain,  — 
de  ses  lois  exquises  et  raffinées,  de  ses  effets  sublimes, 
causa  dans  le  monde  artistique  un  enthousiasme  que  Van 
peut  appeler  irréfléchi,  car  il  se  manifesta  dans  la  prati- 
que par  un  système  dlmitation  encore  plus  étroit  qu'au- 
paravant. 

Dès  lors,les  anachronismes  grecs  et  romains,qi^i  depuis 
Louis  XIV  augmentaient  sous  chaque  règne,  s'accumu- 
lèrent de  plus  en  plus,  mais  avec  quelle  pauvreté  d'ima- 
gination, quel  manque  de  goût,  quelle  înintHelligence  de 
cet  art  que  l'on  disait  admirer,  et  dont  on  ne  comprenait 
pas  les  raisons  d'être  logiques  et  le  sens  délicat  ! 

Toutefois,  les  conditions  inhérentes  à  l'architecture 
grecque  qui  ne  connut  point  la  voûte,  ou  du  moins  ne 
nous  en  a  pas  laissé  d'exemple,  se  prêtaient  rarement  à 
nos  besoins  modernes.  Aussi  continua-t-on  à  étudier  l'ar- 
chitecture romaine,  et  à  l'appliquer  dans  la  plupart  des 
monuments  nouveaux. 

Pendant  cinquante  ans  et  plus  nous  avons  vu  ainsi 
l'univers  civilisé  envahi  par  le  fatras  de  l'architecture 
dite  classique,  c'est-à-dire  par  le  fantôme  caduc  d'un  art 
mis  en  formules,  dépourvu  de  toute  invention  et  de  toute 
raison,  en  opposition  absolue  avec  nos  mœurs,  nos  be- 
soins, nos  climats.  Mystère  étrange,  toutes  nos  qualités 
jusque  là  si  brillantes,  semblaient  d'un  coup  être  taries  et 
mortes,notre  histoire  et  nos  chefs-d'œuvre  étaient  oubliés, 
méconnus,  et  notre  génie  éteint  ne  savait  plus  que  ré-^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  308  — 

péter  inconscient,  l'immuable  formule,  l'appliquante 
la  fois  au  'temple  le  plus  vaste  et  au  meuble  le  plus 
familier. 

Notre  Grand-Théâtre  à  Marseille  peut  être  cité  comme 
un  parfait  exemple  de  cet  art  factice.  Tout  y  est  sacrifié  à 
l'œil,  à  TefTet  extérieur  d'une  ordonnance  supposée  belle, 
parce  qu'elle  est  censée  reproduire  la  forme  antique,  sans 
souci  de  la  convenance  de  cette  forme  à  la  nature  et  aux 
fonctions  de  Fédifice,  ainsi  qu'aux  moyens  de  structure 
employés.  Ainsi,  quelle  utilité  d'abri  présente  ce  péristyle, 
que  ne  saurait  visiter  le  soleil,  puisqu'il  es{  en  plein  nord, 
et  que  la  moindre  pluie  arrose,  tant  est  mal  calculée  l'am- 
bitieuse hauteur  de  ses  colonnes  ou  la  faible  reculée  de 
son  mur  de  face  ?  Ces  colonnes  montées  en  tambours  ou 
assises  de  pierre,  comme  de  simples  murs,  sont  une 
véritable  hérésie  constructive  ;  elles  démentent  leur  état 
fonctionnel  de  supports  rigides  et  homogènes,  suivant 
leur  signification  étymologique  de  ((  style».  De  même, 
cet  entablement,  dont  l'architrave,  suite  normale  de 
longs  blocs  portant  sur  les  colonnes,  n'est  ici  qu'un  bar- 
bare appareil  de  claveaux,  ni  plus  ni  moins  qu'une  ar- 
cade !  Mensonge  payé  de  l'obligation  d'une  armature 
de .  fer,  noyée  dans  la  maçonnerie  pour  en  maintenir 
tant  bien  que  mal  la  stabilité.  —  A  quoi  s'adaptent 
ces  façades  latérales  divisées  en  étages  factices,  avec 
leurs  baies  régulières  dont  pas  une,  peut-être,  ne  fait  em- 
ploi réel  de  porte  ou  de  fenêtre  ?  —  Que  fait  là  cette 
corniche  qui  devrait  terminer  l'édifice?  Elle  s'est  tronipée 
d'étage  !  Sa  forte  saillie  constitue,  en  effet,  l'assiette  du 
comble  et  la  protection  des  façades.  D*où  vient  qu'au 
dessus  d'elle,  les  murs  continuent  encore  un  étage,  laissé, 
celui-là,  simple  et  nu  sous  le  ciel,  sans  conclusion  ni  cou- 
verture (1)?  Qui  indique  au  dehors  la  nature  de  l'édifice,  sa 

(1)  Une  disposition  analogue  plus  singulière  encore,   se    rencontre 
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division  en  deux  parties  tranchées,  salle  et  scène,  la  forme 
et  la  distribution  spéciales  à  chacune  d'elles  ?  Rien.  Une 
telle  bâtisse  est,  non  pas  un  ouvrage  d'architecture,  niais 
un  corps  hybride,  formé  de  deux  éléments  étrangers  Tun 
à  l'autre  :  Tintérieur  d'un  théâtre,  et  une  cage  de  pierre 
adaptée  tant  bien  que  mal  à  cet  organisme. 

Voilà  où  devait  arriver  forcément  un  art  détourné  de 
son  principe  et  de  son  apphcation.  C'est  pourtant  celui 
dont  s'était  fait  le  champion,  que  défend  encore  l'ensei- 
gnement officiel,  académique,  au  nom  du  bon""goùt  et  de  la 
beauté,  en  dévotion  de  la  plus  noble  époque  de  l'histoire 
et  de  la  plus  haute  perfection  où  l'homme  ait  jamais 
atteint;  système  qui  fait  d'une  seule  forme  d'art  un  canon, 
un  dogme  inattaquable,  en  dehors  de  toute  condition 
contingente  de  temps,  de  milieu,  de  progrès,  et  qui 
excommunie  toute  expression  rivale  au  profit  de  ce  verbe 
consacré. 


•#: 

•-k-  ^ 


Mais  un  nouveau  courant  allait  enfin  troubler  l'engoue- 
ment pour  Tantique,  et  arrêter  la  voie  où  dépérissait  à 
plaisir  notre  génie.  Après  la  chute  du  premier  empire, 
une  réaction  s'était  faite  contre  le  césarisme  politique  et 
artistique.  Les  recherches  vers  le  passé  ne  s'étaient  pas 
bornées  à  la  période  grecque  ;  la  science  archéologique 
avait  fait  de  nouvelles  conquêtes,  et  elle  vint  servir  ce 
mouvement  de  réaction  en  remettant  au  jour  notre  passé  à 
nous,  notre  histoire  et  nos  arts  français.  Secondé  par  de 
fécondes  influences  littéraires,  un  véritable  enthousiasme 

à  rhôtel  neuf  du  Crédit  Marseillais.  Là,  les  trois  étages  ont  chacun  leur 
corniche,  mais  en  progression  d'importance  inverse  de  Tordre  logique  : 
très  saillante  au  premier,  moindre  au  second,  presque  nulle  au  troi- 
sième. On  n'est  pas  plus  fantaisiste. 
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s'empara  des  espritsenfaveurdumoyen-âge.Onsepritàétu- 
dier  nos  vieux  édiQces,  nos  basiliques,  que  l'action  du  temps 
et  la  main  des  hommes  menaçaient  d'une  ruine  presque 
certaine.  Les  Anglais  nous  avaient  déjà  donné  l'exemple  ; 
bien  avant  nous  ils  s'étaient  épris  de  cette  époque  et 
avaient  publié  les  fruits  de  leurs  études  sur  les  monuments 
de  ïeur  pays.  A  leur  tour,  nos  savants,  Lenoir,  Laborde, 
Nodier,  Taylor,  etc.,  firent  connaître  à  la  France  ses 
richesses  architecturales  et  la  grande  part  qu'avait  eu 
notre  génie  dans  celte  longue  période.  Ce  ne  fut  pas  sans 
lutte  que  l'archéologie  nationale  put  tourner  ses  efforts 
vers  cette  partie  oubliée  de  notre  histoire  ;  TAcadémie  et 
ses  tenants  niaient  Tintérêt,  l'utilité  de  ces  études;  ils 
formaient  un  camp  nombreux  et  passionné,  et  ilfallait  un 
certain  courage  pour  consacrer  ses  facultés  à  des  travaux 
""quinerencontraientqu'oppositionchezlesdétenteurspaten- 
tés  de  l'art  et  du  goût.  Mais  un  poète  illustre  avait  mis  son 
génie  dans  la  balance  du  côté  des  novateurs,  et  il  les 
appuyait  de  son  puissant  concours.  L'auteur^ de  Notre- 
Dame  de  Paris  plaida  plus  éloquemment  qu'aucun  autre 
la  cause  de  notre  vieille  architecture,  et  il  déclara  «  qu'un 
des  buts  principaux  de  son  livre  était  d'inspirer  aux 
Français  Tamour  de  leur  art  national.  » 

A  la  tête  des  savants  qui  fouillèrent  nos  richesses  monu- 
mentales, il  faut  placer  A.  de  Caumont,  puis  Dusomme- 
rard,  Mérimée,  Vitet,  Didron.  Leurs  travaux  jetèrent  de 
vives  lumières  sur  une  époque  dédaignée  jusqu'alors. 
Encouragés  par  ces  guides  savants,  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France,  de  modestes  érudits  rassemblèrent 
de  nombreux  matériaux  qui  permirent  de  suivre  pas  à  pas 
la  marche  de  nos  arts  pendant  le  moyen-âge.  Non-seule- 
ment on  étudia  le  style  ogival  dans  ses  trois  grandes 
phases,  mais  on  pénétra  dans  la  Renaissance  et  on 
remonta  jusqu'au  roman  et  au  byzantin.  On  comprit  alors 
la  valeur  de  notre  génie  national,  les  qualités  admirables 
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de  goût,  d'imagination,  de  logique  qu'il  révèle,  et  Ton  vit 
combien  ces  qualités  nous  faisaient  proches  parents  de  ces 
Grecs  dont  on  nous  mettait  si  loin. 

Ce  mouvement  se  traduisit  d'abord  par  la  restaura- 
tion de  nos  vieilles  cathédrales.  Il  était  temps  qu'on  y 
songeât,  la  plupart  penchaient  vers  leur  ruine,  oubliées 
ou  injuriées  qu'elles  avaient  été  longtemps  par  l'incurie 
des  générations.  Mais  parmi  les  architectes,  il  y  en  avait 
très  peu  qui  connussent  la  voie  où  l'on  entrait^  ou  qui 
voulussent  avouer  une  sympathie  suspecte  en  haut  lieu. 
Cependant,  deux  artistes,  Lassus  et  VioUet-Leduc,  «  pris 
d'une  sorte  d'admiration  mystérieuse  pour  notre  art 
du  moyen-âge  »,  l'étudiaient  à  fond  et  en  pénétraient 
les  secrets.  Ils  visitaient  et  dessinaient  les  édifices  en- 
core si  nombreux  sur  notre  sol^  réunissaient  d'immenses 
matériaux  et  devenaient  ainsi  les  seuls  architectes  com- 
prenant le  génie  de  nos  ancêtres,  et  dignes  de  porter  la 
main  sur  leurs  œuvres  sublimes. 


A  la  faveur  de  cette  nouvelle  Renaissance,  qui  ne  fut  en 
somme  qu'un  retour  à  la  justice  et  à  la  raison,  la  mode  du 
«  style  moyen-àge  »  se  répandit  chez  nous  avec  des  for- 
tunes diverses.  Ce  fut  surtout  dans  la  période  comprise 
entre  les  années  1840  et  1870  qu'elle  se  manifesta,  princi- 
palement sous  la  forme  d'édifices  religieux.  Mais,  privée 
d'appui  officiel  dans  l'enseignement,  vivement  combattue 
au  contraire  par  les  corps  dirigeants  de  Tart,  n'ayant  pas 
eu  la  fortune  d'un  haut  patronage  qui  en  imposât  la 
vogue  (comme,  par  exemple,  le  style  Louis-Seize  sous  le 
second  empire),  elle  ne  put  prendre  l'extension  qu'il  aurait 
fallu.  La  domination  tyrannique  du  style  greco-romain 
s'était  d'ailleurs  trop  longtemps  maintenue  pour  ne  pas 
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avoir  pénétré  profondément  l'esprit,  le  goût,  les  sens  mo- 
dernes, et  ne  pas  les  avoir  rendus  rétifs  à  de  nouvelles 
impressions.  Aussi,  au  point  de  vue  de  la  reproduction 
matérielle,  peut-on  dire  que  la  Renaissance  ogivale  a  vu 
bientôt  ralentir  son  essor.  Mais  pour  nous,  son  action  a 
été  plus  fertile  et  plus  haute  qu'un  banal  succès  de  mode. 
Il  ne  s'agissait  pas,  d'ailleurs,  d'élever  des  monuments 
copiés  sur  ceux  du  moyen-âge  et  de  tomber  ainsi  dans  le 
travers  reproché  à  autrui.  Il  fallait  arraôher  l'architecture 
à  l'ornière  où  elle  croupissait,  l'enlever  à  la  sujétion  d'un 
exclusivisme  injustifiable,  d'une  formule  et  d'une  tradition 
aveugles.  Il  fallait  enseigner  nos  artistes  à  regarder  autour 
d'eux,  à  comprendre,  à  juger,  non  seulement  notre  art 
national,  mais  tous  les  autres,  à  voir  leurs  raisons  d'être 
dans  l'histoire  et  dans  les  mœurs,  les  nécessités  auxquelles 
ils  ont  obéi,  à  discerner  enfin  le  sens  de  leurs  formes  et  de 
leurs  expressions.  C'était  les  amener  ainsi  à  reconnaître 
que  le  beau  en  architecture  n'est  pas  le  fait  d'une  forme 
choisie,  à  Texclusion  des  autres,  mais  résulte  de  la  Judi- 
cieuse application  du  goût  aux  nécessités  de  la  coûiifuc- 
tion,  et  des  rapports  harmonieux  d'un  édifice  avec  le 
milieu  social  auquel  il  appartient. 

Cette  action,  la  Renaissance  ogivale  Ta  produite  dans 
la  plus  grande  mesui'e  possible,  étant  donnée  l'habitude 
séculaire  de  nos  sens  aux  modèles  antiques.  L'enseigne- 
ment de  l'Ecole  s*est  élargi,  une  place  suffisante  a  été  faite 
à  l'esthétique  générale,  à  l'histoire  de  l'art  des  diverses 
écoles,  comme  à  l'étude  des  lois  matérielles  de  la  cons- 
truction, toutes  choses  méprisées  ou  mal  connues  aupa- 
ravant dans  le  fier  sanctuaire  détenteur  de  la  bonne 
parole.  On  peut  voir  aujourd'hui  dans  les  œuvres  de  nos 
architectes,  un  ensemble  de  qualités  vraiment  remàr- 
qua'ble,  un  parti  habile  tiré  de  l'éclectisme  inévitable  à 
notre  époque  et  à  notre  goût,  dans  lequel  l'adaptation 
intelligente  et  libre  des  formes  passées  aux  usages  mo- 
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dernes,  un  goût  raffiné,  un  jugement  solide,  annoncent  le 
réveil  consolant  d'un  génie  qui  avait  si  longtemps  brillé 
sur  le  monde. 


La  fondation  de  la  nouvelle  église  Saint-Vincent-de- 
Paul  appartient  aux  années  où  la  rénovation  ogivale  était 
dans  sa  plus  grande  faveur.  Les  difficultés  de  ses  origines 
ont  été  relatées,  nous  ne  les  redirons  point,  n'ayant  à 
considérer  Tédifice  qu'au  point  de  vue  de  l'art. 

Dès  Tabord  du  sujet  il  est  regrettable  de  se  trouver  en 
face  d'un  vice  originel  qui  a  durement  influé  sur  l'œuvre 
toute  entière.  C'est  celui  résultant  de  l'emplacement  trop 
restreint  donné  à  rédifice,  et  de  la  forte  déclivité  du  sol 
qui  l'environne.  Celle-ci  devait  fatalement  nuire  aux 
parties  latérales  et  postérieures  de  l'église,  en  les  enfouis- 
sant dans  la  haute  saillie-des  rues  avoisinantes.  Toutefois, 
même  au  prix  de  ce  sacrifice,  les  avantages  qu'on  eût  pu 
en  trouver  d'autre  part,  et  aussi  les  besoins  d'une  si  vaste 
paroisse,  imposaient  de  donner  à  l'édifice  la  plus  grande 
étendue  possible  en  occupant  l'espace  entier  compris 
dans  les  trois  rues  adjacentes.  Nous  comprenons,  nous 
respectons  les  motifs  d'économie  qui  s'opposèrent  à  cette 
extension,  on  ne  peut  en  blâmer  personne.  Et  pourtant  !... 
Puisque  l'on  voulait  en  user  suivant  le  mode  ancien  et 
imiter  nos  pères,  ne  pouvait-on  s'inspirer  quelque  peu  de 
la  foi  magnifique,  de  la  sublime  imprudence  avec  les- 
quelles ils  s'engageaient  dans  des  entreprises  autrement 
formidables  que  celle-ci,  en  des  temps  bien  moins  sûrs,  au 
milieu  d'un  état  social  peu  stable  et  défini.  Ne  pouvait-on 
rien  abandonner  à  la  confiance  religieuse,  au  <'  Dieu  y 
pourvoira  »  de  l'Ecriture,  laisser  sa  part  légitime  au 
lendemain,  à  ce  lendemain  frondeur  qui,  devant  l'œuvre 
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menée  à  bonne  fin  à  travers  et  malgré  bien  des  difficultés 
qu'on  n'eût  osé  prévoir,  s'écrie:  Qu'était-ce  que  200,000  fr. 
en  sus  des  3  millions  dépensés  ! 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  timidités,  un  concours  public  fut 
institué  en  1852  pour  la  construction  de  la  nouvelle 
é^ise.  Ce  concours  imposait  l'emploi  du  style  ogival 
français  du  treizième  siècle.  Il  dut  être  modeste,  car,  pour 
onze  concurrents  qui  y  prirent  part,trois  projets  seulement 
furent  retenus  ;  et  ce  fut  M.  Reybaud,  un  honorable  et 
modeste  architecte  local,  auteur  de  l'un  de  ces  projets,  qui 
fut  choisi  comme  «  maître  de  Tœuvre  »  à  édifier. 

Devant  l'église  achevée  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
il  est  nécessaire  d'examiner  sommairement  le  projet  pri- 
mitif, car  c'est  lui  qui  a  commandé  l'économie  -générale 
de  rédifice,  passée  depuis  en  d'autres  mains. 


À  l'époque  relativement  reculée  de  ce  concours,  la  ré- 
novation ogivale  était  dans  son  plein.  Les  travaux  impor- 
tants des  Caumont,  des  Vitet,  des  Didron,  avaient  bien 
montré  et  expliqué  dans  une  certaine  mesure  l'ensemble 
des  styles  du  moyen~ùge,  mais  les  ouvrages  didactiques 
que  nous  avons  aujourd'hui  n'avaient  pas  encore  apporté 
une  lumière  complète  sur  les  procédés  et  l'esprit  de  cette 
architecture.  Il  était  dès  lors  difficile  à  un  artiste  de  pro- 
vince, confiné  précisément  dans  la  région  la  plus  pauvre 
de  France  en  œuvres  d'art,  loin  de  toute  notion  et  de  tout 
modèle,  de  se  faire  par  les  seuls  ouvrages  existants  l'expé- 
rience nécessaire  pour  élever  un  édifice  de  cettfe  impor- 
tance. M.  Reybaud  dut  procéder  par  des  voyages  à  cet 
enseignement.  Il  visita  surtout,  outre  Paris,  le  Lyonnais 
et  les  monuments  inspirés  par  l'école  de  cette  région,  et 
quand  il  revint,  il  dressa  de  façon  plus  étudiée  le  projet 
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de  la  nouvelle  église,  dont  les  modifications  ultérieures 
ont  laisser  subsister,  sauf  la  façade,  les  plus  importantes 
parties. 

II  y  avait  bien  du  mérite  dans  Tœuvre  de  M.  Reybaud, 
et  il  est  heureux  qu'il  ait  pu  mener  les  travaux  assez  loin 
pour  nous  laisser  ce  témoignage  de  son  talent.  L'étude 
de  certaines  parties  de  son  projet,  des  différents  piliers,  de 
leurs  bases,  par  exemple,  est  remarquablement  combinée. 
Il  y  a  là  des  détails  de  tracé  et  de  construction  que  les 
spécialistes  sauront  apprécier. 

Il  éleva  ainsi  l'édifice  dans  la  première  moitié,  chœur 
et  transept,  jusqu'au  dessus  des  grandes  arcades ,  im- 
posant airei  le  plan  général,  l'ordonnance  des  piliers, 
la  combinaison  des  chapiteaux,  le  tracé  des  arcades.  Là 
galerie  dite  triforium  venait  ensuite,  pareille  ou  peu  s'en 
faut,  à  l'actuelle.  Puis  le  troisième  étage  avec  son  rang  de 
fenêtres,  mais  beaucoup  moins  importantes  que  celles 
que  nous  voyons. 

Il  faut  le  dire,  cet  étage  était  la  partie  la  plus  défec- 
tueuse à  l'intérieur,  et  il  y  a  lieu  de  s'applaudir  de  la  mo- 
dification qu'on  lui  a  apportée.  En  effet,  ces  fenêtres 
étaient  à  deux  baies,  et  non  à  quatre  ;  elles  n'occupaient 
pas  comme  aujourd'hui  l'entière  largeur  des  travées  et 
laissaient  entre  elles  et  les  piliers  une  partie  de  mur 
pleine.  Cette  disposition  est  tout  à  fait  en  dehors  des  habi- 
tudes et  du  principe  de  structure  des  voûtes  ogivales,  les- 
quelles concluent,  comme  on  sait,  à  l'évidement  de  tout 
l'espace  compris  entre  les  points  d'appui.  Après  la  période 
de  transition,  elle  ne  se  trouve  que  rarement  employée  au 
moyen  âge,  de  cette  façon  du  moins,  et  toujours  dans  des 
édifices  de  seconde  époque.  Les  créateurs  du  système 
avaient  des  procédés  plus  logiques  et  plus  francs.  Ou, 
comme  dans  la  plupart  des  cas,  la  fenêtre  avec  ses  divi- 
sions occupait  l'espace  entier  des  travées,  ou,  comme 
dans  les  édifices  modestes,  elle  se  réduisait  à  une  seule 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  316  — 

baie  étroite  et  simple.  Cette  baie  laissait  bien  de  chaque 
côté  une  portion  de  mur,  mais  beaucoup  plus  large,  et 
cet  ensemble  disait  nettement  l'intention  qu^avait  eue 
l'architecte  de  donner  à  sa  nef  une  lumière  plus  rare  et 
une  décoration  moins  riche.  L'ordonnance  primitive  de 
fenêtres  à  deux  baies,  en  s'écartant  de  ces  deux  partis 
tranchés,  constituait  un  de  ces  moyens  termes  toujours 
funestes,  surtput  en  architecture  (1). 

Cette  disposition  a  été  exécutée  dans  les  chapelles  des 
bas-côtés  ;  mais  là  elle  choque  moins,  car  elle  a  sa  raison 
d'être  :  Teffet  de  stabilité  à  Textérieur  comportant  plus 
d'empâtement  à  la  base  de  Tédifice,  tandis  qu'à  l'intérieur 
les  murs  de  refend  forment  un  accompagnement  naturel 
à  la  simplicité  de  la  fenêtre  et  de  ses  accotements.      ^ 

On  a  beaucoup  loué  l'architecte  du  dessin  des  grandes 
arcades  des  bas-côtés.  Ces  arcades  et  leurs  piliers  présen- 
tent cependant  des  dispositions  illogiques  que  Ton  ne 
saurait  justifier,  si  Ton  se  conforme  aux  principes  du 
style  employé.  Les  quatre  grosses  colonnes  qui  cantonnent 
le  pilier  sont  correctes  ;  mais  les  colonnettes  intermé- 
diaires n'ont  point  de  raison  d'être  à  cette  place  ;  là  encore 
il  y  a  un  manque  de  netteté  et  de  logique  dans  le  parti- 
pris;  elles  n'indiquent  ni  ne  portent  rien.  Il  les  fallait  plus 
rapprochées  d'une  ou  de  l'autre  des  colonnes  voisines, 
de  façon,  dans  un  cas,  à  soutenir  une  des  archivoltes  de 
l'arcade,  ou  dans  l'autre,  à  former  dès  la  base  le  faisceau 
principal  qui  monte  porter  les  voûtes  hautes. 

L'arcade  proprement  dite  présente  une  défectuosité  plus 
grande  encore  :  c'est  le  surhaussement  de  l'arc.  On  ne  le 
rencontre  que  très  rarement  dans  les  grandes  travées, 
tout  au  plus  au  quinzième  siècle,  époque  où  les  principes 
initiais  s'altéraient  souvent  de  fantaisie.  Par  ce  surhausse- 


(1)  Une  disposition  analogue,  moins  bonne  encore,  dépare  le  chœur 
nouveau  de  la  cathédrale  de  Montpellier. 
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ment,  l'arc  ne  naît  pas  sur  le  chapiteau,  mais  plus  loin, 
au-dessus  d'une  partie  verticale  qui  le  surmonte,  et 
semble  la  suite  illogique  du  pilier  au  delà  de  son  terme 
normal.  C'est  là  une  disposition  injustifiable,  car  elle 
dément  tout  à  fait  la  fonction  des  trois  éléments  en  pré 
sence.  Qu'est  en  effet  le  chapiteau,  si  ce  n'est  la  démar- 
cation entre  la  ligne  droite  du  pied-droit  et  la  courbe  de 
l'arc  ?  Qu'indique  sa  forme  évasée,  si  ce  n'est  le  soulage- 
ment de  l'archivolte  et  l'accompagnement  de  sa  poussée 
oblique  sur  le  pilier  ?  Si  cette  combinaison  si  logique  et  si 
claire,  est  méconnue,  si  les  termes  en  sont  disposés  à  ren- 
contre de  leur  fonction  naturelle,  il  n'est  plus  de  raison, 
plus  de  goût,  plus  de  style  dans  l'œuvre. 

Généralisant  les  choses,  nous  serons  amené  à  établir  la 
valeur  esthétique  des  deux  membres  d'architecture  dont 
nous  parlons.  Nous  trouverons  que  le  pilier  est  l'organe 
fort,  et  l'arc  l'organe  faible;  l'un,  l'absolu,  l'essentiel; 
l'autre,  le  relatif,  Texpédiènt.  Il  est  donc  antiesthétique 
d'établir  ces  deux  termes  dans  une  équivalence  que  re- 
poussent et  leur  forme  et  leur  rôle  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu 
ici.  En  examinant  les  arcades,  on  s'aperçoit  que,  du  cha- 
piteau au  sommet  de  l'arc,  la  longueur  du  contour  de 
celui-ci  est  sensiblement  égale  à  la  hauteur  du  pilier,  d'où 
lourdeur  et  disgrâce  des  ogives  et  massiveté  extrême  des 
tympans  qui  les  séparent.  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  de  cette  ordonnance  résulte  pour  notre  église  un 
notable  amoindrissement  de  l'aspect  d'élégance,  de  légè- 
reté et  même  de  stabilité  que  présentent  ordinairement  les 
nefs  ogivales.  Que  l'on  simplifie  par  la  pensée  les  piliers, 
que  l'on  remonte  les  chapiteaux  d'une  ou  deux  assises, 
qu'on  ramène  Tare  à  un  contour  normal,  et  l'on  aura  une 
figure  architecturale  à  la  fois  plus  agréable  à  l'œil  et  plus 
conforme  à  la  raison. 

Il  est  facile  par  une  simple  expérience  d'avoir  la  confir- 
mation optique  de  ce  que  nous  avançons.  -  Si  l'on  trace 
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une  série  de  figures  linéaires  géoroétriques  représentant 
des  arcades  de  largeur  sernblable,  mais  de  hauteurs  diffé- 
rentes, on  verra  une  grande  variété  d'expressions  résulter 
des  dimensions  inégales  données  aux  deux  éléments 
constitutifs,  droit  et  courbe,  de  ces  figures,  depuis 
Taspect  trapu  et  disgracieux  de  l'exemple  à  parties  égales 
par  exemple,  jusq^i'à  la  maigreur  fragile  de  celui  fait  avec 
une  hauteur  de  cinq  ou  six  fois  sa  largeur.  Chacune  de  ces 
figures  changera  encore  d'accent,  suivant  la  forme  donnée 
à  Tare  qui  la  compose,  plein-cintre  ou  ogive  par  exemple. 
Et  il  résultera  de  ces  divers  modèles  une  gamme  d'ex- 
pressions graduées  où  le  constructeur  pourra  choisir 
presque  à  coup  sûr  la  caractéristique  propre  à  son  mo- 
nument. 

S'il  poursuit  plus  avant  son  analyse,  Tarchitecte  verra 
qu'en  dehors  de  ces  expressions  spéciales  à  des  formas 
typiques,  d'autres  ressortent  de  certaines  combinaisons 
de  mesures  et  de  lignes  qui  règlent  l'ordonnance  générale 
d'un  édifice,  et  la  soumettent  à  un  ensemble  de  rapports 
géométriques  harmonieux  qu'on  appelle  proportions. 

Ces  proportions  font  partie  des  lois  spéciales  qui  ré- 
gissent l'art  en  général  et  président  à  ses  diverses  formes. 
Ces  lois  commandent  avec  une  analogie  presque  complète 
l'harmonie  des  sons,  des  couleurs  et  des  lignes  ;  et  leur 
effet  inexplicable  est  cependant  si  évident,  que  l'œil  et  la 
raison  sont  ou  choquées  pu  charmées,  suivant  que  dans 
une  œuvre  elles  reçoivent  une  plus  juste  application. 

De  ces  lois,  les  unes  sont  basées  sur  les  rapports  mys- 
térieux des  nombres  entre  eux  ;  les  autres  sur  certaines 
convenances  d'ordre  et  d'arrangement  à  établir  entre 
l'ensemble  et  les  parties  de  l'œuvre  ;  ces  lois  recevant 
naturellement  une  application  variable  en  raison  des 
nécessités  inhérentes  à  chaque  genre  :  telles,  dans  l'ar- 
chitecture, l'appropriatioivaux  usages,  la  commodité  des 
services,  l'exigence  de  la  structure.  Et  c'est  de  l'ensemble 
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harmonieux  de  ces  multiples  conditions  que  résulte  la 
beauté  architecturale,  telle  que  nous  l'ont  montrée  en  des 
formes  pourtant  si  diverses,  Tart  de  la  Grèce  antique  et 
celui  de  la  France  ogivale. 

Les  rapports  entre  les.nombres  dont  nous  parlons,  re- 
posent sur  les  chiffres  3,  4  et  5.  Ces  chiffres  doivent 
constituer  les  harmonies  secrètes  de  la  nature,  car  on  les 
'  retrouve  pai'tout.  Ainsi,  en  acoustique,  si  la  tonique  est  1, 
la  tierce  est  4/5,  la  quarte  3/4,  la  quinte  2/3,  la  sixte 
majeure  3/5,  principaux  intervalles  harmoniques.  En 
optique,  la  valeur  relative  des  trois  couleurs  simples  dans 
la  composition  de  la  lumière  blanche,  est  de  3  pour  le 
bleu,  5  pour  le  jaune,  et  4  pour  le  rouge  ;  total  12,  le 
chiffre  par  excellence  dans  la  Kabbale.  Si  Ton  compose 
une  figure  ornementale  avec  ces  trois  couleurs,  de  façon 
à  ce  qu'elles  occupent  une  étendue  proportionnelle  aux 
chiffres  ci-dessus,  on  aura  la  plus  grande  harmonie  de 
coloris  possible;  et  cette  harmonie  sera  diminuée  ou 
détruite  suivant  que  Ton  changera  Tordre  d'attribution 
primitif  (1). 

De  même  en  architecture.  Les  Egyptiens,  dit  Plutarque, 
((  comparaient  l'univers  au  triangle  formé  par  les  chiffres 
3, 4,  5,  qui  est  le  plus  beau  de  tous.  »  Ils  en  tirèrent  son 
dérivé  symétrique  qui  a  4  pour  base  et  2 1/2  pour  hauteur, 
et  c'est  sur  ce  canon  qu'ils  élevèrent  la  plupart  de  leurs 
constructions.  A  leur  suite,  les  Grecs,  puis  les  Romains, 
employèrent  le  même  triangle,  concurremment  avec  le 
triangle  équîlatéral. 

Ces  secrets  passèrent-ils  par  tradition  aux  Français  du 
moyen-âge  ?  C'est  probable,  car  ceux-ci  travaillèrent  sur 
les  mêmes  formules  et  ils  surent  élever  avec  elles  un  art 

(I)  Ces  effets  du  contraste  des  couleurs  et  de  Tattirance  optique  de 
leurs  complémentaires,  sont  le  fait  du  besoin  organique  qu'éprouve 
l'œil  affecté  par  une  couleur  isolée,  de  reconstituer  aussitôt  la  lumière 
blanche  décomposée  par  cette  couleur. 
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original  qui  pour  ôtre  de  forme  nouvelle  et  exprimer  un 
idéal  autre'que  celui  des  Grecs,  dérive  ainsi  des  mêmes 
principes  et  montre  des  facultés  égales  de  goût  et  de  rai- 
sonnement chez  ses  créateurs. 

Les  autres  éléments  esthétiques  relatifs  à  l'arrangement 
de  Tensemble  avec  ses  parties,  sont  :  Yunité,  la  variété, 
Vanalogie,  la  symétrie,  qui  s'admettent,  pensons-nous, 
sans  explication,  manifestes  qu'elles  sont  dans  un  tableau 
de  Rubens,  un  paysage  de  C.  Lorrain,  une  symphonie  de 
Haydn,  aussi  bien  que  dans  un  chef-d'œuvre  d'architecture; 
enfin  Vordre  des  difnensions  divisionnaires.  Ces  di- 
mensions ne  doivent  jamais  se  succéder  conformément 
à  l'ordre  arithmétique  1,  2,  3,  4,  mais  au  contraire,  dis- 
joindre cet  ordre,  tout  en  s'établissant  dans  des  rapports 
d'unité  simples,  pour  rendre  plus  lisibles  leurs  relations 
entre  elles.  Cette  interversion  donne  du  mouvement  à 
l'ensemble,  en  anime  et  pondère  la  masse  sans  nuire  à 
son  caractère  monumental. 

Nous  trouverons  facilement  dans  Tart  comme  dans  la 
nature  la  constatation  de  cette  loi  que  nous  croyons  peu 
Connue.  Ainsi  dans  le  visage  humain  (type  grec),  la  dimen- 
sion verticale  des  principaux  traits  est  sensibtement  de 
2  pour  le  front,  3  pour  le  nez  (à  partir  des  sourcils), 
1  pour  la  lèvre  supérieure  et  2  pour  le  menton.  Dans  un 
ordre  d'objets  peu  observés,  parce  qu'ils  sont  très  com- 
muns, qui  n'a  pourtant  remarqué  une  fois  au  moins 
l'eurythmie  de  formes  que  présentent  les  principaux 
types  des  constructions  navales,  cotre,  goélette  ou  trois- 
mâts  ?  Ce  sont  là  de  parfaits  modèles  d'art,  résultant  de  la 
juste  application  du  goût  aux  nécessités  de  la  struc- 
ture et  du  fonctionnement  de  ces  engins.  Nous  y  trouvons 
l'application  de  quelques-unes  des  règles  esthétiques 
compatibles  avec  ces  nécessités,  depuis  la  savante  combi- 
naison des  courbes  du  vaisseau  jusqu'à  la  disposition 
logique  et  claire  de  ses  divers  agrès.  Ainsi,  pour  les  trois- 
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mâts,  Tespacement  des  mâts  est  de  2  et  3,  ou  de  3  et  4. 
Dans  le  sens  vertical,  les  hunes  partagent  les  mâts  suivant 
5,  6  et  4.  Les  vergues  au  repos  sont  à  4,  3  et  5.  Les  voiles 
déployées  les  amènent  (avant  la  déplorable  division  des 
huniers  qui  a  détruit  cet  ensemble  harmonieux)  à  4, 6  et  3. 
Vue  de  face,  la  grande  vergue  forme  la  base  d'un  triangle 
équilatéral  dont  celle  de  perroquet  est  le  sommet.  De 
même,  celle  de  hiine  sert  de  base  à  deux  pareils  triangles 
dont  Tun  a  sa  pointe  à  la  base  du  mât,  et  Tautre  son  som- 
met au  point  de  suspension  de  la  troisième  vergue. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  prosaïque  et  moderne  locomotive 
qui  ne  satisfasse  à  quelques-unes  de  ces  règles  :  la  grande 
hauteur  de  la  partie  antérieure  contrastant  avec  son 
étroitesse,  pondère  la  longueur  de  la  chaudière  ;  la  forme 
plus  ample  de  la  boîte-à-feu  s'allie  aux  deux  autres  par 
contraste  et  variété  àe  dimension,  tandis  que  V analogie  de 
la  forme  circulaire  commune  à  tous  les  organes  main- 
tient Vunité  de  l'ensemble. 

Ces  dispositions  élégantes  données  à  des  engins  uni- 
quement utilitaires  où  la  question  d'art  n'a  jamais  ouver- 
tement préoccupé  le  constructeur,  ne  sont  point  le  fait 
du  hasard  ;  qu'on  les  change  en  quelque  détail,  et  ces 
modèles  deviennent  aussitôt  disgracieux  et  illogiques.  On 
le  voit  par  les  navires  à  trois-mâts  égaux,  et  par  ceux  à 
vapeur,  dans  lesquels  la  présence  d'une  force  intérieure 
invisible,  soumettant  l'appareil  à  une  dualité  d'actions 
contradictoires,  exige  des  dispositions  qui  ne  s'allient  plus 
avec  celles  qu'avait  motivées  la  force  extérieure  deTairetde 
l'eau.  Nous  avons  dans  ces  exemples  la  constatation  d'un 
sens  artistique  latent  qui,  pour  être  inconscient  n'en  est 
pas  moins  réel,  et  qui  maintenu  dans  l'œuvre  insensible 
des  hommes  et  du  temps,  à  su,  quand  il  était  possible, 
revêtir  d'une  forme  plaisante  des  constructions  d'un 
ordre  uniquement  pratique  et  industriel. 

Juillet  1887.  VI 
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Revenons  à  notre  église. 

A  partir  de  1862,  Tœuvre  changea  de  maître  et  passa 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Pougnet.  architecte,  qui 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  Tart  du  moyen-âge. 

Nous  croyons  que  le  nouveau  venu  ne  répudia  pas  les 
dispositions  prises  par  son  prédécesseur  dans  les  parties 
déjà  construites  du  chœur  et  du  transept,  et  qu'il  éleva 
sans  regret  sur  ces  bases  la  galerie  et  les  fenêtres  hautes 
modifiées  et  amplifiées  de  son  projet. 

Il  nous  paraîtrait  toutefois  difficile  qu'un  artiste  put 
appliquer  à  un  monument  déjà  commencé  l'unité  d'effet, 
les  savantes  combinaisons  de  lignes  dont  nous  avons 
parlé  et  d'où  naissent  l'harmonie  et  la  beauté.  Ces  qualités 
ne  peuvent  résulter  que  d'une  conception  d'ensemble,  ori- 
ginale et  libre  ;  aussi,  à  vrai  dire,  elles  ne  ressortent  pas 
dans  notre  église  avec  le  caractère  frappant  que  Ton 
retrouve  ailleurs.  On  sent,  à  l'examen,  des  hésitations,  des 
tâtonnements,  des  manques  de  parti-pris  qui  nuisent  à 
l'aspect  de  l'édifice  et  à  son  action  sur  les  sens. 

A  notre  avis,  M.  Pougnet  dut  surtout  être  séduit  en  ceci 
par  la  réalisation  qu'il  vit  possible,  de  son  rêve  préféré  de 
prêtre  et  d'archéologue  :  élever  un  édifice  où  il  pût  donner 
libre  cours  à  sa  science  iconographique,  et  développer  en 
artiste  et  en  théologien  le  poème  complet  de  l'histoire 
religieuse  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  moderne. 

Il  n'hésita  pas  pour  cela  à  entreprendre  le  projet  d'une 
véritable  façade  de  cathédrale,  comportant  de  bas  en 
haut  un  déploiement  de  sculpture  considérable  et  tel  sans 
doute  que  son  exécution  ferait  de  notre  église  un  monu* 
ment  sans  pareil  depuis  le  moyen-àge  : 
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Trois  grands  portails  avec  leurs  ébrasements  et  leurs 
gables  richement  ornés,  présentant  les  principaux  sujets 
de  notre  religion  ; 

Au  milieu,  contre  les  pieds-droits,  les  apôtres  et  les 
évangélistes  ;  dans  le  tympan,  le  jugement  dernier;  dans 
le  gable,  le  couronnement  de  la  Vierge. 

A  droite,  les  prophètes  et  les  sybilles  ;  la  Passion  de 
N.  S.  et  sa  Résurrection. 

A  gauche,  Jessé  et  les  rois  ancêtres  de  la  Vierge  ;  puis 
les  épisodes  de  sa  vie,  appelés  les  Mystères  joyeux.  Dans 
le  gable,  le  baptême  de  N.  S. 

Au-dessus  des  portails,  arcature  à  jour,  grande  rose  et 
fenêtres,  occupant  tout  l'espace  compris  entre  les  contre- 
forts. Puis  riche  galerie  ceignant  les  deux  tours  et  le  grand 
pignon.  Et  enfin,  beaux  clochers  surmontés  de  flèches  et 
de  pinacles.  Voilà,  certes,  un  bel  ensemble,  fait  pour 
honorer  grandement  la  cité  qui  le  possède  et  Tartiste  qui 
Ta  conçu. 

Ce  généreux  parti  devait  pourtant  trouver  son  défaut 
dans  sa  beauté  même.  Il  imposait  en  effet  à  un  édifice  de 
dimension  modeste  un  ensemble  de  dispositions  architec- 
toniques  qu'on  ne  trouve  d'ordinaire  appliqué  qu'aux  plus 
grandes  églises,  et  qui  devient  ici,  par  le  fait,  un  peu  am- 
bitieux ;  aussi  apparaît-il  de  la  gêne  et  de  l'encombrement 
dans  tout  cet  organisme. 

Son  plus  grave  défaut  est  dans  l'inharmonie  des  por- 
tails. Celui  du  centre  est  très  large  et  très  ouvert,  mais 
les  deux  autres  ne  s'accordent  pas  avec  lui,  ils  sont  trop 
étroits,  leur  ébrasement  est  d'un  angle  trop  aigu,  et  cette 
étrôitesse  condamne  l'ogive  et  les  voussures  à  un  sur- 
haussement que  ne  présentent  pas  celles  du  centre.  Il  est 
fâcheux  qu'on  n'ait  pas  usé,  pourobvieràce  défaut,  de  l'ex- 
pédient toujours  employé  au  moyen-àge  dans  la  planta- 
tion des  façades.  Au  moyen  d'un  léger  décrochement 
dans  l'ossature  de  l'édifice,  visible  seulement  en  plan,  on 
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donnait  une  plus  grande  largeur  et  une  meilleure  propor- 
tion au  vide  des  parties  latérales,  qui  restent  sans  cela 
trop  rétrécies  par  Tempâtement  des  contreforts.  Cela  est 
supérieurement  traité-  à  la  cathédrale  de  Reims,  par 
exemple.  Nous  voyons  ici  encore  la  preuve  du  sens  artis- 
tique de  nos  maîtres  qui  n'hésitaient  pas  à  sacrifier  leur 
logique  ordinaire  quand  les  yeux  et  le  goût  devaient  s'en 
trouver  mieux. 

Ils  s'arrêtèrent  de  même  devant  la  réalisation  du  mode 
de  jonction  des  flèches  avec  les  tours,  mode  conforme  h  la 
logique  des  formes  adoptées,  par  lequel  les  flèches  nais- 
sent directement  de  l'extrémité  de  ces  tours.  Ce  parti  est 
indiqué,  il  est  vrai,  à  Reims,  mais  il  n'a  pas  été  exécuté 
ni  là,  ni  peut-être  ailleurs.  Ici  on  a  pris  ce  projet  pour 
modèle  et  on  l'a  exécuté  complètement.  L'effet  n'en  est 
pas  bon  ;  il  donne  à  la  construction  un  aspect  factice  et 
inconsistant  de  mauvais  style.  L'assiette  du  monument 
exigeait  là  une  corniche  horizontale,  une  démarcation 
fortement  écrite  entre  les  plans  verticaux  du  clocher  et  les 
lignes  coniques  de  la  flèche. 

Nous  relèverons  enfin  l'aspect  pénible  et  gêné  des 
grandes  fenêtres  du  second  étage,  qu'on  a  voulu  faire  en 
reproduction  de  celles  de  la  nef,  et  loger  dans  un  espace 
qui  ne  les  comportait  pas. 


Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  nous 
retrouvons,  à  travers  la  noble  impression  de  Tensemble, 
cet  effet  d'encombrement  et  de  gêne  résultant  d'un  sys- 
tème architectonique  trop  développé  pour  les  dimensions 
de  l'édifice.  Ces  nombreux  membres,  ces  colonnettes,  ces 
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meneaux  créent  des  accents  répétés  de  lumière  et  d'ombre 
qui  occupent  l'œil  et  accusent  ainsi  les  pleins  au  détriment 
des  vides.  Les  maîtres  du  moyen-âge  savaient  encore  là 
varier  leurs  combinaisons  suivant  Toccurense.  Si  nous 
examinons  des  églises  analogues  en  dimensions  à  la 
nôtre,  par  exemple  Téglise  de  Braisne  et  celle  de  Notre- 
Dame  à  Dijon,  types  des  écoles  champenoise  et  bourgui- 
gnonne, nous  y  trouverons  adopté  un  parti  architecto- 
nique  tout  différent  qu'aux  grandes  cathédrales,  sans 
qu'il  ait  été  motivé  par  une  obligation  d'économie.  Ce  sont 
des  colonnes  monocylindriques  dégageant  l'espace  et 
laissant  l'œil  glisser  autour  d'elles,  une  simplification  des 
arcades,  des  chapiteaux,  des  fenêtres,  de  toute  l'architec- 
ture enfin,d'où  naissent  à  l'œil  Tapparence  de  la  grandeur, 
de  l'aisance,  de  la  clarté  dans  la  structure,  ainsi  que  la 
sensation  du  peu  d'efforts  et  de  moyens  dépensés  pour 
les  obtenir. 

Noustrouvons  là  l'explication  d'une  apparente  anomalie 
qu'on  a  reprochée  à  tort  aux  églises  françaises  :  la  sim- 
plicité de  l'ornementation  intérieure  contrastant  avec  le 
luxe  et  l'abondance  de  la  sculpture  répandus  au  dehors. 
C'était  pourtant  une  condition  nécessaire  qui  s'imposait 
tout  naturellement.  A  l'extérieur,  en  effet,  par  la  reculée 
et  la  facilité  du  point  de  vue,  l'ensemble  du  monument,  de 
la  façade  par  exemple,  se  perçoit  d'un  coup,  complète- 
ment, dans  un  seul  plan  et  sous  un  angle  droit  presque 
géométral.  Les  lignes  et  les  effets  peuvent  y  être  accu- 
mulés et  compliqués  sans  danger,  tout  y  parait  dans  sa 
valeur  exacte  et  sa  forme  réelle,  c'est  Tœuvre  même  que 
l'œil  perçoit  en  sa  réalité  positive.  A  l'intérieur,  c'est  tout 
autre  chose.  Là,  le  point  de  vue  direct,  précis,  n'existe 
pas  ou  n'existe  que  fractionnellement  pour  une  partie,  à 
l'exclusion  de  l'ensemble.  Cette  vue  d'ensemble  ne  porte 
que  par  des  angles  très  aigus  sur  des  surfaces  fuyantes 
dont  les  lignes  se  confondent  et  se  perdent  bientôt  dans  la 
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perepeclive  ;  en  dehors  des  membres  principaux  de  l'os- 
sature, l'œil  n'a  qu'une  sensation  pour  ainsi  dire  morale 
et  virtuelle  de  rédifice.  Dans  ces  conditions,  la  simplicité 
des  effets  devenait  une  nécessité.  Il  (allait  exprimer  nette- 
ment les  traits  essentiels  de  la  construction,  en  les  dé- 
pouillant d'une  ornementation  qui,  à  distance,  les  eût 
noyés  dans  un  amas  de  lignes  confuses  et  tourmentées. 

Dans  notre  nef,  la  proportion  est  indécise  ;  elle  dépasse 
inutilement  (25'"60  pour  9^40)  la  mesure  ordinairement 
suivie  au  moyen-àge  de  2  fois  ou  2  fois  et  demie  la 
largeur.  Les  divisions  de  cette  nef  ne  s'établissent  pas 
avec  franchise.  On  ne  paraît  pas  avoir  senti  l'impor- 
tance de  ce  facteur,  non  plus  que  l'effet  du  jeu  des  nom- 
bres dans  ces  divisions.  Dans  le  sens  vertical,  elles 
sont  de  3,  1  et  3,  mais  le  bandeau  qui  surmonte  les  bas- 
côtés  court  sans  arrêt  tout  le  long  de  Tédifice,  tandis  que 
celui  qui  sépare  la  galerie  des  fenêtres  s'arrête  aux  piliers, 
créant  ainsi  une  disparité  anormale  entre  deux  membres 
de  fonction  identique. 

Les  divisions  invariables  par  4  et  par  2  de  toutes  les 
ouvertures,  fenêtres  et  galerie,  sont  d'une  plate  mono- 
tonie. Il  ne  manquait  cependant  pas  de  modèles  pour  y 
étudier  les  conditions  du  beau.  Dans  le  chœur  admirable 
de  la  cathédrale  de  Lyon,  comme  d'ailleurs  dans  les  monu- 
ments élevés  sous  son  influence,  ces  divisions  sont  tou- 
jours variées  et  bien  proportionnées  :  en  hauleur,3, 1  et  2. 
En  largeur,  1,  4  et  3  dans  le  chœur  ;  1,  2  et  2  ou  1, 2,  I, 
ou  1,  3,  2  dans  Tabside.  Ces  simples  modifications  dans 
les  divisions  suffisent  pour  animer  l'édifice  d'un  charme 
tout  particulier,  dont  le  spectateur  inexpérimenté  ne  se 
rend  pas  compte  mais  qu'il  ressent  parfaitement.  La 
principale  raison  de  la  perfection  reconnue  de  la  nef  à  la 
cathédrale  d'Amiens  n'est  pas  autre  que  celle-là. 

Faisons  une  remarque  en  passant  sur  la  plantation  de 
l'abside  par  le  décagone.  Ce  mode  est  très  employé  au 
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moyen-âge.  Il  a  cependant  le  défaut,  pour  le  bénéfice 
d'une  légère  simplification  dans  le  tracé  des  voûtes,  de 
dissimuler,  à  l'intérieur,  dans  la  saillie  des  piliers  la  faible 
inclinaison  sur  Taxe,  des  deux  premiers  côtés  du  polygone 
absidal,  et  de  faire  paraître  ainsi  la  nef  plus  étroite  d'au- 
tant. 

Nous  ferons  une  dernière  observation  sur  le  choix  de 
l'ogive  employée  dans  notre  monument,  qui  nous  paraît 
être  trop  souvent  l'ogive  équilatérale.  A  part  la  cathédrale 
de  Reims,  bâtie  toute  entière  avec  cet  arc,  de  parti-pris 
sans  doute,  on  ne  le  rencontre  ailleurs  (nous  parlons  tou- 
jours des  monuments  types  et  premiers  du  genre)  qu'em- 
ployé avec  beaucoup  de  discernement  ;  il  est  en  effet 
d'un  aspect  lourd  et  empâté  à  vide, et  ne  se  prête  à  un  bon 
emploi  que  dans  les  cas  de  remplissage  et  de  subdivision. 
C'est  là  affaire  de  goût  personnel.  Cependant  nous  re- 
marquerons que  cette  forme  n'existe,  dans  toute  la  cathé- 
drale d'Amiens,  qu'au  triforium  seul,  dans  lequel  deux 
arcades  jumelles  à  ogive  équilatérale  inscrivent  chacune 
une  subdivision  de  trois  arcades  secondaires. 


Nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  passer  une  revue 
critique  de  la  savante  épopée  historique,  religieuse  et  pit- 
toresque que  M.  l'abbé  Pougnet  a  déroulée  dans  l'ensem- 
ble des  vitraux  qui  décorent  l'église.  Disons  seulement  que 
c'est  là  un  travail  tout  à  fait  unique.  Son  exécution  fait  de 
même  le  plus  grand  honneur  au  maître  peintre-verrier, 
M.  Didron.  Les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  à  petits  sujets 
de  la  première  partie  de  Téglise  nous  paraissent  surtout 
absolument  parfaits  de  coloris  et  dignes  des  meilleurs 
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exemples  du  moyen-âge  (1).  Le  style  et  les  procédés  de 
répoque  sont  pastichés  avec  une  adresse  et  une  intelligence 
qui  ne  sont  plus  de  Timitation,  mais  s'élèvent  à  la  hauteur 
d'un  art  réellement  sincère  et  personnel.  Il  y  a  dans  cette 
mise  en  œuvre  pittoresque  d'une  populatioo  qui  comprend 
près  de  150  grandes  figures  et  plus  de  2000  petites,  une 
somme  d'art  considérable  qui  ne  sera  pas  suffisamment 
appréciée.  Celui  qui  les  a  conçues  ne  peut  en  trouver  le 
prix  que  dans  la  satisfaction  de  sa  conscience  et  de  sa  foi 
religieuse  ;  touchante  similitude  qui  rapproche  davantage 
notre  artiste  moderne  de  ses  sublimes  devanciers . 

Enfin  un  ameublement  magnifique  doit  compléter  ces 
splendeurs.  Déjà  un  autel  d'orfèvrerie  et  un  orgue  impor- 
tant sont  commandés.  Mais  par  une  innovation  hardie  et  à 
peine  croyable,  il  paraîtrait  que  cet  orgue  doit  être  placé 
sur  deux  tribunes  symétriques  en  construction,  dans  les 
deux  bras  du  transept,  au  lieu  de  se  dresser  à  sa  place  or- 
dinaire du  fond  de  la  nef.  L'instrument,  partagé  ainsi  en 
deux  parties  éloignées,  serait  actionné  par  un  seul  clavier 
à  l'aide  d'un  mécanisme  électrique,  et  serait  à  deux  fins, 
c'est-à-dire  servirait  à  l'accompagnement  et  à  l'exécution. 
Nous  ne  pouvons  comprendre  les  raisons  qui  ont  décidé  à 
cet  arrangement.  Pourquoi,  en  effet,  ces  tribunes  dans  le 
transept  venant  diminuer  de  deux  travées  sa  longueur 
déjà  si  restreinte  !  Pourquoi  deux  tribunes  et  deux  buffets 
d'orgue  créant  une  dépense  absolument  vaine  de  35  à 
40  mille  francs  !  Ne  valait- il  pas  mieux  réserver  cette 
somme  à  l'achat  d'un  orgue  d'accompagnement  et  au 
salaire  d'un  second  organiste,  plutôt  que  de  condamner 
un  seul  instrument  au  service  mesquin  d'une  double  tâche 
que  l'organiste  le  plus  zélé  ne  saurait  remplir  d'une  façon 
artistiquement  convenable.  Pourquoi  ne  pas  établir  orgue 

(1)  Mais  quelle  singularité  a  voulu  ces  horribles  grisailles  des  arcades 
à  jour  de  la  galerie,  qui  constrastent  si  misérablement  avec  la  richesse 
des  autres  vitraux  1 
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et  tribune  à  leur  place  ordinaire,  si  bien  préparée -pour 
cela,  la  première  travée  de  la  nef,  d'une  forme  gênée  et 
rétrécie  entre  ses  gros  piliers,  tandis  que  ceux-ci  consti- 
tuent un  appui  si  naturel  à  cette  construction.  On  masquait 
par  là  cette  irrégularité,  et  aussi  celle  des  deux  premières 
fenêtres  dépourvues  de  vitraux.  Tout  donc  indiquait  cette 
solution.  Les  intéressés  la  regretteront  sans  doute  le  jour 
où  Ton  pourra  juger  TefTet  complet  de  cet  étrange  parti, 
lorsque  le  spectateur  déçu  dans  ce  transept  écourté,  de~ 
viendM^un  auditeur  ironique,  à  l'émission  de  ces  sons 
d'orgue  échangeant  leur  bizarre  chassé-croisé  au-dessus 
des  fidèles. 

Mais  il  n'est  rien  d'irréparable  et  de  désespéré  en  ce 
monde,  et  les  plus  grosses  fautes  trouvent  leur  remède  et 
leur  effacement  !  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos  critiques,  il  n'en 
faut  pas  moins  reconnaître  la  grande  valeur,  la  réelle 
beauté  de  l'œuvre  que  nous  venons  d'examiner.  Ces  qua- 
lités ne  ressortiront  entièrement,  il  est  vrai,  que  de  l'achè- 
vement définitif  de  sa  décoration  symbolique.  Par  \i^  seu- 
lement le  monument  recevra  sa  détermination  exacte,  sa 
voix  éloquente  et  divine.  Le  poème  sculpté  viendra  an- 
noncer et  compléter  au  dehors  le  poème  des  couleurs  et 
le  chœur  des  voix  émouvantes  de  l'orgue  qui  bientôt  anime- 
ront ces  voûtes.  Ce  sera  vraiment  alors  que  «  les  pierres 
crieront  »  dans  un  concert  sublime  l'éternelle  aspiration 
de  l'âme  vers  Vau  delà  consolateur,  la  foi  et  l'espérance 
en  Dieu. 


n  reste  un  point  sur  lequel  nous  appellerons  l'attention 
de  qui  de  droit.  Pour  un  monument  comme  celui-ci, 
conçu  dans  les  conditions  d'art  et  de  luxe  les  plus  élevées, 
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tout  doit  être  à  Tunisson .  Il  ne  doit  point  y  avoir  place 
pour  ces  petites  vulgarités  d'ornementation  qu'une  piété 
mal  entendue  est  trop  encline  à  introduire  dans  les  égli- 
ses. En  un  tel  milieu,  cette  bimbeloterie  dévote  ferait  plus 
que  déplaire  et  choquer,  elle  dégoûterait,  si  respectables 
qu'en  fussent  Fintention  et  Tobjet.  Il  est  à  désirer  au 
contraire  qu'aucune  installation  ne  soit  apportée  à  l'édifice 
sans  l'avis  préalable  de  l'architecte,  ou  celui  d'un  conseU 
impartial  et  compétent.  Il  appartient  d'ailleurs  à  un 
clergé  instruit  d'enseigner  à  ses  fidèles  que  l'art  Qpmme 
la  dévotion  ont  chacun  leur  dignité,  et  que  Tune  est 
encore  la  meilleure  garantie  de  Tautre. 


CHARLES -EDOUARD. 
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M''"  DE  VINTIMILLE 

ÉVÊQUE     DE     CARCASSONNE 

d'après  sa  correspondance  inédite. 


Il  nous  a  été  donné  d'exhumer  de  la  poussière  et  de 
Toubli  une  intéressante  correspondance  de  Mgr  de  Vinti- 
mille,  évêque  de  Carcassonne.  Elle  comprend  une  série 
de  lettres  adressées,  de  1788  à  1814,  à  l'abbé  Vincent  de 
Monerie,  chanoine  de  l'Eglise  Collégiale  de  Montréal  (1). 
Nous  avons  étudié  et  analysé  ces  lettres,  qui  embrassent 
toute  la  période  révolutionnaire,  en  suivant  la  marche  et 
Tordre  chronologique  des  faits.  Ce  n'est  pas  sans  une  vive 
et  sympathique  émotion  que  nous  avons  suivi  le  prélat,  au 
milieu  des  vicissitudes  et  des  épreuves  de  son  exil,  pendant 
rémigration.  Notre  tâche  ne  serait  pas  stérile,  si  nous 
pouvions  faire  partager  au  lecteur  une  part  de  Tinlérêt 
que  nous  avons  trouvé  dans  l'étude  attentive  de  ces  pages 
pleines  d'utiles  enseignements  et  d'une  exquise  sensibilité. 

(1)  L'abbé  Vincent  de  Monerie,  né  à  Vil lasv^vary  ('Aude),  le  23  juin  1737, 
fut  nommé,  par  le  Roi,  chanoine  de  l'Eglise  Collégiale  de  Montréal, 
diocèse  de  Carcassonne,  le  24  septembre  1774.  H  était  aussi  prieur  de 
Douzens.  Après  avoir  été  économe  et  administrateur  de  la  mense  épisco- 
pale  sous  MM.  de  Bezons  et  de  Puységur,  évoques  de  Carcassonne,  il 
mouinit,  le  2  mai  1817,  chanoine  honoraire  du  Chapitre  de  la  Cathédrale. 
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La  famille  de  Vintimille  est  originaire  de  Vintimille 
(Italie),  dont  les  comtes  de  ce  nom  furent  longtemps  les 
seigneurs  souverains.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  rameaux 
dont  l'un  est  la  tige  des  princes  de  Castelbonne  et  de 
Belmonte  en  Sicile,  et  l'autre  forma,  vers  le  commence- 
ment du  XIII™*  siècle,  les  diverses  branches  du  nom  de 
Vintimille  de  Provence.  Celle  qui  nous  intéresse  plus  par- 
ticulièrement se  qualifie  de  Vintimille  des  comtes  de 
Marseille,  depuis  que  Bertrand  de  Vintimille  fut  institué 
héritier  testamentaire  de  son  grand-oncle  Bertrand  de 
Marseille,  seigneur  d'Evenos  et  d'Ollioules,  près  Toulon  (I). 
Cette  famille  compte  les  plus  nobles  alliances  en  France 
et  en  Italie,  entre  autres  les  Lascaris,  Sâbran,  Pontevès, 
d'Agout,  Castellane,  Boniface,  Barras,  etc.,  et  a  fourni  de 
nombreux  évoques,  des  grands  chambellans,  des  maré- 
chaux des  armées  et  amiraux  des  Etats  de  Provence,  des 
présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  à  Aix,  etc. 

Gaspard  de  Vintimille  fut  archevêque  d'Aix,  en  1708,  et 
appelé  au  siège  de  Paris,  en  1729. 

François-Marie-Fortuné  de  Vintimille-Figanières,  né 
dans  le  diocèse  de  Marseille,  le  6  janvier  1751,  appartenait 
à  cette  illustre  et  ancienne  maison.  Son  frère  aîné,  le  comte 


(1)  Ses  armes  sont  écartelées  de  Vintimille  et  de  Marseille.  Elles  por- 
tent au  1"  et  au  4»*  de  gueule  au  chel  d'or  pour  Vintimille,  et  au  2"*  et 
3*«  de  gueule  à  un  lion  d'or  couronné  de  même  pour  Marseille. 
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de  Vintimille,  était  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  l'un  des 
syndics  de  la  noblesse  de  Provence.  Suivant  Tusage  ordi- 
naire des  familles  nobles,  François  fut  destiné  à  TEglise. 
Après  son  entrée  dans  les  ordres,  il  fut  successivement 
abbé  de  TIle-Dieu  et  abbé  commandataire  du  célèbre 
couvent  de  Saint-Honorat  de  Lérins.  Sa  noble  origine  et 
son  éducation  Iiïi  ouvraient  le  chemin  des  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques.  Mgr  de  Puységur,  évêque  de 
Carcassonne,  ayant  renoncé  à  son  siège,  le  13  avril  1788, 
pour  être  transféré  à  l'archevêché  de  Bourges,  Louis  XVI 
donna  Tévêché  vacant  à  l'abbé  de  Vintimille.  Le  nouvel 
évêque  reçut  promptement  ses  bulles  et  fut  sacré  à  Paris 
le  12  octobre  1788.  Eetenu  dans  cette  ville  par  ses  affaires 
personnelles  et  celles  de  sa  famille,  il  délégua  tous  ses 
pouvoirs  à  M.  Guillaume  du  Pac  de  Bellegarde,  docteur 
en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  prévôt  de  l'Eglise  de 
Lyon  et  prieur  du  Prieuré  royal  d'Ulmoy,  à  qui  il  délivra 
des  lettres  de  vicaire  général,  en  date  du  16  octobre  1788. 
Ayant  ainsi  pourvu  aux  besoins  spirituels  de  son  diocèse, 
il  dût  s'occuper  de  régler  les  affaires  de  la  mense  épi£- 
copale(l).  Elles  étaient  afesez  embrouillées;  aussi,  lors- 
que Tabbé  de  Monerie  offrit  ses  bons  offices,  ils  furent 
acceptés  avec  empressement,  comme  on  le  voit  par  ce 
passage  d'une  lettre,  en  date  du  8  février  1789,  de  M.  Le 
Pelletier,  conseiller  du  Roi  et  procureur  fondé  de  Mgr  de 
Vintimille,  à  Paris  :  «  Je  n'ai  pas  manqué,  Monsieur  et 
«  cher  Abbé,  de  m'acquitter  de  la  proposition  dont  vous 
«  m'aviez  chargé,  de  vous  à  moi,  auprès  de  Mgr  Tévêque 

(1)  L'évôché  de  Carcassonne  comprenait  119  paroisses  et  de  nombreux 
prieurés.  1\  possédait  comme  immeubles  les  château,  parc,  moulin  et 
métairie  de  Villalier,  résidence  d'été  des  Evoques,  les  bois  et  la  métairie 
de  la  Liouvatière,  le  domaine  de  l'Evêque,  le  château  et  domaine  du  Mas 
des  Cours  et  en  outre  de  nombreux  fiefs  ou  seigneuries.  (Fontiés-Cabar- 
dès,  Fraisse,  Rouiïiac,  La  Cité,  Ville-Basse,  Rieusset,  Villesèque,  Pennau- 
tier,  etc.).  D'après  la  déclaration  des  biens,  faite  en  1789,  les  revenus 
étaient  évalués  à  115,534  livres,  dont  43,299  livres  de  charges  diverses. 
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«  de  Carcassonne.  Il  paraît  l'accepter  avec  d'autant  plus 
«  de  plaisir  que  Mgr  l'Archevêque  de  Bourges  Ta  assuré, 
a  de  son  côté,  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire.  Je  crois  donc, 
oc  d'après  cela,  qu'il  est  h.  propos  que  vous  preniez  la  peine 
«  de  lui  écrire.  Je  suis  persuadé  que  vous  serez  satisfait 
a  de  sa  réponse  et  que  vous  n'aurez  jamais  à  vous  repen- 
ti tir,  l'un  et  l'autre,  puisque  ce  sera  une  satisfaction  réci- 
«  proque.  » 

Au  milieu  de  ces  préocupations,  les  Etats-Généraux  du 
royaume  sont  convoqués  à  Versailles  (5  mai  1789). 

Par  un  mandement  du  7  mai,  daté  de  Paris,  Mgr  de 
Vintimille  ordonne  des  prières,  dans  tout  son  diocèse,  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  cette 
assemblée  :  <(  Quel  Français,  dit-il,  n'a  pas  compris  toute 
c(  l'importance  des  objets  qui  vont  être  traités  dans  cette 
«  Assemblée  nationale  !  Quel  Français  ne  sent  pas,  en  ce 
«  moment,  son  cœur  plein  d'espérance  que  ces  grands 
(c  objets,  soumis  à  un  sage  examen  et  discutés  par  l'amour 
ce  du  bien  public,  vont  rendre  à  la  Constitution  de  ce 
c(  royaume  leur  force  et  leur  majesté,  assurer  à  la  Monai*- 
«  chie  Française  son  antique  splendeur  et  à  la  nation 
«  entière  son  bonheur,  sa  gloire  et  sa  prospérité.  » 

Au  mois  de  septembre  1789,  le  prélat,  malgré  son  vif 
désir  d'aller  prendre  possession  de  son  évêché,  est  encore 
retenu,  par  ses  affaires  personnelles,  au  château  de  Fran- 
queville,  près  de  Rouen.  «  Donnez-moi,  écrit-il  au  cha- 
«  noine  de  Monerie,  quelques  détails  du  pays  et  de  la 
«  disposition  des  esprits. . .  Vous  êtes  assez  heureux  pour 
((  être  affranchi  de  toutes  les  destructions  et  subversions 
c<  qui  affligent  le  royaume.  » 

A  partir  du  mois  d'octobre,  en  effet,  la  révolution  était 
consommée  et  irrésistible.  L'Assemblée  nationale,  poussée 
en  avant  par  la  faction  la  pjus  avancée,  préparait  déjà  ses 
projets  relatifs  aux  biens  du  clergé. 

Nous  trouvons,  dès  cette  époque,  dans  la  correspon- 
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dance  de  Tévêque,  l'expression  de  ses  trop  légitimes  préoc- 
cupations :  (c  Vous  avez,  écrit-il  à  la  date  du  1^  octobre, 
«  une  connaissance  suffisante  des  projets  de  l'Assemblée 
((  nationale,  de  la  nature  de  mes  propriétés  et  de  mes 
((  charges  (1),  pour  sentir  où  je  puis  en  être  réduit,  surtout 
((  au  commencement  d'un  épiscopat.  Comme  la  justice 
«  doit  passer  avant  tout,  je  vous  conjure.  Monsieur,  de  ne 
«  rien  faire  que  de  strictement  indispensable,  et  encore 
a  avec  la  plus  sévère  économie,  dans  toutes  les  parties  de 
«  l'administration  dont  vous  voulez  bien  vous  charger, 
((  pour  ne  pas  manquer  aux  engagements  nécessaires  et 
((  inévitables  que  j'ai  contractés.  Je  suppose  que  je  n'ai,  à 
a  Carcassonne  et  à  Villalier  aucun  autre  valet  que  ceux 
ce  qui  sont  nécessaires  pour  la  garde  des  maisons.  Priez,  je 
«  vous  prie,  M.  Fourtou  (2)  de  mettre  la  plus  grande  sur- 
ce  veillance  pour  la  rentrée  de  mes  deniers.  Il  m'est  impos- 
ée sible  d'oublier  un  seul  instant  l'intérêt  de  ceux  qui  ont 
«  bien  voulu  me  secourir  à  l'époque  de  ma  nomination.  » 
Le  chanoine  de  Monerie  veillait  sur  tous  les  intérêts  de  son 
évêque,  et  avait  déjà  pris  les  mesures  que  les  circonstances 
commandaient. 

C'est  en  ces  termes  que  M«'  deVintimille  lui  en  exprime 
sa  reconnaissance  le  19  octobre  :  ce  Je  vous  remercie, 
ce  Monsieur,  et  vous  remercie  beaucoup  des  précautions 
ce  sages  et  essentielles  que  vous  avez  prises  pour  la  sûreté 
ce  de  la  maison.  J'approuve  fort  tout  ce  que  vous  avez  fait. 


(1)  Les  bulles  avaient  coûté  plus  de  52,000  livres,  le  serment  et  les  Irais 
du  sacre  4,579  livres,  les  lettres  patentes  et  autre  Irais  1,911.  II  y  avait, 
en  outre,  à  payer  plus  de  22,000  livres  de  pensions  établies  par  brevets 
royaux,  de  nombreuses  réparations  à  faire  ou  en  cours  d'exécution  dans 
les  églises,  chapelles  et  propriétés  de  i'évêché,  enfin  à  servir  les  intérêts 
de  30,000  livre?,  reliquat  d'un  emprunt  autorisé  sur  la  requête  de  Mr  de 
Bezons,  pour  la  construction  d'un  nouvel  évôché. 

(2)  M.  de  Rolland-Fourtou,  lieutenant  général  au  grand  bailliage  de 
Carcassonne,  était  mandataire  de  W  de  Vintimille  pour  la  recette  des 
revenus  ecclésiastiques. 
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«  Je  vois  avec  peine  que  vous  vous  êtes  ressenti  de  la 
«  commotion  qui  a  été  donnée  partout  et  que  l'esprit  de 
«  vertige  et  d'insurrection  agile  toutes  les  têtes.  Nous 
«  avons  eu,  comme  voisins  de  la  grande  capitale,  les  pré- 
ce  mices  de  tout  ce  que  vous  avez  éprouvé.  Je  vous  recom- 
((  mande  la  sagesse  et  la  modération  sur  les  incursions 
c(  que  Ton  fait  sur  mes  terres,  sur  le  refus  d'acquitter  les 
((  droits  de  banalité  (1)  et  sur  la  chasse  qu'on  donne  au 
«  gibier  et  aux  pigeons.  Il  faut  bien  souffrir  ce  que  Ton  ne 
«  peut  empêcher.  Prenez,  cependant,  toutes  les  précau- 
a  tions  de  prudence  qui  pourraient  contenir  cette  insur- 
«  rection.-Mais  aucune  voie  de  fait,  encore  moins  des 
«  violences  ;  elles  ne  feraient  qu'aggraver  le  mal.  Il  faut 
((  espérer  que  le  calme  et  la  justice  se  rétabliront.  Je  crains 
a  bien,  toutefois,  que  l'époque  d'un  retour  aussi  heureux 
ft  ne  soit  encore  bien  éloignée.  » 

A  la  date  du  5  novembre,  le  prélat  a  quitté  le  château 
de  Franqueville  çt  se  trouve  à  Bi-uxelles,  où  des  affaires  de 
famille  l'ont  obligé  d'accompagner  sa  belle-sœur.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  a  obtenu  un  brevet  du 
Roi  qui  autorise  son  absence  et  sa  sortie  du  royaume,  pour 
un  laps  de  temps  qu'il  espère  bien  pouvoir  abréger,  (c  Si 
((  je  vous  ai  recommandé  économie,  écrit-il,  vous  con- 
((  naissez,  sans  doute.  Monsieur,  les  motifs  qui  m'y  ont 
((  poussé.  Il  est  possible  qu'à  l'heure  actuelle  ma  propriété 
((  me  soit  enlevée,  ainsi  que  celles  de  tout  le  clergé,  par  un 
«  décret  de  l'Assemblée.  Je  ne  sais  à  quel  point  l'exécution 
«  en  sera  praticable,  mais  nous  ne  pouvons  nous  confier 
((  que  dans  les  difficultés ,  car  pour  l'intention  du  dépouil- 
i(  lement,  nous  ne  pouvons  douter  qu'elle  ne  soit  entière.  » 

La  question  des  biens  du  clergé  venait,  en  effet,  d'être 

(1)  Droits  par  lesquels  les  habitants  d'une  seigneurie  étaient  tenus, 
moyennant  redevance,  de  se  servir  du  moulin,  du  four,  du  pressoir,  etc., 
du  seigneur.  —  Les  dîmes  et  tous  les  privilèges  féodaux  avaient  été 
abolis,  le  4  août  1789,  par  l'Assemblée  nationale. 
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agitée  par  l'Assemblée  nationale.  Dans  ses  séances  des  28 
et  30  octobre,  Mirabeau,  répondant  à  Tabbé  Maury,  avait 
soutenu  qu'en  principe  toute  nation  est  seule  et  véritable 
propriétaire  des  biens  de  son  clergé,  mais  avait  demandé, 
en  même  temps,  qu'il  fût  décidé  qu'aucun  curé,  même 
ceux  des  campagnes,  n'auvait  pas  moins  de  1,200  francs, 
afin  que  personne  ne  put  douter  de  la  générosité  de  la  nation 
française,  envers  la  portion  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
respectée  de  ses  membres.  Le  2  novembre  1789,  TAssem- 
blée  déclarait  que  les  biens  du  clergé  étaient  mis  à  la  dis- 
position de  TEtat  comme  biens  nationaux^  et  le  27  décem- 
bre suivant,  créait,  sous  le  nom  d'assignats,  un  papier- 
monnaie  ayant  pour  garantie  la  valeur  de  ces  biens  désor- 
mais disponibles. 

Le  8  novembre,  le  prélat  écrit  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  a 
été  appelé  par  le  règlement  de  ses  affaires  :  a  L'incertitude 
a  de  ma  situation  future,  par  le  décret  de  l'Assemblée  sur 
cr  les  propriétés  ecclésiastiques,  et  la  certitude  de  mes 
c<f  engagements  contractés  sous  la  foi  des  traités  les  plus 
a  anciens  et  les  plus  solennels,  me  forcent,  contre  mon 
a  gré,  à  vous  supplier  de  vouloir  bien  supprimer  ou  refu- 
«  ser  tous  les  secours  extraordinaires  qui  pourraient  être 
ce  demandés  et  à  ne  laisser  subsister  que  les  charges  fixes 
(c  et  déterminées,  que  j'ai  trouvé  établies  par  mon  prédé- 
cc  cesseur.  Il  m'en  coûte  certainement  beaucoup  à  pren- 
ez dre  cette  résolution.  Je  ne  me  suis  encore  refusé  à  aucun 
a  des  secours  qui  m'ont  été  demandés  et  je  sais  que,  sur 
ce  cet  objet,  on  m'a  rendu  peut-être  plus  de  justice  qu'il  ne 
ce  m'en  était  dû.  Mais  dans  la  position  particulière  où  je  me 
«  trouve,  l'honneur. et  la  justice  me  nécessitent  à  réunir 
«  tous  mes  moyens  actuels  pour  ne  pas  commettre  au 
(c  hasard  et  à  des  arrangements  généraux  l'acquittement 
ce  des  dettes  légitimes,  que  j'ai  contractées  par  ma  nomi- 
cc  nation  à  Tévêché  de  Carcassonne  et  m'assurer  des  res- 
cc  sources  pour  un  établissement  quelconque..  . .  J'espère 
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«  que  vous  avez  reçu  le  supplément  nécessaire  pour  la 
((  coupe  du  quart  en  réserve  des  bois  de  la  Louvatiére  (1). 
((  Je  désire  plus  que  jamais  que  vous  alliez  en  avant  sur 
«  cet  objet,  pour  le  sauver  du  naufrage,  s'il  est  possible, 
«  et  empêcher  tout  effet  rétroactif.  » 

Du  même  lieu  parviennent  au  chanoine  les  instructions 
les  plus  détaillées,  au  sujet  du  don  patriotique  et  des  autres 
charges  fiscales  imposées  à  tous  les  propriétaires.  D'après 
le  décret  de  l'Assemblée,  la  déclaration  des  revenus  ne 
doit  pas  être  détaillée.  Il  suffira  de  déclarer  avecs  vérité 
que  le  quart  que  l'on  offre  en  don  patriotique,  est  vérita- 
blement le  quart  de  son  revenu  net.  «  Du  r^ste,  ajoute  le 
((  prélat,  les  temps  sont  si , désastreux  que  Ton  ne  peut 
((  compter  sur  rien.  J'ignore  ce  qa^i  arrivera  et  sais 
((  seulement  que  touc  peut  arriver.  Je  vous  avoue  que  je 
(c  suis  sans  calcul  et  sans  prévoyance.  La  France  n'offre 
((  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  de  débris.  »  Ici  le 
prélat  annonce  que  dan^  huit  jours  il  sa  met  en  marche 
avec  sa  belle-sœur  et  ses  enfants,  pour  aller  rejoindre  à 
Chambéry,  en  Savoie,  son  frère  (2)  qui  désirait  y  réunir 
((  ce  qu'il  a  de  plus  près  et  de  plus  cher.  » 

L'année  1789  est  comme  le  prologue  des  dures  épreuves 
qui  vont  traverser  l'existence  de  l'évêque  de  Carcassonne. 
Elle  prend  fin  avec  deux  de  ses  lettres  datées  d'Aix  en 
Savoie  et  de  Chambéry,  qui  indiquent  clairement  sa 
situation  :  «  J'approuve  parfaitement  toutes  les  dispositions 

(1)  Lesboîs  delà  Louvatiére,  aujourd'hui  propriété  de  TÉtat,  sont  situés 
au  nord  du  département  de  l'Aude,  sur  les  contreforts  de  la  montagne 
Noire  qui  séparent  ce  déparlementde  celai  du  Tarn.  Avant  la  révolution, 
d'après  les  déclarations  officielles  de  l'évêché,  ils  constituaient  une  haute 
futaie,  d'essence  hêtre  et  chêne,  d'une  contenance  de  720  arpents  (environ 
360  hectares)  dont  )/4  en  réserve  et  le  restant  divisé  en  25  coupes  réglées. 
Le  revenu  moyen  de  celle  forêt  était  de  3000  livres. 

(2)  Le  comte  de  VMntiniille  était  chevalier  d'honneur  auprès  de  la 
comtesse  d'Artois.  Ses  fonctions  fixaient  sa  résidence  tantôt  à  Chambéry, 
tantôt  à  Turin,  auprès  de  la  cour  de  Piémont. 
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((  et  toutes  les  vues  que  vous  me  marquez  par  votre  lettre 
«  en  date  dû  20  novembre  dernier,  sur  les  nouvelles 
«  impositions  auxquelles  je  vais  être  tenu  et  sur  mon 
«  don  patriotique  (1),  bien  entendu  toutefois  que  je  ne 
(c  paierai  pas  en  ce  moment-ci.  J'ignore  à  quoi  vous  avez 
((  pu  le  faire  monter  dans  un  moment  où  il  s'en  faut  de 
«  beaucoup  que  je  sois  en  excédant.  Veuillez  me  le  mander 
«  et  ne  pas  le  payer  avant  que  je  ne  vous  îe  dise,  à  moins 
«  que  la  brûlure  et  le  saccage  ne  s'en  mêlent,  auquel  cas 
«  il  faudrait  céder  à  la  force  ;  car  pour  la  justice,  il  n'y  en 
f(  a  pas.  L'Assemblée  nationale  presse  et  accumule 
((  tellement  ses  décrets  et  ses  opérations  destructives  qu'il 
«  est  imposible  de  la  suivre  et  que  l'invasion  sera  faite 
«  avant  que  l'on  ait  pu  satisfaire  au  don  et  à  la  déclaration 
<r  demandée  par  elle.  Les  nouvelles  que  je  reçois  aujour- 
((  d'hui  de  Paris,  me  confirment  plus  que  jamais  dans 
(c  cette  idée.  Les  choses  sont  au  dernier  point  d'infortune 
«  et  de  malheur,  quoique  vous  puissiez  entendre  dire,  et 
ce  j'ajoute ,  que  l'année  dans  laquelle  nous  allons  entrer, 
(c  sera  encore  plus  désastreuse  que  celle  qui  finit.  Les 
c(  maux  qu'on  nous  prépare  ne  sont  pas  à  comparer  à 
(c  ceux  qui  en  seront  la  suite  inévitable.  Néanmoins, 
«  comme  il  est  d'i>sage  de  faire  des  vœux  au  renon- 
ce vellement  de  l'année,  recevez  les  miens  bien  sincères 
«  pour  tout  ce  qui  vous  concerne.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi 
«  qu'ils  ne  soient  accomplis,  » 

Avec  une  deuxième  lettre  du  31  décembre,  le  prélat 
envoie  sa  procuration,  pour  la  déclaration  des  biens  de  son 
évôché,  recommandant  de  ne  le  faire  qu'autant  que  les 


ncl)  La  contribution  patriotique  était  fixée  au  quart  du  revenu  net,  au 
dessus  d'un  minimum  de  400  livres,  et  au  î  J/2  pour  cent  de  la  valeur  de 
l'argenterie,  des  bijoux,  de  tout  l'or  et  l'argent  que  chacun  avait  en 
réserve.  Celle-ci  fut  définitivement  arrêtée  à  12.000  livres  pour  Tévêque 
de  Garcassonne,  malgré  les  protestations  du  prélat  contre  ce  chiffre 
exagéré. 
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autres  titulaires  de  bénéfices  feront  aussi  la  leur  et  qu'elle 
sera  jugée  nécessaire,  pour  éviter  la  déchéance  et  la  con- 
fiscation. «  Car  je  vous  avouerai,  Monsieur,  que  je  ne  rae 
((  soucie  pas  de  faire  l'empressé,  ni  de  plaire,  mais  seule- 
a  ment  de  me  mettre  en  règle.  Il  est,  je  crois,  inutile  de 
«  vous  dire  que  c'est  charges  et  biens  qu'il  faut  déclarer 
«  et  devant  les  juges  des  lieux.  Je  vous  demande  expres- 
'<(  sèment  de  mettre,  en  tête  de  l'acte,  que  vous  n'allez  pro- 
«  céder,  comne  mon  fondé  de  pouvoir,  qu'en  vertu  d'un 
«  brevet  du  Roi,  en  date  du  10  octobre  1789,  et  contresigné 
«  comte  de  Monimorin,  qui  rae  permet  d'aller  à  Cham- 
«  béry  et  d'y  résider,  et  m'accorde,  à  cet  effet,  le  temps  de 
c(  six  mois  à  compter  de  ce  jour,  sans  qu'il  puisse  m'élrèf 
«  imputé  d'avoir  contrevenu  aux  ordonnances  de  Sa 
^  Majesté,  qui  défendent  à  ses  sujets  de  sortir  du  royaume, 
(c  sans  sa  permission.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas 
((  omettre  ce  préliminaire.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  à 
a  Chambéry,  mais  c  est*  faute  de  logements  pour  moi  et 
«  ma  famille,  et  c'est  y  être  que  d'être  à  Aix-en-Savoie, 
a  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  faubourgs  de  Cham- 
«  béry.  Vous  trouverez  peut-être  que  je  mets  un  peu  trop 
«  les  points  sur  les  i,  mais  c'est  qu'à  tant  d'obligeance  et 
a  de  bonnes  intentions  de  la  part  de  l'assemblée  nationale, 
«  il  faut  un  retour  de  précautions  et  de  sagesse.  » 


II 


L'année  1790  commence  et  Monseigneur  de  Vintimille  est 
toujours  à  Aix-en-Savoie,  occupé  par  le  règlement  de  ses 
affaires,  se  disposant  à  aller  bientôt  prendre  possession 
de  son  siège  épiscopal.  ce  Je  compte,  écrit-il  le  14  janvier, 


Digit^d  by 


Googk 


—  341  — 

«  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine  bénir  le 
«  mariage  de  ma  nièce  avec  un  homme  de  même  nom 
«  que  nous.  Les  avantages  de  cet  établissement  et  les 
«  vœux  de  tous  les  miens  pour  terminer  cette  affaire  si 
«  essentielle  pour  notre  race,  ne  m'ont  pas  permis  de 
«  m'éloigner  d'eux.  Bientôt  après  ce  sacrement,  je  me 
<(  propose  de  prendre  la  route  de  Carcassonne,  où  j'ai  plus 
((  de  désir  de  me  rendre  que  je  ne  puis  le  dire.  Vous  savez, 
«  comme  moi,  que  j  ai  des  affaires  de  plus  d'un  genre.  Je 
((  sens  bien  que  dans  la  situation  actuelle,  on  ne  peut 
«  prendre  que  des  arrangements  provisoires.  Mais  encore 
c(  faut-il  les  prendre,  en  attendant  les  événements.  J'aurai 
«  l'honneur  de  vous  mander  ma  marche.  Je  ne  vous  parle 
((  pas,  Monsieur,  du  plaisir  que  j'aurai  de  faire  connais- 
«  sance  avec  vous  et  de  marquer  de  vive  voix  la  gratitude 
«  que  vous  m'avez  inspirée  par  tous  vos  soins  et  votre  obli- 
ac  geance.  »  Par  une  lettre  du  21  janvier,  nous  apprenons 
que  le  prélat  vient  de  bénir  le  mariage  de  sa  nièce  avec  le 
prince  de  Vintimille  (1)  de  même  maison  que  la  sienne  : 
«  Il  est  étranger  et  s'établit  en  France.  Il  a  bien  mal  choisi 
((  son  moment,  mais  il  en  acquiert  plus  de  droits  à  notre 
((  reconnaissance.  » 

Cette  négociation  très  importante  étant  terminée,  il  n'a 
plus  rien  qui  le  retienne,  et  il  compte  se  rendre  à  Carcas- 
sonne  par  la  voie  la  plus  courte,  au  plus  tard  le  15  du 
mois  suivant.  Il  .a  déjà  donné  des  ordres  à  Paris,  pour 
qu'on  y  envoie  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

En  attendant  Tépoque  de  son  départ,  Mgr  de  Vintimille 
revient,  à  la  date  du  27  janvier,  à  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations ordinaires  :  «  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  ne 
«  songez  plus  au  don  patriotique.  Quant  à  la  déclaration 
«  de  mes  revenus,  comme  il  Vient  d'être  accordé  un  délai, 


(1)  Le  princedeVinUmille  était  italien.  Il  appartenait  aune  desbranches 
tixées  en  Sicile. 
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a  je  crois,  de  deux  mois,  rien  ne  presse  encore  à  cet  égard. 
«  Pour  moi  j  il  me  suffît  de  ne  pas  tomber  dans  le  terme 
«  fatal,  à  moins  que  ce  ne  fût  avec  bonne  et  7iombreuse 
«  compagnie.  Attendez  avec  patience  le  règlement  que 
c(  Ton  annonce,  pour  imposer  les  droits  seigneuriaux  et 
«  les  dîmes  (1).  Il  faudra  voir  comment  il  sera  conçu. 
c(  J'espère  bien,  comme  vous*,  que  nos  décimes  entreront 
c(  en  ligne  de  compte.  On  nous  traite  comme  des  êtres 
c(  amphibies^  Tantôt,  on  nous  fait  rudement  jouer  le  rôle 
i(  de  propriétaires,  bientôt  après  celui  de  salariés.  Règle 
i(  générale,  sur  tous  ces  objets,  il  ne  faut  pas  se  presser. 
«  On  n'a  rien  fait  pour  nous  qui  demande  de  notre  part 
((  empressement.  Au  demeurant,  Monsieur,  il  faut  cal- 
((  culer  la  forme  d'imposition  actuelle  comme  un  oura- 
«  gan,  mais,  du  moment  que  le  système  d'imposition 
c(  générale  et  égale  sera  établi,  comme  au  fond,  personne 
((  ne  veut  payer  plus  qu'il  ne  doit,  il  faut  espérer  que  le 
((  niveau  s'établira,  lorsqu'il  y  aura  des  tribunaux  de  jus- 
te tice,  si  tant  est  qu'on  nous  laisse  la  peau  sur  les  os.  » 

Le  14  février  est  venu  et  le  prélat  n'est  pas  encore  prêt 
à  partir  :  «  Je  vous  remercie,  Monsieur,  écrit-il  à  cette 
c(  date,  d'avoir  prévenu  mes  désirs  et  mes  besoins  en  vous 
«  occupant  des  petites  provisions  qui  me  sont  nécessaires. 
«  Je  vous  prie  d'y  mettre  une  grande  modération  et  une 
((  grande  économie.  Je  n'ai  nullement  le  projet  de  tapisser 
((  au  dehors,  mais  bien  de  vivre  canonialement.  L'incer- 
«  titude  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes  les  existences, 
c(  surtout  ecclésiastiques,  et  les  malheurs  qui  nous  envi- 
((  ronnent  de  toutes  parts  commandent  la  retraite  et  le 
(c  deuil.  Comme  ma  personne  est  aussi  dépourvue  que 


(1)  Les  dimes  avaient  été  établies  par  la  nation  assemblée  à  Worms, 
sous  la  présidence  de  Charleraagne,  en  dédommagement  des  propriétés 
de  l'Eglise  que  Charles  Martel  avait  envahies.  Depuis  cette  époque, 
toutes  les  terres  n'avaient  été  incessamment  vendues  et  achetées  que 
sous  cette  charge  qui  est  environ  do  1/7  du  revenu  net. 
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«  Test  ma  maison,  j'attends  que  les  effets  et  le  cuisinier 
«  qui  m'arrivent  de  Paris  soient  rendus  à  Carcassonne. 
(r  Je  partirai  bientôt  après,  mais  il  m'est  impossible  d'in- 
«  diquer  le  jour.  Je  ne  le  sais  pas  moi-môme.  » 

Ayant  lu  par  hasard,  dans  les  papiers  publics,  un  décret 
qui  assujettit  à  une  déclaration,  dans  le  délai  d'un  mois, 
tous  les  ecclésiastiques  ayant  des  pensions  sur  des  écono- 
mats ou  sur  des  bénéfices,  le  prélat  donne,  le  2r  février, 
ses  instructions  pour  que  cette  formalité  soit  remplie  sans 
per(Jre  de  temps.  «  J'ai,  dit-il,  trois  pensions  dont  les 
((  brevets  sont  à  Paris:  la  première,  sur  Tabbaye  régulière 
«  de  Saint-Nicolas  d'Arrouare  en  Artois,  de  1500  livres 
«  réduite  à  1250  par  la- réserve  du  sixième;  cette  pension, 
ce  je  la  possède  depuis  vingt-cinq  ans  ;  la  seconde,  sur 
((  l'archevêché  de  Cambrai  de  2400  livres  réduite  à 
«  2000  livres  par  la  retenue  du  sixième  ;  la  troisième,  sur 
«'  rarche'vêché  d'Auch  de  6000  livres  réduite  à  4200  par  la 
((  retenue  des  trois  dixièmes.  Ces  deux  dernières  pensions 
((  m'ont  été  accordées  par  le  ministère  de  M.  le  cardinal  de 
«  La  Roche-Aymon  (1).  » 

A  partir  de  cette  époque,  la  correspondance  semble  être 
interrompue  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin,  où  nous 
trouvons  l'évêque  de  Carcassonne  installé  en  son  château 
de  Villalier,  près  de  sa  ville  épiscopale,  occupé  à  régulariser 
les  détails  compliqués  de  son  administration,  avec  le  con- 
cours dévoué  du  chanoine  de  Monerie  que  de  fréquents 
appels  conduisaient  auprès  de  lui.  Cette  vie  paisible  et 
retirée  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  pour  le  prélat. 
Après  avoir  mis  les  biens  du  clergé  à  la  disposition  de 
l'État,  l'Assemblée  nationale  allait  mettre  en  conflit  l'auto- 
rité civile  et  la  conscience  religieuse,  en  décrétant,  à  la 
date  du  12  juillet  1790,  la  Constitution  civile  du  clergé. 

(1)  Ch.  Antoine  de  la  Roche-Aymon,  successivement  archevêque  de 
Toulouse,  de  Narbonne  et  de  Reims,  enfin  ministre  de  Id  feuille  des 
bénéfices  et  cardinal  en  1771. 
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Par  ce  décret,  il  était  établi  un  évêque  par  département, 
l'élection  des  évêques  et  des  curés  serait  faite  par  le  peu- 
ple, tous  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  devaient  être 
payés  par  TÉtat  et  une  dotation  annuelle  de  77  millions 
remplaçait  les  revenus  divers  et  les  bénéfices  que  le  clergé 
avait  possédés  jusque-là.  Un  nouveau  décret  du  27  novem- 
bre suivant  imposait  à  tout  le  clergé  Tobligation  de  prêter 
serment  à  la  nouvelle  Constitution.  Enfin,  comme  pour 
donner  une  sanction  à  Fanimosité  des  administrations 
locales  contre  le  clergé,  T Assemblée  décidait  que  désor- 
mais les  ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  fait  le  serment, 
seraient  privés  de  leur  pension  alimentaire.  Ils  étaient, 
en  attendant  des  mesures  de  proscription  plus  radicales, 
déclarés  suspects  de  révolte  contre  la  loi  et  de  mauvaises 
intentions  contre  la  patrie.  Ces  progrès  si  rapides  de  la 
Révolution  finirent  par  efl*]  ayer  la  conscience  de  l'évoque. 

Ainsi  que  l'avaient  fait  le  plus  grand  nombre  de  ses 
collègues,  il  considérait  la  Constitution  civile  du  clergé 
comme  schismatique,  et  destructive  de  la  Religion.  Dès 
lors  il  n'y  avait  plus  qu'à  songer  au  départ. 

M'"^  de  Vintimille  quitta  Carcassonne,  le  l&  décem- 
bre 1790.  Le  dimanche,  19  du  même  mois,  il  était  à  Lunel 
d'où  il  écrivait  :  a  Notre  route  a  été  tranquille  et  paisi- 
«  ble.  Ma  santé  est  très  bonne  et  ma  douleur  profonde 
«  d'avoir  été  obligé  de  me  séparer  de  vous  tous.  Je  passe 
a  la  journée  chez  MM.  dTJrre,  mes  parents,  parce  que  je 
«  n'aime  pas  l'oisiveté  des  cocardiers  le  dimanche.  J'ai 
a  vu  M*' Tévêque  de  Béziers.  II  tient  ;  sa  ville  épiscopale  et 
«  tout  le  diocèse  sont  pour  lui.  Il  n'y  aurait  que  le  serment 
rc  civique  qui  le  déterminerait  à  partir.  Il  croit  que  tous 
((  les  curés  refuseront  de  le  prêter  ;  ceux  du  diocèse  de 
«  Montpellier  sont  dans  la  môme  disposition.  On  -désire 
((  beaucoup^  dans  ce  dernier  diocèse,  la  conservation  de 
a  l'évêché,  tel  qu'il  existait  avant  la  Constitution.  Des 
((  assemblées  très  nombreuses  ont  fait   des  démarches 
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«  auprès  des  conseils  administratifs  pour  cet  objet.  La 
tt  situation  de  cette  ville  annonce  Forage.  La  fermentation 
«  y  est  extrême.  Jusqu'à  présent,  la  disposition  des  curés 
ce  de  Nîmes  est  aussi  de  ne  pas  prêter  le  serment.  Les  dio- 
«  cèses  mi-partie  de  catholiques  et  de  protestants  se 
i(  tiennent  mieux.  Les  fidèles  ici  ne  veulent  pas  que  leurs 
«  pasteurs  prêtent  le  serment.  Croyez  que  les  plus  mau- 
((  vais  diocèses  sont  ceux  qui  ne  renferment  que  des  catho- 
cc  liques.  L'irréligion  ou  Tinsouciance  y  sont  bien  plus 
((  marquées.  C'est  affligeant  à  dire,  mais  cela  est  malheu- 
(c  reusement  très  vrai.  » 

Le  24  décembre,  à  peine  arrivé  à  Chambéry,  qui  était 
le  but  de  son  voyage,  Tévôque  adresse  une  lettre  pastorale 
à  son  clergé  séculier  et  régulier,  pour  lui  expliquer  sa 
situation  et  les  motifs  de  son  départ  :  «  Nous  aurions  dé- 
i(  siré,  nos  très  chers  coopérateurs,  et  c'était  notre  vœu 
«  le  plus  ai^dent,  de  demeurer  au  milieu  de  vous,  de  vous 
«  donner  les  encouragements  et  les  consolations  dont  nous 
cf  avons  tous  besoin,  dans  des  temps  aussi  critiques  et 
«  aussi  malheureux.  Vous  êtes,  sans  doute,  instruits  des 
a  motifs  qui  nous  ont  nécessité  à  cette  séparation  si  dou- 
ce loureuse  pour  notre  cœur.  Vous  aurez  appris  que  la  lettre 
«  et  l'exposition  des  principes  publiés  par  les  évêquesdépu- 
«  tés,  ont  été  dénoncés  ;  que  les  principes  et  les  sentiments 
«  renfermés  dans  ces  deux  écrits  faits  pour  obtenir  Tes- 
(i  time  et  les  hommages  des  vrais  fidèles,  sont  devenus 
ce  l'objet  de  la  critique  et  de  la  censure  la  plus  inconsidé- 
cc  rée.  On  vous  aura  dit  que,  fidèle  au  devoir  de  rendre  à 
«  César  ce  qui  est  à  César  et  de  payer  le  tribut  qui  lui  est 
ce  dû,  nous  n'avons  cessé  d'offrir,  sur  ce  qu'un  langage  nou- 
ée veau  appelle  notre  traitement,  la  portion  contributive 
ce  que  nous  devons  aux  charges  de  TEtat,  et  que,  sans  nul 
ce  égard  pour  une  offre  aussi  juste  et  aussi  raisonnable, 
ce  nous  avons  été  à  la  veille  d'être  saisi  et  de  nous  voir 
«  privé  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  On  ne  vous 
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((  aura  pas  non  plus  laissé  ignorer  que  la  solitude  et  la 
<(  retraite,  dans  laquelle  nous  vivons,  ont  été  travesties  en 
«  assemblées  secrètes  et  suspectes  ;  qu'on  a  même  cher- 
«  ché  à  égarer  sur  nos  sentiments  et  nos  intentions  la 
«  portion  la  plus  nombreuse  de  notre,  troupeau,  celle  qui 
«  a  toujours  été  l'objet  de  nos  plus  tendres  et  de  nos  plus 

a  continuelles  sollicitudes Dans  cette  position^  qui  ne 

«  nous  laissait  plus  entrevoir  que  les  desseins  les  plus 
<(  injustes  et  les  suites  les  plus  fâcheuses,  nous  avons  pensé 
((  que  nous  touchions  à  ce  moment  marqué  par  Jésus- 
ce  Christ  lui-même,  comme  Tinslant  de  fuir  la  persécu- 
«  tion..^..  Nous  sommes  venu  chercher,  dans  une  terre 
«  étrangère,  Tasile  et  le  secours  dont  nous  étions  à  la  veille 
((  d'être  privé  au  milieu  de  vous.  » 

Ce  diocèse,  ces  collaborateurs  regrettés.  M*'  de  Vinti- 
mille  ne  devait  plus  les  revoir.  Chassé  par  la  tourmente 
révolutionnaire,  livré  à  toutes  les  rigueurs  de  Texil,  nous 
allons  le  suivre  à  l'étranger,  d'après  sa  correspondance, 
pendant  qu'une  tempête  des  plus  violentes  va  se  déchaîner 
sur  sa  patrie. 


ïa 


(A  suivre). 
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ni  ÉDITION  lASSAUOTKIl 

L'ILIADE      D'HOMÈRE 

Au  y**  Siècle  avant  Jèsus-Christ 
(Suite  et  fin). 


III 


C'est  par  les  manuscrits  découverts  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise,  en  1781,  par  Ansse  de  Vllloison, 
que  nous  connaissons  les  scolies  de  L'exSocn;  [jLa(T<jaX'.wTixTi. 
Le  recueil  de  Villoison  forme  un  volumineux  in-folio,  divisé 
en  trois  parties,  et  précédé  de  prolégomènes.  En  voici  le 
titre:  OMUPOr  lAIAS  STN  TOIS  ÏXOAIOIS.  «  Homeri  Ilias 
ad  veteris  codicis  Veneti  fidem  recensita.  Scholia  in  eaiii 
antiquissima  ex  eodem  codice  aliisque  nunc  primum  edidit 
cum  astericis,  obeliscis,  aliisque  signis  criticis^  Joh.  Bap- 
tista  Caspar  d'Ansse  de  Villoison,  U psaliensis  Academiae, 
SQciet.  Latinse  Jenensis,  etc.,  sodalis.  Anno  mdcclxxxviii.)) 

Il  contient,  outre  le  texte  complet,  et  les  signes  criti- 
ques d'Aristarque  : 

!•  Les  signes  et  les  notes  d'Aristonicus  (1)  ; 

2**  Les  observations  de  Didyme  sur  la  diorthose  d'A- 
ristarque (2)  ; 

3**  Des  extraits  de  V accentuation  de  l'Iliade  par 
Hérodien  (3)  ; 

4""  Des  extraits  du  livre  de  Nicanor  sur  laponètuation  (4). 

(1)  Ilepl  (jïjjjLefwv    iXiaSoc,  I"  siècle  av.  J.-G. 

(2)  Ilepi  ziiÇ  'ApiJtàp^ou  ôiopÔw^wç,  du  raôrae  siècle. 

(3)  lXtax>5  irpoacpSfa,  11"  siècle  ap.  J.-C. 

(4)  Ilepl  (TiiYt*'^^»  <1"  même  siècle. 
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/^  Mais  ce  que  l'ouvrage  a  de  plus  important  et  de  plus 

précieux,  et  ce  qui  constitue  surtout  sa  valeur,  c'est  la 
vaste  collection  de  variantes,  fournies  par  50  à  60  sec- 
liastes,  et  désignées  sous  le  nom  de  scolies  A,  pour  les 
distinguer  d'un  petit  nombre  d'autres,  que  ViÛoison  a 
tirées  d'un  autre  manuscrit,  et  qu'il  appelle  scolies  B. 
On  a  ainsi  le  résumé  des  travaux  des  anciens  critiques 
depuis  les  éditions  des  villes  et  les  éditions  individuelles, 
jusqu'à  celles  de  Zénodote,  d'Aristophane  de  Bysanee,  de 
Callistrate,  de  Rhianus,  de  Sosigène,  de  Philémon  et  d'A- 
ristarque.  L'auteur  de  la  collection,  le  scoliaste  A,  dont 
le  commentaire  est  souvent  personnel,  avait  donc  recueilli 
et  comparé  toutes  les  recensions  homériques,  et  le  manus- 
crit de  Venise,  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  de  tous 
les  manuscrits  complets  d'Homère  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui est  un  monument  de  la  plus  haute  importance. 

Après  Villoison,  Emmanuel  Bekker  a  réuni  toutes  les  sco- 
lies de  VlliadCy  déjà  connues,  en  a  ajouté  de  nouvelles, 
et  les  a  publiées  dans  un  volume  in-4%  qui  a  pour  titre  : 
ic  Scholiae  in  Homeri  Iliadem  ex  recensione  Emmanuelis 
Bekkeri.  Berolini,  typis et  impensis  F.  Reimeri,  A.  1825 (1)-  » 

C'est  à  l'ouvrage  de  Bekker  que  nous  emprunterons  le 
texte  des  leçons  de  l'exSoatc  jjLao-o-aXttonxYi.  Le  plus  grand 
nombre  est  tiré  du  Venetus  ou  Marcianus  A  ;  quelques- 
unes  appartiennent  au  Venetus  ou  Marcianus  B  ;  une  au 
scoliaste  V  (2),  et  une  à  Eustathe  (3). 

(1)  Aux  scolies  de  Villoison  et  de  Bekker,  il  convient  d'ajouter  celles 
(jue  le  savant  professeur  d'archéologie  a  l'Institut  cathol  que  de  Paris, 
M.  l'abbé  Duchesue,  a  découvertes  en  1875,  au  monastère  grec  de 
Vatopédi,  ot  la  nouvelle  édition  que  G.  Dindorf  a  publiée  sous  ce  titre  : 
Sc/iolia  fft^œca  in  llioclem,  4  vol.  in-S*,  Leipzig,  1875-1877. 

(2)  Les  scolies  désignée >  par  la  lettre  V  sont  tirées  d'un  manuscrit 
ayant  appartenu  au  célèbre  philologue  italien  Pietro  Veltori. 

(3)  Le  commentaire  d'Eustathe  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1542-1560,  sous  ce  titre  :  Eujxaôîou  àp'^ieTiiaxditou  6e(jaaXov{KT,<  itopex^oXai 
tU  TTjv  OfJLTi^pou    lX{a§a  xai  OSujjeiav. 
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Les  leçons  de  rexSoff'.;,  les  seules  du  moins  que  renfer- 
ment les  manuscrits  publiés  par  VHIloison  et  par  Bekker 
sont  au  nombre  de  27.  C'est  par  erreur  que  Wolf  en  a  in- 
diqué seulement  20.  11  est  bien  entendu  que  nous  ne  re- 
gardons comme  appartenant  au  texte  massaliotique  que 
les  leçons  désignées  par  ces  mots  :  e^  xf,  ixaacraXtwTix^, 
ou  bien  ourcâç  7\  [jLa(T<jaXi(«)Ttx/\ ,  et  non  pas  les  diverses 
variantes  attribuées  par  les  manuscrits  aux  éditions  po-. 
iitiques,  sans  distinction  de  ville,  comme  par  exemple  : 
<x  niad.  û,  V.  30.  irap  Apiarocpà/ct,  xal  tkjî.  to>v  itoXiTWÔv.  —  V, 
V.  77.  Iv  Tt(n  TÛv  TcoXiTixûv,  etc.  » 

Nous  citons  d'abord,  d'après  Tédition  de  Pierron,  le  vers 
d'Homère  sur  lequel  porte  les  variantes  des  manuscrits. 
Nous  reproduisons  ensuite  les  scolies,  telles  qu'on  peut 
les  lire  dans  Bekker,  en  distinguant,  par  des  lettras  capi- 
tales, les  leçons  qui  appartiennent  à  la  massaliotique,  et 
en  les  accompagnant  d'une  traduction  et,  s'il  y  a  lieu,  d'un 
commentaire  explicatif  et  critique. 


OiS'o  Ye  îtplv  AavaoÎTtv  àeixia  Xotyiv  aTrcJxnt.    (11.    A,   97). 

AoiiAolo  poLpdaL(;  yjdpa^  à(plÇei.  Aavaoïdiv  AËIKEA  AOIFON 
ADÛSEI .  0&TCi)<  a£  Apt^ràp^^ou  xal  r\  Mava-aXi(i>Tix7|  8è  xa\  tq  Ptavoîi 
Tiv  àùrbv  lyti  Tpiiiov.  Eoixev  ouv  ^  Jrépa  ZiriviSoTOu  elvat,  ii  o6S' 
oye  Tcplv  \oiixolo  ^apefa^  yeîpa;  àçéÇei.  (Cod.  Ven.  A). 
Bekker,  p.  11,  col.  A,  lig.  Î3. 

«  Celui-ci  (Apollon)  ne  repoussera  pas  loin  des  Grecs  la 
mort  affligeante.  »  —  «  Celui-ci  ne  tiendra  pas  ses  mains 
éloignées  de  la  peste.  »  Aristarque,  l'édition  de  Marseille, 
et  celle  de  Rhianus  adoptent  la  première  leçon.  L'autre 
paraît  être  de  Zénodote. 
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COMMENTAIRE 


La  leçon  marseillaise  paraît  être  à  quelques  critiques 
préférable  à  la  correction  de  Zénodote,  d'abord  parce 
qu'elle  serait  plus  claire,  et  aussi  parce  qu'elle  concorde 
avec  le  vers  456  du  même  chant,  a  fiS^  vûv  Aavaoïaiv  àstxia 
Xoiyov  àaiivov.  »  D'après  Eustathe,  celle  de  Zénodote  serait 
susceptible  de  deux  significations  et  pourrait  se  traduire 
ainsi  :  (c  Apollon  s'abstiendra  de  lancer  la  peste,  »  ou 
bien  :  (c  //  retiendra  les  mains  de  la  peste,  » 

Kœppen  (1)  cité  par  Dugas-Montbel  (2)  pense  que  le 
mot  ^etpa;  doit  se  rapporter  à  Xoipio,  en  sous-entendant 
à(f'-^|jLCi)v,  c'est-à-dire  :  a  il  n'éloignera  pas  de  nous  les 
mains  pesantes  de  la  peste,  » 

Cependant,  quelle  que  soit  la  traduction  qu'on  adopte,  la 
leçon  de  Zénodote  n'est  pas  à  dédaigner,  et  quoi  qu'en  dise 
Dugas-Montbel,  n'a  rien  qui  soit  contraire  au  génie  d'Ho- 
mère. Nous  retrouvons  d'ailleurs  la  même  pensée  dans 
V Odyssée  :  (c  (X,  316),  xaxûv  kizh  ^etpa;  e^^edOat.  » 

Quant  à  la  substitution  de  xî;pa;  à  yeîpaç,  proposée  par 
Markland  (3),  elle  est  certainement  plus  ingénieuse  que 
fondée.  Dans  ce  cas,  en  effet,  xyipaç  serait  synonyme  de 
pXàêa;  (malheurs),  et  il  faudrait  traduire  :  a  //  n*éloignera 
pas  de  nou^  les  pesants  malheurs  de  la  peste,  jû  Mais 
comme  le  fait  observer  justement  Heyne  (4),  Homère  ne 
joint  jamais  le  verbe  aTcé^eiv  à  x^pa;,  et  pour  exprimer 
cette  idée,  il  dit  :  xyjpa;  àjjiuveiv,  ou  àXàXxeiv. 

(1)  Erklavende  Anmerkungen  zum  Hom.  t.  î,  p.  43. 

(2)  Observ.  sur  H!.  d'Homère,  I,  p.  21. 

(3)  Conj.  in  Lyd.,  p.  592. 

(4)  Observ.  in  Iliad.,  p.  97. 


Digitized  by 


Google 


—  351 


II 


OSrot  eycoY^  p°^X^<''0[jLai  (II.  A,  298).  (outwç  ïytù'^t) 

jjia^TQffO(Aa'/  ouTox;  5ià  toO  t,  MAXHSdMÂI  où  Sià  toO  eç  jxaj^éo-— 
o-oixai,  xal  t^  MoitftjaXicoTiKÎi,  xal  i\  A^'^okixi]  xal  t^  Svv(i.mx7|,  xal  ^ 
ÀvTt|jià^ou  xal  y\  Apio-Toçivou;.  (Cod.  V.) —  Bekker,  p.  27, 
col.  B,  %.  17. 

<r  Je  ne  combattrai  pas.  »  Ainsi  aa^^T^'croiJLat,  avec  un  yj, 
non  avec  un  e;,  [Aa^^écro-oixat.  C'est  la  leçon  de  Tédit.  mar- 
seillaise, de  TArgolique,  de  la  Sinopienne,  de  celle  d'An- 
tiraaque,  d'Aristophane. 


COMMENTAIRE 


On  sait  que  le  verbe  |jui5^o|xaf  (combattre)  a  deux  for- 
mes :  [xi^^opiai  et  [xa5^€0[xttt.  La  dernière  appartient  au 
dialecte  ionien  et  se  rencontre  souvent  chez  les  épiques. 
De  là  deux  fiiturs,  p.a5^é(J0[JLai  de  (jià^o[xai,  et  [xa^^yidojjiat  de 
{xa^^éojxat.  Homère  emploie  indifféremment  les  deux  formes. 
Le  futur  et  l'aoriste  sont^  constamment  écrits  par  un  y^ 
dans  l'édition  de  Wolf;  il  n'écrit  par  un  e  que  Tinfin. 
aoriste  iAaxé<iaaOai,  (II.,  III,  20  ;  434  ;  VII,  40;  et  l'opt. 
IkOLyifTOio.  II.  VI,  329).  Selon  Buttmann  (Ep.,  p.  292),  c'est 
6|jia^e<i<Tàp.Yjv,  par  deux  <j(t  et  non  ejjta^^TiO'àixTriv,  avec  un  -ri, 
qui  est  conforme  aux  manuscrits.  Quant  au  futur  attique, 
[xa5^ou|jLai,  il  n'est  point  homérique,  bien  que  Wolf  admette 
(n.  II,  366),  [jiayiovTai,  comme  3»*  pers.  pi.  fut. 
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III 


lè'fl  xaxà  SaÏTa..  .  (II.  A,  424).  Alyet  Âpiordcp^^oç . 

KATA  A  AIT  A  àvrl  toù  IvX  SaÎTa .  .  ,  eviot  8è  icotoiiot  [xerà 
Satta,  ypûvTat  8è  xal  7îXe£ove;'a)sXoi  tûv  itotTiTÛv  t^  xaTa  ivrl 
TV);  èul.  OîJtci);  8s  s'jpojxîv  xal  v  Tfj  Mado-aTitwTixyj  xal  Svvcomxç, 
xal  KuTîp'.'qt,  xal  AvTi[jLa'^e(<|> ,  xal  ApKTTO^av&fo).  (Bekker,  p.  35, 
col.  A,  lig.  10). 

c(  Zeus  alla  au  festin.  » 

Aristarque  dit  :  xaxà  8aÎTa  au  lieu  de  em  Saïra.  Quelques- 
uns  écrivent  jjLsrà  Saïra.  La  plupart  des  poètes  se  ser- 
vent de  xaxà  au  lieu  de  èiil.  C'est  ce  que  nous  trouvons 
dans  la  Massaliotique ,  la  Sinopienne ,  les  éditions  de 
Chypre,  d'Antimaque,  d'Aristophane; 


IV 


Ev  x"pi  TfOei (Iliad.  A,  585). 

0(/cu)ç  qlI  Apt(TTapyou,  EN  XEIPI,  où  «XT,6bvTix(ii;  èv  yepdlv 
6[jLo(ci)ç  xal  y)  MadffaXiwTiXTi  xal  tq  Soxnyévouç  xal  ri  AptoTotpàvou; 
(JuvcfSeï  8è  xal,  xh  éfci^pepôuevov .  Mei87i<Tà<Ta  8è  7iai8i;  e8éÇaTo 
yeipl  xÙTçeXXov.  (v.  596.  Cod.  A.  —  Bekker,  p.  44,  col.  A, 
lig.  21). 

(c  (Elle)  place  dans  la  main  (une  coupe).  »  C'est  la  leçon 
d' Aristarque,  ev  x^P^-»  ^^  ^^^  ^^  pluriel,  Iv  x^p^iy.  Ainsi 
portent  les  éditions  de  Marseille,  de  Sosigéne  et  d'Aris- 
tophane. Cela  s'accorde  avec  le  vers  qui  suit  (596)  : 
((  Ayant  souri,  elle  reçut  dans  sa  main  la  coupe  de  son 
fils.  » 
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COMMENTAIRE 


La  leçon  Iv  ^^etpl,  est  plus  naturelle  et  plus  simple  que  la 
leçon  Iv  ^epiv.  Comme  le  remarque  d'ailleurs  le  scoliaste, 
elle  a  l'avantage  de  s'accorder  avec  le  texte  du  vers  596, 
du  même  chant,  lequel  porte  aussi  Iv  ^^eipl,  au  singulier. 


Aùràp  8  Toïç  àXXoio-t  9eo:ç  ivSéÇta  «aa'.v 

Olvo^jiei,  ykoMxi  vexTap  àito  xpTiTÎipoçàçpûaffwv.  (II.  A,  597, 598). 
Olvo^^iei,  ouTO);  OINOXOEI  Apt<rrap)^o<;,  laxÔ);  xal  êv  t^  ApyoT^ix^ 
xal  Mof(TaaXt(«>TVx^ ,  xoi  A'^Zi^kayelt^ ,  xal  ev  t^  ÏTivoSéxoii  xal 
Apvcrco^àvouç.  (Cod.  V).  Bekker,  p.  47,  col.  B,  lig.  17. 

((  Cependantil  (Vulcain)  servait  d'échanson  à  tous  les 
autres  dieux  en  commençant  par  la  droite,  puisant  dans 
le  cratère  le  doux  nectar.  » 

Ainsi  otvo5^6et,  servait  d'échanson  :  Aristarque,  lachos, 
les  éditions  d'A^rgos,  de  Marseille,  d'Antimaque ,  de 
Zénodote  et  d'Aristophane . 


COMMENTAIRE 

C'est  par  catachrèse  que  l'édition  de  Marseille  et  les 
autres  emploient  au  lieu  de  ève^^éei  versait  y  le  mot 
otvo^^oei  littéralement  versait  du  vin,  pour  dire  :  versait 
du  nectar^  qu'il  puisait  dans  le  cratère.  (Cf.  II.  IV,  3). 
Quant  à  la  forme  olvo^^éei,  pour  wvo^^ôéi,  elle  est  conforme 
à  Vusage  ionien,  qui  supprimait  l'augment. 

Août  1887.  n 
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VI 


l 


Et  x'en  o-'à^ppafvovra  xt)r7)<J0(jiav  (iç  vu  itep  (58e.  (II.  B,  258). 
H  8è  SvvwTiUTi    el^^s'    xt^^yja-oixat   wç    t6   Tcdpoç    Ttep,   àvrl 
Toi  wç  vii   Ttsp   ûSe-    ^  8è  MacTcraXwoTtx^i  TSTEPON    AVOIS' 
•^  8è  xatà  ^tXyi(jLovx  Iv  Aavaoîo-tv!    (Cod.  B.  — Bekker,  p.  65, 
col.  A,  lig.  51). 

((  Si  je  te  rencontre  encore  en  colère  comme  mainte- 
nant ainsi  .o> 

L'édition  de  Sinope  avait  :  xuoio-ojjiai  w;  ti  Tràpoç  itep, 
inveniam  velut  antea  quidem,  au  lieu  de  &ç  v6v  icep  (58e, 
velut  nunc  quidem  sic  ;  celle  de  Marseille  îltrrepov  own; , 
posterius  iterum;  celle  de  Phîlémon,  Iv  Aavaoï^v,  inter 
Grsecos. 


COMMENTAIRE 

Dans  la  leçon  marseillaise,  uorepov  aurv;  n'est  pas  une 
répétition  inutile  après  et  x'ert.  rorrepov  autt;  se  rapporte  au 
verbe  xt^^Yjaojxat  et  en  au  participe  à<ppa£vovTa.  De  cette 
façon  on  peut  traduire  :  «  Si  je  te  rencontre  encore  une 
foiSy  et  toujours  en  colère,  » 


VII 


T(i  ruYa(7i  Téxe  W|xvr..  (II.  B,  865). 

«  Mestlès  et  Antiphos  nés  sur  les  bords  du  lac  Gygée.  r> 
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D'après  Eustathe  (  irapexêoXal  tU  tt^v  Ojxyjpou  iXtaScc, 
p.  366,  13),  rédition  de  Marseille  portait  TÛ  rrPAlÛS 
TEKE  AIMNH. 


COMMENTAIRE 

Il  est  probable  <îu'au  lieu  de  ^upaJo;,  attribué  au  texte 
massaliotique,  il  faut  lire  rûpaio?  ou  rupaCv^,  Gyrée.  Mais 
Gygée  est  le  vrai  nom  de  ce  lac,  situé  à  Touest  de  Sardes, 
(Cf.  Hérod.  I,  ch.  93),  et  appelé  plus  tard  Coloé  et  aujour- 
d'hui Euli-Gheul. 


VIII 


Eur'Jpeoi;  xopucpîiat  Nôtoç  xaté^euev  o^iy\7\>f,  (II.  I,  10). 

Ali  Toii  e,  ai  Api<TTap^ou  to  eure*  èv  èv(ai;  8è  twv  éxoéTScov,  ttj 
.Ts  Xiqp,  xal  T^  Ma<T(jaXicdTwc7i  xal  Tto-iv  aXXaiç.  .  .  eY^Ypairro 
HÏTE  OPEri  K0Pr4>HSI  irapà  t6  eJ^ei?  'Ojxyipco.  (Bekker, 
p.  96,  col.  A,  lig.  9). 

Eure,  avec  un  e,  comme  l'écrit  Arîstarque.  Dans  quel- 
ques-unes des  éditions,  celles  de  Chios,  de  Marseille  et 
quelques  autres,  il  était  écrit  :  «  Hure  opeuç  xopu^yio-i  », 
selon  l'habitude  d'Homère. 


COMMENTAIRE 

Buttmann  (Lexil.  II,  p.  229)  conseille  de  lire  dans  ce 
passage  au  lieu  de  eure,  la  forme  -^ure,  que  porte  la  leçon 
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marseillaise.  Hure  est  formé  de  • 
wc).  Il  signifie  le  plus  souvent 
quelquefois,  comme  dans  ce  f 
Quant  à  euxe,  épique  pour  Sts,  il 
solution  du  digamma  :  Fore,  eî 


IX 


Koi|X7)7a(;  o'àvip.ou;  yjkti  ep.iceSov 

OuTO);  al  Ap£(JTap5^û),  £jiTce8ov'  y 

(Cod.  B.  —  Bekker,  p.  347,  col. 

«  (Zeus)  ayant  apaisé  les  ver 
solidemejit,  » 

Ainsi  écrit  Aristarque  ejxTceSov 
ment 'y  la  Massaliotique  écrive 
indicible. 


COMMENT 

L'expression  ào-itetov,  indicibl 
cise  et  moins  imagée  que  gn/reeS 


Aû)ToovTa  (îréSta).   (II.  1 

Aptorap^^oi;  5ià  toj  ou  ,     AÛT 
al  Ap(oTotp5^ou  xal  tq  Maa"<TaXt(i)nxfj. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^■i^g^pipw"      ■    ?"^»T- ^ j,      ,fn?^miiRVV«|pppp 


r-  357  — 

«  (Les  plaines)  couvertes  de  lotus.  » 
Aristarque  écrit  avec  ou,  Xcorouvra.  (Cod.  V,  A).  —  Ainsi 
Aristarque  et  l'édition  de  Marseille. 


COMMENTAIRE 


La  forme  XwTouvra  avec  la  contraction  en  ou  est  moins 
ancienne  et  moins  conforme  au  dialecte  ionien  que  la 
forme  Xcotsuvra,  avec  la  contraction  en  eu,  qu'on  rencontre 
dans  certaines  éditions. 


XI 


ù^  eTred'  ExTOpoç  &xa  yjt^kai  [xévo;  Iv  xoviçdtv  (II.  E,  418). 
ApiTvàLpyo^  :   àxu  (Cod.  V,  A).    H  8à  Ma<T(ja)wi(onx7i  xal  tq 
Xtà  ÛXA.  (Cod.  V,  A.  —  Bekker,  p.  404,  col.  B,  lig.  47. 

a  Ainsi  la  force  d* Hector  tomba  rapidement  à  terre 
dans  la  poussière .  » 

Aristarque  écrit  :  coxu.  (Cod.  V,  A).  La  marseillaise  et 
rédition  de  Chios  :  2>xa. 


COMMENTAIRE 

La  leçon  marseillaise  est  préférable  à  celle  d'Aristarque, 
laquelle  peut  prêter  à  l'amphibologie.  Avec  wxû  on  pour- 
rait traduire  :    tomba  rapidement  ou  la  force  rapide 
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d'Hector.  Max.  Sengebusch  trouve  cependant  la  leçon 
d'Aristarque  plus  homérique  (1). 


XII 


Teipojxévou^  (S'etcI  vYjualv  ISciv  l)wey)0"ev  Aj^atoù;).  (Il.O,  44). 
Ev  Tri    ApiTTOîpdvau;  xx\  MadO'aXwoTtxri  xal    ApyoXix^,  outwç 
ècpIpsTO    KTEINOMEXOrS  •    eortv    s|jiçpaTtx(!)Tepov   tou   Tstpojxé- 
vouç.  (A  et  B.  —  Bekker,  p.  411,  col.  3,  lig.  35.) 

((  Poséidon  ayant  vu  les  Achéens  fatigués  autour  de 
leurs  vaisseaux,  en  a  eu  pitié.  »  Les  éditions  d'Aristo- 
phane, de  Marseille  et  d'Argos  portaient  xTsivoijLivouç,  tués^ 
ce  qui  est  plus  énergique  que  Tsipojxévo^,  fatigués. 


XIII 


.....    (io-cf  Ttv*àT{|jLTriTov  jjLeTavaa-TTiv.  (II.  U,  59). 
Év  T^  Ma<Ta'aXi(i)Tixxi,  xal  Tri  Ptavoîi,  |jL6TavaaTeîv,  xal  àxoiioudi 
T7)v  Bpi(Tr,î8a.  (V).  —  (Bekker,  p.  441,  col.  A,  lig.  3). 

«  Comme  à  un  vil  étranger.  »  L'édition  de  Marseil- 
laise et  celle  de  Rhianus  portent  :  [xeTavao-Tsïv,  et  rappor- 
tent ce  mot  à  Briséis. 


COMMENTAIRE 

Dans  le  passage  visé  par  le  scoliaste,  Achille  s'entre- 
tient avec  Patrocle  et  se  plaint  dAgamemnon.  of  Cette 

(1)  Dissert,  prior,  p.  197. 
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jeune  princesse  (Brîséis),  dit-il,  Agamemnon  me  Ta 
arrachée  des  mains,  comme  à  un  vil  étranger.  » 

C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  d'après  la  leçon  d'Aris- 
tarque,  ûo-et  Ttv'àT{|jLYjTOv  [jieTavia'TTiv.  MeTayàoTYi;  signifiie 
proprement  un  réfugié,  un  étranger  qui  n'est  pas  citoyen, 
et  répond  au  latin  inquilinus. 

D'après  la  leçon  marseillaise,  qui  écrit  (AeTava^rreiv  pour 
p.£Tav<i(jTiv,  ce  substantif  féminin  s'appliquerait  à  Briséis,  et 
on  devrait  tradui<"e  :  comme  une  vile  étrangère. 

CependxiHt  la  première  leçon,  en  même  temps  qu'elle 
offre  un  sens  plus  naturel,  a  l'avantage  de  concorder  avec 
le  vers  648  du  chant  IX  : 


XIV 


, iwpèî iw^v  (II.  Il,  127). 

Ev  T^  MaiffaXiwnx^ ,  EPÛHN   (A).  —  (Bekker,  p.  \U, 
col.  B,  lig.  33.) 

«  Le  mouvement  de  la  flamme.  »  Dans  la  marseillaise, 
on  lit  èpwijv,  {'élan. 


XV 


(Aaol  S')  àjACpoTépoiffiv  lîr^fluov (II.  S,  502). 

Ilapà  Ztivo86t<))  xa\  ApiTTotpâvei  àjxcpOTépwTev  r,  MaTTaXwoTixr) 
AM*OTEPûTEN  EDIIINrON  (A).  —  (Bekker,  p.  509,  col.  A, 
lig.  7.) 
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«  Des  peuples  acclamaient  l'un  et  Tautre,  >  Dans 
Zénodote  et  Aristophane  on  lit  :  àjxçoTépwOev,  de  part  et 
d'autre,  La  marseillaise  porte  :  Ds  s'empressaient  par 
leur  zèle  de  part  et  d'autre. 


COMMENTAIRE 

Il  s'agit,  dans  le  vers  cité,  de  la  description  du  bouclier 
d'Achille,  forgé  par  Vulcain.  Or  sur  cette  armure  célèbre, 
Tartiste  avait  représenté  ce  deux  belles  cités  des  hommes.  » 
Dans  lune  de  ces  cités,  on  voyait  les  peuples  assemblés 
dans  r Agora,  une  querelle  s'étant  élevée.  Deux  hommes 
se  disputaient  pour  Tamende  d'un  meurtre.  L'un  affir- 
mait au  peuple  qu'il  avait  payé  cette  amende  et  l'autre 
niait,  ravoir  reçue.  Et  tous  deux  voulaient  qu'un  arbitre 
finît  leur  querelle,  et  les  citoyens  leur  criaient  à  l'un  et  à 
l'autre,  a|jL(poTépoi<nv  èïc^'Tiuov,  dit  la  Vulgate.  »  La  marseil- 
laise préfère  qu'on  dise  a|jL<poTipo>0£v  eTiÎTtvuov  (pour  eirotTcVJov) 
((  et  les  ciioi/ens  s'empressaient  par  leur  zèle  des  deux 
côtés.  »  —  C'est  la  marseillaise  qui  nous  paraît  ici  avoir 
raison.  Eir£7rvyov  exprime  en  efi'et  une  idée  qui  fait  image, 
et  qu'on  pouvait  beaucoup  mieux  reproduire  sur  le  bou- 
cliei ,  que  celle  qui  est  renfermée  dans  le  mot  eTn^'Ttuov. 


XVI 


ÉÏ[Jia  t'iyjk  à[xcp'cS[jLOi<n  Sacpoiveov  al^àv.  ^cdràv.  (II.  2,  538). 
Ev  TÎi  Ma(T(TaX'.toTwtîi  EIMA  T'EXE   {A). 

«  Un  vêtement  rouge  était  autour  des  épaules.  » 
Dans  la  marseillaise,  on  lisait  :  eXjxa  r'eye. 
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XVII 


ArpeiSiri,  ri  apxt,  To8'à|jLçoTlpot<nv  apstov.  (II.  T,  56). 
"AMEINON  (A). 

Fils  d'Atrée,  n'eût-il  pas  été  préférable  pour  tous  les 
deux  ?  L'édition  de  Chios  portail  oveiap ,  profit.  Celle  de 
Mai'seille  à[xetvov,  pi^éféi^able. 


XVIII 


Toî(n  Se  xâl  (jLeTktTïev  àva$  àvSpôiv  Ayajjiéjxvwv, 
AWOev^  èÇ  SSpYi;,  oùS'ev  |jLé(TO"Oi<it.v,  àvacra;,   (II.  T,  76). 
OuTO)^  xotl  Tiap'ApioToyavei.   Ev  8è  t^  Mao-o-aXiOTuri,  xal  Xtqi. 
TOISI  A'ANISTAMENOS   METE^H  KPEIÛN  AFAMEMNÛN 
MHNIN  ANASTENAXÛN  KAI  r^'EFREOS  AAFEA  DASXÛN. 
ûuTCD(;  ô  AiSupio;  (A).  (Bekker,  p.  518,  col.  A,  lîg.  5). 

((  Et  le  roi  des  hommes,  Agamemnon,  se  tenant  debout, 
de  son  siège,  leur  parla  de  là  même,  et  non  point  au 
milieu  d'eux.  » 

Ainsi  dans  Aristophane;  l'édition  marseillaise  et  celle  de 
Chios  portaient  :  «  Et  le  puissant  Agamemnon  leur  parla 
ainsi,  se  lamentant  et  souffrant  des  douleurs  par -suite  de 
la  blessure.  »  C'est  ce  que  rapporte  Didyme  (A). 
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COMMENTAIRE 

La  leçon  d'Aristophane  de  Bysance  et  d'Aristarque  est 
adoptée  par  M.  A.  Pierron  qui  la  commente  ainsi  : 

ce  Construisez  AYa[xé{xvti)v,  àvaorà;  eÇ  S8pY|^,  ixeréeiTce  toïo'iv, 
aÙToôev,  0Ù8  èv  [jLé(T(joi<nv.  Agamemnon  parle  debout, 
mais  sans  quitter  l'endroit  où  il  était  assis  aupara- 
vant. Denys  de  Sidon,  dans  Apollonius,  éirrwç  irapà  t^ 
xaôéSfxf,  oiS'ev  jxédot;  êorrciç.  »  Cette  explication  est  l'us- 
tifiée  par  la  manière  même  dont  Agamemnon  réclame  le 
silence  :  «  C'est  un  devoir,  dit-il,  d'écouter  ce/wi  qui  est 
debout.  »  L'expression  êorraiToç  \».h  xaXbv  àx6u£iv  (v.  79) 
serait  plus  que  bizarre,  s'il  parlait  assis.  La  ponctuation 
que  nous  avons  adoptée,  est  la  seule  qai  présente  un  sens 
satisfaisant.  Si  Ton  ne  met  point  de  virgule  après  [xé<T(rot<nv, 
Agamemnon  parle  sans  se  lever.  On  a  essayé  de  faire 
prévaloir  ce  sens  ;  mais  les  raisons  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, dont  on  l'appuie,  échouent  devant  éoraÔToç  àxoiietv, 
puisque  c'est  pour  lui-même  qu' Agamemnon  demande  à 
cette  foule  joyeuse  et  bruyante  un  peu  d'attention  (I).  » 

Wolf  et  Guillaume  Dindorf,  choqués  probablement  de 
la  contradiction  qui  existe  entre  le  vers  76,  traduit  ainsi  : 
—  Agamemnon  parle  sans  se  lever ,  et  le  vers  79 ,  — 
Agamemnon  dit  :  a  C'est  un  devoir  d'écouter  celui  qui 
est  debout,  »  renferment  le  vers  77  entre  deux  crochets. 
Zénodote  allait  plus  loin  ;  il  le  supprimait,  et  écrivait 
ainsi  le  vers  précédent  : 

(c  Le  puissant  Agamemnon  se  lève  et  leur  dit  :  » 
C'était  aussi  la  leçon  de  l'édition  de  Marseille  et  de 

(1)  \.  Pierron.  II.  II,  p.  268,  note  aux  vers  76-77. 


^ 
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Chios.  Seuleiîient,  à  la  suite  de  ce  vers,  et  au  lieu  du  re- 
tranchement proposé  par  Zénodote,  les  mêmes  éditions 
portaient  :         • 

Heyne>çorrige  ainsi  le  ^ers  incomplet  : 

T^'jYyÔL  (jLdçXa  ^szi^foiyjiii  t j  xal  icp'eXx«o;  àX^ea  nàa^wv  (1). 

«  En  poussant  de  profonds  soupirs  et  souffrant  beau- 
coup de  sa  blessure.  » 

Cette  correction  est  préférable  à  celle  de  Bekker,  la- 
quelle n'offre  aucun  sens,  a  Mviviv  àvao-Tevàywv.  » 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  la  leçon  d'Aristarque,  le 
texte  de  Marseille  a  au  moins  l'avantage  d'offrir  un  sens 
plus  net  et  de  ne  donner  lieu  à  aucune  difficulté  ni  contra- 
diction. 


XIX 


Asfcraç  8'ex  6p6vou  SXto ("•  ^,  62). 

Êv  aXX(p   ÛPTO-    ouTCt);    xal    -^    MacroraX^icoTix^ .     (  Bekker ^ 
p.  552,  coL  B,  lig.  4). 

«  Epouvanté  (Aidoneus)  s'élança  de  son  ti 
une  autre  édition  on  lit  wpTo.  Ainsi  écrit  la  M 

(1)  Heyne,  obss.  in  II.  I. 


Digitized  by  VjOOQIC 


364  — 


XX 


Tou  S'e^^e  ^v^clH^ol  np(a|JLOç,  TcoXXàç  8è  xal  o 
Èv  T^   MaoTTaXiwTix^ ,  nOAAllN    TE    KA 
(Bekker,  p.  569,  col.  B,  lig.  47). 

«   Priam  eut  sa  fille  (Laothoe)  de  c 
comme  épousé,  et  d'autres  épouses  norr 

la  Marseillaise,  on  lit  :  « et  (les 

hommes  nombreux.  » 


COMMENTAIRE 

La  leçon  marseillaise  est  plus  précis( 
que  l'autre.  Il  est  en  effet  plus  naturel  que 
dans  le  second  membre  de  phrase  de 
adoptée  dans  le  premier. 


XXI 


6  S'àfxapTTi  Soiipaoriv  àjJL^U.   (II.  ^ 

Ev  Se  TÎi  Ma(7ara).iwTu^  '  A'AMAPTH  AOTPi 

((  Il  (Astéropée)  jeta  en  même  temps 
deux  côtés.  »  Dans  la  Marseillaise  on  lit  : 
sei'vit  en  môme  temps  des  deux  lances.  » 
p.  573,  col.  A,  lig.  42). 


y   I 
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COMMENTAIRE- 


A[A(pl(;  complète  le  sens  de  la  phrase  et  indique  mieux 
que  a(ji<pw,  qu'Astéropée  avait  une  lance  dans  chaque 
main. 


XXII 


Ep5(9évT'6v  |ji£yà>.(|>  itoTa(X(^'  (II.  *,  282). 
VtXcorlov  81'  eTCi  yàp  Tcopà  ih  eipyo).  ÀTCuolSè  Sacrùvounv  (B). 
Ev  Tri  MaorcraXiÔTUC^  EIPXeEXT  (V). 

«  Enfermé  dans  le  grand  fleuve.  » 
Ep^^Gevra   avec   l'esprit  doux  de  eipyo).  Les   Attiques 
mettent   Tesprit   rude.     Dans   la   Marseillaise,  on   lit  : 

eipxÔévT(a).     . 

COMMENTAIRE 

La  forme  ionienoc  Ipy  Sevra  avec  l'esprit  doux,  au  lieu 
de.  e(p5^9évTa,  appartient  au  verbe  Ipyo),  eepyw,  eîpyct),  qui 
signifie  écarter^  repoussei\  défendre.  Par  extension  eïpyw 
signifie  aussi  enfermer^  emprisonner.  Mais  dans  ce 
dernier  sens,  les  Attiques  ne  remploient  qa*avec  l'esprit 
rude  et  il  fait  au  présent  ctpyvufxi. 

Il  ne  faut  pas  croire,  remarque  M.  Pierron,  que  la  leçon 
du  texte  de  Marseille  commençait  par  Hei.  Elle  commen- 
çait par  Hc,  sans  aucun  doute,  car  et  s'écrivait  e,  mais  le 
signe  H  indiquait  qu'on  devait  lire  à  la  façon  attique  et 
les  Attiques  disaient  e£p5^6e£<;.  ^ 
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XXIII 


S7cep^6[;evo;  8'àpa  MripJovTiç  ÈÇeipuac  yjipo(; 

ToÇo»^'  àràp  St^  oïotov  e^^ev  nàî^ai,  ci;  ï9i»v£v.  (II.  ^,  870,  871). 

SDjiPXOMENOS  A  APA  MBPIONBS  EflEeHKAT'  OISTON 
TOHÛ-  EN  TAP  XEIPESSIN  EXE  DAAAI  ÛS  lOTNEN. 
(Bekker,  p.  626,  col.  A,  lig.45). 

((  Mérion  s'étant  élancé  enlève  Tare  des  mains  (de 
Teucer)  ;  or  il  avait  la  flèche  depuis  longtemps,  comme  s'il 
visait.  » 

Dans  la  Marseillaise  on  lit  :  «  Donc,  s'étant  élancé, 
Mérion  adapta  la  flèche  à  Tare  ;  car  il  l'avait  dansses 
mains  depuis  longtemps,  comme  s'il  visait  >)    . 


COMMEJ^TAIRE 

Dans  la  leçon  ordinaire,  il  faut  toujt  d'abord  sous-en- 
tendre  Teùxpou  après  ^^eipo;  :  il  enleva  l'arc  de  la  main  de 
Teucer.  » 

Pour  remédier  à  cette  ellipse  un  peu  trop  forte,  Anti- 
maque  écrivait  :  cÇefpu<ye  Teuxpou  toÇov. 

De  plus,  si  Ton  adopte  ce  texte,  il  s'ensuit  que  Mérion 
et  Teucer  n'avaient  qu'un  seul  arc  pour  eux  deux  et,  par 
conséquent,  ces  mots  :  cîx;  tOuvsv,  appliqués  à  Mérion,  qui 
n'avait  pas  d'arc,  sont  inexplicables. 

La  leçon  de  la  Marseillaise  est  beaucoup  plus  natu- 
relle et  plus  intelligible.  Mérion,  pourvu  déjà  de  son  arc, 
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n'eut  qu'à  y  adapter  la  flèche,  car  il  la  tenait  déjà  dans 
ses  mains,  tout  prêt  à  la  lancer.  Payne  Kinght  est  le  seul 
des  éditeurs  qui  ait  adopté  le  texte  de  Marseille.  Il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que  c'est  à  cette  édition  que  paraît 
s'être  conformé  Virgile  qui,  au  V"*  livre  de  Y  Enéide,  a 
imité  ce  passage  d'Homère. 

a  Jamdudum  arcu  contenta  parato 

«  ïela  tenens,  fratrem  Eurytion  in  vota  vocavit.  »  (En. 
V,  513). 


XXIV 


Sw  8è  irrepà  iiuxvà  X(a<j9ev.  (11.  ^,  879). 

OuTCi)^    Apicrcajj^^o;  8ià  twv  oôo  <;  •  r\  8è  Maco'aXiwTtxvi  AIAlëH. 
(A).  —  (Bekker,  p.  526,  col.  A,  lig.  32). 

a  En  même  temps  ses  ailes  épaisses  tombèrent  pen- , 
dantes.  > 

Aristarque  écrit  >.(a<T<Tev  avec  deux  (x.  —  La  Marseillaise 
porte  XfadGri. 

COMMENTAIRE 

A(a<yÔev,  pour  èXià<j97i<yav,  est  la  3™^  personne  du  pluriel 
deXtdtaÔTiv,  aor.  I,  épique,  pour  èXta(T97iv,du  verbe  MaCo|xai, 
Au  lieu  de  ce  pluriel,  le  texte  de  Marseille  préfère  le  sin- 
gulier XioujOti.  Le  dialecte  homérique  et  le  grec  commun 
[^  xotvTi  SiiXexTo;)  admettent  avec  un  sujet  neutre  au  pluriel 
le  verbe  au  même  nombre.  Cependant  Homère  se  sert  des 
deux  formes  et  quelquefois  même  dans  le  même  vers).  Cf. 
II.  B,  135)  : 
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XXV 


KXI^ai  S'oTpûveorxov  èôffxoTtov  ApYeifovnr^v.  (II.  û,  109). 
H  8è  Ma(j<jaXia)TiX7i  OTPrNOrSlN*  O&w;  xorl  ^  Xiot. 

a  Les  dieux  excitaient  le  vigilant  tueur  d'At*gus  à 
•  enlever  le  corps  du  Priamide.  » 

La  Marseillaise  porte  oTpuvoucnv,  ainsi  que  l'édition  de 
Chios  (A).  —  (Bekker,  p.  632,  col.  B,  lig.  46). 


COMMENTAIRE 

Pour  rintelligence  de  la  leçon,  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler le  fait  dont  il  est  ici  question. 

•  Après  la  mort  de  Patrocle,  Achille  traîne  trois  fois 
autour  du  tombeau  de  son  ami  le  cadavre  d'Hector. 
«  C'est  ainsi,  dit  Homère,  que,  furieux,  Achille  outrageait 
Hector;  et  les  dieux  heureux  qui  le  regardaient  en  avaient 
pitié,  et  ils  excitaient  le  vigilant  tueur  d'Argus  à  l'en- 
lever. » 

KXe^at  S'oTpuv£(Jxov  euorxoTrov   ApyetcpivTTiv.   (11.  V.  24). 

Mais  les  dieux  ennemis  de  Troie  s'opposent  à  ce  désir. 
Enfin,  Apollon  éclate  en  plaintes  amères.  Zeus  înande 

alors  Thétis  auprès  de  lui  et  lui  dit  :  « Je  te  dirai 

pourquoi  je  t'ai  appelée.  Depuis  neuf  jours  une  dissension 
s'est  élevée  entre  les  Immortels,  à  cause  du  cadavre 
d'Hector  et  d'Achille ,  destructeur  de  citadelles.  Les 
dieux  excitent  le  vigilant  tueur  d'Argus, à  enlever 
{le  corps  du  Priamide).  » 

«  KXè^ai  S'otpùvouffiv  èôJxoTtov  Âpyetyovnriv.  »  (v.  109). 
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Comme  il  est  facile  de  le  voir,  il  est  absolument 
saire  que  Zeus  s'exprime  au  présent,  orpiivouo-iv,  ainsi 
veut  la  Marseillaise,  et  non  à  l'imparfait,  otpuvecrxov,  ( 
on  écrit  généralement.  L'erreur  des  éditeurs  vient 
qu'au  vers  24,  Homère,  exprimant  la  même  idée 
employé  l'imparfait  ;  mais  alors  ce  temps  était  de  r 
comme  le  présent  l'est  au  vers  109. 

Quant  à  la  forme  oTpûve<yxov,  on  sait  qu'une  partie 
commune  à  la  langue  homérique,  aussi  bien  qu'au  d 
ionien  et  au  dorien,  est  l'addition  de  la  syllabe  or: 
temps  historiques  de  Tactif,  du  passif  et  du  moyei 
seulement  à  l'indicatif.  Cette  forme,  dite  itéî^at 
fréquentative  exprime  toujours  une  action  pass^ 
idée  de  répétition  et  ne  s'emploie  jamais  avec  l'aui 


XXVI 


. oç  -fM^toL  TzoXkà  xexivSsi-  (II.  Û,  192)". 

B  8à  MaoraraXLoyrixyi  KEKEreEI  (a). 
Ap{(TTapxo<;  xl^^avSei. 

«  Qui  contenait   beaucoup    de   choses  admira 
La  Marseillaise  écrivait  :  xÊxeûGci  ;  Aristarque,  xi 


^  COMMENTAIRE 

Il  s'agit  ici  de  la  chambre  nuptiale  de  Priam, 
fumée,  en  bois  de  cèdre,  et  haute,  qui  contenait  beî 
de   choses   admirables.    »   Kl^^avSet,  contenait, 
mieux  à  la  pensée  du  poète  que  xsxeùOei,  qui  signif 
prement  cachait. 

Août  1887.  2 
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XXVII 


'iQ  Sa  TtaploTYj, 

Xépvi6ov  a^flTzoko<;  irpi^^cov  ô'ajjià  ^^epcrlv  e^^ouora.  (II.  Û, 
304,305). 

H  MacraaXwoTixyi . 
Xlpviêov  àjjKfiTioXo;  TAMIH   META  XEPSIN  EXOYSA. 

((  La  servante  s'approche,  ayant  entre  ses  mains  un 
bassin  et  un  vase.  » 

La  Marseillaise  écrit  :  «  La  servante  intendante  s'ap- 
procha, ayant  entre  ses  mains  une  aiguière.  » 


COMMENTAIRE 

Il  y  a  ici  une  difiîculté  relative  au  mat  '^Ipviêov. 

Dans  le  banquet  des  savants  d'Athénée  (Deipn.  I,  IX, 
c.  18),  lorsqu'on  apport^  Teau  pour  se  laver  les  mains, 
Oulpien  demande  si  le  mot  ^^épviêov,  qui  signifie  bassin  à 
laver  les  mains,  était  usité  autrefois  comme  de  son  temps. 
L'un  des  convives  répond  alors  en  citant  le  vers  304,  du 
chant  XXIV  de  V Iliade,  11  ne  pouvait  faire  une  citation 
plus  opportune,  puisque  ^Ipviêov  est  une  forme  dont  il 
n'existe  pas  d'autre  exemple  ailleurs  que  dans  ce  passage. 
C'est  pourquoi  Bentley  et  Payne  Kinght  ont  cru  devoir 
corriger  le  texte  et  remplacer  ^^IpviSov  par  yipnSoL,  accus, 
sing.  de  xlpvLtt,  xlpviSo;.  Mais  ^ipyi^,  dans  Homère,  signifie 
non  pas  bassin  ou  cuvette,  mais  l'eau  même  qu'on  versait 
sur  les  mains.  (Cf.  Odyssée,  A,  136  ;  A,  52:  H,  172,  etc.) 
Villoison,  dans  ses  notes  sur  le  lexique  d'Apollonius,  cite 
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un  passage  inédit  de' Philémon,  d'après  lequel  ^^épviSov 
ne  saurait  avoir  le  sens  de  bassin,  Homère  se  servant 
pour  désigner  cet  objet  du  mot  Xeê-Ji?.  Or,  si  ^^Ipvtêov 
signifie  aiguière  à  verser  Teau,  pourquoi  le  poète  ajoute- 
t-il  ensuite  Tipi^^oov,  qui  a  le  même  sens  ? 

En  présence  de  ces  difiîcultés,  quelques  critiques  an- 
ciens, et  Heyne  parmi  les  modernes,  retranchent  le 
vers  304.  D'après  Heyne,  le  sens  est  fini  au  vers  précé- 
dent, et  le  vers  304  n'a  été  ajouté  par  les  rhapsodes,  que 
pour  donner  plus  de  force  à  l'idée.  Nous  préférons  la 
leçon  marseillaise,  qui  supprime  le  mot  itpo^^oov,  et  per- 
met de  traduire  ^^Ipvtêov  par  aiguière  à  verser  l'eau. 


L'Abbé  Stanislas  GAMBER 

Licencie  ès-lettres, 
Professeur  de  Rhétorique  à  l'Ecole  Belsunce. 
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A  mon  ami  Louis  Bampal,  Professeur 
à  l* Ecole  de  Médecine. 


Depuis  cinq  ans  la  loi  les  îivait  séparés  : 
Lui  courait  aux  plaisirs,  elle  aux  rêves  dorés  ; 
L'un  était  libre  enfin  !  et  l'autre,  vaine  et  belle, 
Attifait  ses  ennuis  à  la  mode  nouvelle. 

De  ces  nœuds  contractés  sans  consulter  leur  cœur. 

Qu'avaient  sitôt  brisés  le  caprice  et  Thunieur, 

Était  née  une  enfant,  seul  fruit  d'un  hymen  sombre. 

Que  nul  rayon  d'amour  ne  caressait  dans  l'ombre. 

Céline,  —  doux  lien,  vivante  chaîne  entre  eux,  — 

Fut  alors  confiée  au  plus  digne  des  deux, 

La  mère,  qui,  le  soir  de  l'arrêt,  —  dure  épreuve  !  — 

En  son  logis  désert  rentrait  comme  une  veuve. . . 

Longtemps  elle  y  pleura,  l'enfant  sur  ses  genoux, 

Maudissant  les  conseils  de  son  orgueil  jaloux, 

Qui  lui  fit  provoquer  la  rupture  fatale 

Et  combler  tous  les  vœux  d'une  obscure  rivale. 

Puis  elle  se  calma.  —  Le  miroir,  consulté, 
Semblait  dire  tout  bas  à  son  cœur  attristé,  " 
Que,  jeune,  riche,  libre,  il  fallait  se  distraire  : 
S'il  en  coûte  d'aimer,  rien  n'empêche  de  plaire. 
Doit-on,  pour  un  ingrat,  pleurer  sans  cesse  ?  Non. 
Fière,  on  peut  bien  garder  intact  l'honneur  du  nom. 
Sans,  le  front  lourd  d'ennui,  se  voiler  de  tristesse 
Et  porter,  au  printemps,  le  deuil  de  la  jeunesse. , . 

Le  miroir  parlait  d'or. . .  Si  bien,  qu'au  mois  suivant, 
Céline  allait  grandir,  loin  des  siens,  au  couvent, 
Où  l'enfant  vient  d'entrer  dans  sa  douzième  année. 
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Un  jour,  la  mère  accourt.  —  De  la  chapelle  ornée 

Elle  franchit  le  seuil.  —  Pourquoi  Tenccns,  les  fleurs, 

Les  chants,  Torgue,  à  ses  yeux  font-ils  monter  des  pleurs  ? 

C'ebt  que  là,  tout  émue,  elle  voit,  rayonnante,  — 

Comme  un  beau  lys  penché,  blanche  communiante,  — 

Sa  fille  à  genoux. , .  —  Prompt,  Taiguillon  du  regret 

Pénètre  alors  son  âme  et  l'agite  en  secret  : 

«  Mon  enfant  !  est-ce  un  rêve?. . .  Ah  !  suis  je  bien  ta  mère, 

0  Moi  qui  n'ai  pu  chasser  une  pensée  amère  ?. , . 

«  Moi  qui,  pour  m'afîranchir  d'indissolubles  nœuds, 

«  N*ai  pas  craint  de  songer  au  divorce  honteux?. . . 

«  Non  1  seule  une  marâtre  a  pu  rêver,  Céline  ! 

0  Un  hymen  sacrilège  et  sa  fille  orpheline  !. . .   » 

Pendant  qu'ainsi  son  cœur  fait  sur  elle  un  retour, 

Le  père  s'est  glissé  djins  l'église,  à  son  tour. 

Sans  voir  la  jeune  femme,  il  se  trouve  près  d'elle, . . 

L'orgue  s'est  tu.  L'autel  lumineux  étincelle. 

Du  groupe  virginal  se  détachant  soudain, 
Sous  le  pudique  voile,  un  blanc  cierge  à  la  main, 
Céline,  s'inclinant  devant  la  table  sainte, 
Dit  l'amende  honorable. . . 

A  l'émouvante  plainte, 
Le  père  sent  courir  en  lui  comme  un  frisson.. . 
Chaque  mot  de  l'enfant  lui  semble  une  leçon. 

«  Nos  cœurs,  nous  les  offrons,  dit-elle,  en  sacrifice. 
«  Grâce  !  ô  mon  Dieu  !  Partout  que  ce  cri  retentisse  ! 
«  Pardonne  au  repentir  qui  t'invoque  tout  bas  I 
flf  Pitié!  même  pour  ceux  qui  ne  t'implorent  pas!. . .   o 

Ces  accents  d'une  voix  doucement  affermie 
Touchent  au  cœur  du  père  une  fibre  endormie. 
Il  se  revoit  enfant  . .  Des  pleurs  mouillent  ses  yeux. . . 
Le  passé  lui  sourit  comme  au  jour  radieux  1 
Quand  l'orgue  emplit  la  nef  et  que  l'hymne  s'élève, 
Ah  !  quels  chers  souvenirs  illuminent  son  rêve  ! 
Touchante  cantilène,  accords  purs,  fraîches  voix. 
Que  lui  rappelez-vous  ?  les  serments  d'autrefois  ? 
Mais  à  d'autres  serments  fut-il  donc  moins  parjure, 
Lui  dont  l'intime  voix  et  l'accuse  et  murmure?.  .• 
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L'office  terminé,  la  porte  h  deux  battants 

Laisse  écouler  le  flot  ému  des  assistants. 

Au  dehors,  le  prinfemps,  qui  s^est  mis  de  la  fête, 

Des  ^arbres  du  jardin  a  reverdi  le  faîte. 

Tout  chante  le  bonheur.  Sous  le  bleu  pavillon, 

Les  cloches  font  tinter  leur  plus  gai  carillon. 

J«  ne  sais  quoi  de  tendre  est  dans  l'air  qu'on  respire  : 

Jour  divin  où  la  terre  au  ciel  revient  sourire,  â . 

Pour  eux  seuls,  —  elle  et  lui,  l'un  de  l'autre  à  l'écart, 
^^e  fuyant  à  la  fois,  se  cherchant  du  regard 
Dans  la  foule,  —  ce  jour  de  touchante  allégresse 
Rend  plus  poignants  encor  leur  vide  et  leur  tristesse. 

Mais,  pendant  que,  groupés,  amis,  parents,  joyeux, 

Font  assaut  de  baisers,  échangent  mille  vœux, 

Sous  le  porche,  doré  par  le  soleil  qui  brille, 

En  un  flot  de  blancheur  paraît  la  jeune  fille. . . 

Dans  les  bras  de  sa  mère  elle  vole. . .  —  A  l'instant, 

Comme  le  père  accourt,  ému,  pâle,  hésitant, 

Céh'ne  jette  un  cri,  vers  lui  se  précipite, 

En  le  baignant  de  pleurs. . .  «  —  Des  larmes?  Parle  vile  !  » 

Murmure-t-il  troublé,  l'enfant  contre  son  cœur. 

«  —  Vous  voir  là  !  tous  les  deux  !  Je  pleure  de  bonheur  î . . . 

a  Père!    j'ai  tant  prié!...   Se  peut-il?  vous?...  Je  tremble. 

a  Ah  I  merci  !  quelle  joie  ! . . .  Enfin,  maman,  ensemble  ! . . .  » 

Et  ses  mignonnes  mains,  —  ô  miracle  d'amour  !  — 
Du  père  ont  rapproché  la  mère. . .  Quel  beau  jour! 
Leurs  yeux  se.sont  tout  dit. . .  Le  pardon,  la  tendresse 
Vibrent  à  l'unisson  dans  leurs  cœurs  pleins  d'ivresse, 
Et  pour  les  resserrer  d'un  lien  triomphant 
Désormais,  —  il  suffit  de  la  main  d'un  enfant. 

HippoLYTE  MATABON.     . 
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Li!S  AuQu$tins  réformés  et  l'église  de  Saint-  Vincent-de-Paul 
de  MarseillOy  pur  M.  Félix  Vérany,  un  vol.  in-l*^  —  Marseille, 
librairie  Chauffard,  rue  des  Feuillants,  20.  —  1885. 

Une  chapelle,  disparue  depuis  peu,  s'élevait  autrefois, 
simple  et  modeste,  sur  une  partie  de  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  grande  et  belle  église  de  Saint- 
Vîncent-de-Paul,  ce  bijou  d'architecture  gothique,  qui 
manquait  à  la  décoration  de  notre  ville  et  que  nous  devons 
à  la  courageuse  initiative  d'un. digne  prêtre  (1),  heureuse- 
ment secondé,  dans  sa  longue  et  difTicile  entreprise, 
par  l'inépuisable  générosité  de  fidèles  et  par  le  précieux 
concours  des  autorités  municipales,  alors  bienveillantes 
et  favorables. 

Mais  le  superbe  monument  actuel,  qui  resplendit  dans 
tout  l'éclat  de  sa  jeunesse,  ne  saurait,  comme  tout  ce  qui 
est  moderne,  posséder  un  fort  contingent  historique.  Il 
doit  attendre,  pour  cela,  que  le  temps  ait  bruni  la  pierre 
blanche  de  ses  parois  et  de  ses  colonnes,  et  que  la  majesté 
de  la  vieillesse  descende  de  ses  voûtes  assombries  comme 
une  définitive  et  perpétuelle  consécration. 

L'humble  et  chétif  édifice  de  jadis  était,  au  contraire, 
riche  en  souvenirs  intéressants  et  curieux;  car,  ayant 
traversé  une  nombreuse  série  d'années,  il  pouvait  fournir 

(I)'  Le  respeclanle  curé  de  la  paroisse,  M.  le  chanoine  Hippolyte  Vidal, 
qui  peut  dire,  mieux  que  personne,  exegimohunientinn^  vient  de  célébrer 
récemment  le  GO»*  anniversaire  de  son  admission  à  la  préirise.  La 
plénitude  de  Tàge  et  l'abondance  des  bonnes  œuvres  couronnent 
glorieusement  sa  belle  carrière  sacerdotale. 
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ample  matière  aux  récits  d'un  chroniqueur  complaisant 
et  dévoué.  En  un  mot,  il  avait  une  histoire.  II  lui  fallait 
un  historien.  Celui-ci  s'est  trouvé  dans  la  personne  de 
M.  Félix  Vérany,  un  marseillais  de  race,  doublé,  d'un 
écrivain  distingué,  lequel,  autant  par  son  amour  pour  sa 
vieille  paroisse  que  par  sa  profonde  érudition,  était  natu- 
rellement désigné  pour  cet  office. 

M.  Félix  Vérany,  qui  a  déjà  publié  divers  travaux  utiles 
à  consulter  pour  notre  histoire  locale,  s'est  mis  de  nou- 
veau à  l'œuvre,  et  le  fruit  de  ses  recherches,  à  travers  les 
vieux  documents  et  les  poudreuses  archives,  a  été  présenté 
au  public  dans  un  livre,  à  cette  heure,  très  répandu, 
mais  qui  mérite  de  l'être  encore  davantage. 


f- 
^  i 


Les  Auyusiins  réformés  et  V église  de  Saint-Vin- 
cent -de- Paul  de  Marseille,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage, 
qui,  dès  son  apparition  (en  1885)  a  été  accueilli  avec  une 
faveur  aussi  générale  que  bien  méritée.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement  pour  un  livre  dans  lequel  une  plume 
exercée  retrace,  d'une  façon  ingénieuse  et  attrayante, 
toute  la  suite  des  circonstances  mémorables  et  des  faits 
saillants  dont  ce  coin  de  notre  ville  a  été  le  théâtre  et  qui 
se  sont  passés  à  l'ombre  ou  dans  le  voisinage  de  l'ancien 
temple. 

On  sait  que  celui-ci  dQvait  son  origine  aux  religieux 
Augustins  dits  déchaussés  ou  réformés,  et  appelés  aussi 
Petits-Pères  pour  les  distinguer  des  Grands-Augustins. 
Ces  derniers,  d'ailleurs,  étaient  fixés  dans  nos  murs  depuis 
déjà  plusieurs  siècles. 

Les  nouveaux  venus  furent  reçus,  chez  nous,  par 
Jacques  Turricella,  —  un  Toscan,  religieux  franciscain, 
alors  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  notre  ville,  —  qui 
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leur  permit,  en  1605,  de  s'établir  au  quartier  du  Rouet, 
dans  une  maison  ayant  d'abord  servi  de  résidence  aux 
Minimes. 

Mais  la  place  n'étant  guère  bonne,  les  Augustins  réfor- 
més la  quittèrent  bientôt  pour  venir  demeurer  au  quartier 
de  Saint-Bauzile,  plus  ogréable  et  plus  rapproché  de  la 
ville.  Leur  transfert  eut  lieu  en  1611.  Deux  ans  après,  ils 
avaient  bâti  leur  monastère  ainsi  que  leur  église,  qu'ils 
dédièrent  à  saint  Nicolas  de  Tolentin.     . 

La  fondation  de  cette  église,  en  face  de  laquelle  les 
allées  des  Capucines  et  de  Meilhan  ne  vinrent  aboutir  que 
beaucoup  plus  tard,  remonte  au  19  juin  1611  ;  et  le  point 
extrême  de  son  existence  s'arrête  au  30  novembre  1869. 
Entre  ces  deux  dates,  c'est-à-dire  entre  le  commencement 
et  la  fin  de  la  Vieille  chapelle  des  Réformés,  258  ans  se  sont 
écoulés.  Cette  période,  qui  n'est,  certes,  pas  trop  longue 
pour  une  église,  ofTre  cependant,  au  coup  d'œil  rétrospectif 
de  rhistorien,  un  espace  assez  considérable  à  parcourir. 

M.  Félix  Vérany  a  récolté,  dans  ce  vaste  champ,  une 
copieuse  moisson  d'anecdotes  variées,  de  notions  diverses 
et  d'événements  de  toute  sorte  qui,  tour  à  tour,  fixent 
l'attention,  la  captivent  et  ne  cessent  de  la  tenir  en  éveil. 
Effectivement,  dans  cette  monographie,  au  ton  calme,  aux 
allures  tranquilles  et  paisibles,  que  l'on  pourrait,  de 
prime  abord,  supposer  uniforme  et  monotone,  l'auteur, 
par  l'abondance  des  matières,  par  le  changement  des 
scènes  et  des  personnages ,  sait  présenter ,  à  chaque 
page,  un  aliment  nouveau  à  la  curiosité  du  lecteur. 
Chaque  chose  arrive  h  son  jour  et  à  son  heure,  et  l'ordre 
chronologique  fournit  à  l'écrivain,  pour  passer  d'un  fait 
à  un  autre,  une  transition  toujours  facile  et  naturelle.  Par 
ce  moyen,  les  récits  s'ajoutent  aux  récits,  sans  le  moindre 
effort,  et  les  anneaux  successifs  de  cette  chaîne  de  souve- 
nirs se  défoulent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  ;  de  sorte 
que,  dans  ce  livre  sans  prétention,  mais  non  sans  mérite. 
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on  n'exagère  pas  en  affirmant  que  chaque  détail  concourt 
à  la  parfaite  ordonnance  de  l'ensemble.  Quant  à  la  forme 
littéraire  et  à  la  valeur  ai  tistique,  elles  dénotent,  dans 
cette  production  remarquable,  autant  d'habileté  que 
d'expérience,  et  on  ne  saurait  les  apprécier  que  de  la 
manière  la  plus  flatteuse. 

Vraiment  !  c'est  plaisir  de  voir  ce^que  peuvent  Tintelli- 
gence  et  le  travail  pour  orner  et  fertiliser  un  terrain  qui 
semblait  sec  et  aTide.  Le  talent  a  ce  magique  privilège  de 
transformer  et  d'embellir  tout  ce  qu'il  touche.  Il  sait 
grandir  les  moindres  sujets  et  Içs  rendre  agréables,  en 
leur  donnant,  comme  par  enchantement,  la  couleur,  le 
relief,  le  mouvement  et  la  vie. 


*: 

*■      * 


Le  livre  de  M.  Félix  Vérany  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes.  C'est  d'abord  et  principalement  Thisto- 
rique  de  l'ancienne  chapelle  des  religieux  Augustins  ré- 
formés, depuis  son  origine  jusqu'à  l'époque  terrible  de  la 
grande  Révolution. 

A  ce  moment,  le  temple  était  déserté  par  les  foules 
pieuses  et  recueillies  qui  le  remplissaient  d'habitude.  Le 
tabernacle  était  vide.  L'encens  ne  montait  plus,  avec  les 
prières  des  fidèles,  le  long  des  colonnes  de  l'autel.  Les 
cérémonies  du  culte,  les  chants  liturgiques,  les  louanges 
du  Seigneur,  la  voix  des  orateurs  sacrés,  l'harmonie  des 
orgues,  le  son  des  cloches,  rien  ne  résonnait  plus  sous  les 
voûtes  du  sanctuaire,  où  régnait  seul  le  silence  de  la  déso- 
lation et  de  la  mort.  L'auguste  sacrifice  de  la  messe 
n'était  plus  célébré  chaque  jour,  pour  attirer  sur  la  terre 
les  bénédictions  du  ciel,  et  les  prêtres,  chassés  par  des 
lois  impies  et  barbares,  s'en  allaient  par  les  chemins  de 
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Texil,  ou  marchaient,  avec  le  courage  et  la  foi  des 
miers  chrétiens,  à  la  conquête  des  palmes  du  martyr 

Plus  heureuse  que  beaucoup  d'autres,  qui  furent, 
au  niveau  du  sol  par  le  marteau  démolisseur,  Téglis 
Augustins  réformés  ne  fut  pas  du  moins  démolie.  ( 
fit,  pendant  la  Terreur,  un  entrepôt  pour  emmagc 
des  marchandises.  Cela  lui  permit  d'attendre  des 
meilleurs  qui  an  ivèrent  lorsq je  le  Concordat  marqu 
France,  Theure  bénie  de  la  pacification  religieuse. 

L'histoire  de  cette  période  néfaste  présente  des 
pélies  émouvantes  que  notre  auteur  raconte  avec  ur 
pieux  et  une  émotion  communicativc.  Cette  partie  d( 
Uvre  impressionne  d'une  manière  ti'ès  vive  et  Tinter 
est  tout  à  fait  dramatique. 

L'époque  contemporaine  arrive  ensuite.  Ces 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
commence  au  moment  où  les  Lazaristes  eurent, 
restauration  du  culte,  la  direction  de  l'ancienne  ( 
des  Réformés,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  S 
Vincent  de  Paul,  l'apôtre  de  la  charité  et  le  fondatei 
leur  ordre. 

L'ouvrage  continue  ainsi  jusqu'à  la  démolition 
vieille  chapelle  et  son  heureux  remplacement  par  1( 
gnifique  édifice,  dont  les  flèches  aiguës,  hardi 
élancées,  dominant  le  tumulte  de  la  ville  et  les  rjiitn 
de  la  multitude,  portent  à  leur  sommet,  dans  la  n 
calme  et  sereine  du  ciel,  la  croix  immuable  et  tr 
phante. 

Sur  la  construction  et  l'achèvement  de  cette  noi 
église,  admirable  poème  aux  strophes  de  pierre,  l'a 
nous  dit  tout  ce  qui  est  de  nature  à  satisfaire  les  perse 
sérieuses  et  réfléchies  qui  apprécient  les  détails  te( 
ques  et  les  renseignements  d'une  rigoureuse  exacti 
Tout  e^t  expliqué,  depuis  la  façade  au  triple  portai' 
qu'à  l'extrémité  de  l'abside  :  grande  nef,  chœur,  trai 
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et  nefs  lattérales,  piliers  aux  larges  assises,  colonnes  sveltes 
et  légères  qui  s'embrassent  à  Tentre-croisement  des  ogives, 
verrières  iconographiques  et  multicolores,  peuplées  de 
saints  personnages,  rien  ne  manque  à  la  minutieuse 
description  de  cette  merveille  d'architecture  qui  rappelle 
Tart  gothique  du  treizième  siècle  dans  ses  plus  beaux 
spécimens . 

En  somme,  le  livre  de  M.  Félix  Vérany,  qui  est  d'une 
lecture  attractiv^e  et  entraînante,  renferme  une  foule  de 
choses  que  Ton  est  bien  aise  de  connaître.  Il  est  écrit  dans 
un  style  clair  et  facile,  ayant  tout  l'abandon  et  tout  le 
charme  d'une  familière  et  agréable  causerie.  C*est  une 
œuvre  amie  et  sympathique  dont  l'éloge  est  de  toute 
justice,  et  qui  mérite  d'être  placée*,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques marseillaises,  au  premier  rang  des  productions 
estimées  des  esprits  d'élite,  restés  fidèles  à  la  mémoire 
des  aïeux,  au  culte  de  la  patrie  urbaine  et  aux  traditions 
du  sol  natal. 

LÉON  BOURGUÈS. 


II 


Inscriptions  de  la  vallée  de  VHuveaune,  —.Notes  d'Epigraphie, 
Fréjus  romain. 

Un  de  nos  plus  savants  compatriotes,  M.  Camille  Jullian, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  a 
utilisé  ses  vacances  dernières  pour  nous  donner,  comme 
en  se  jouant,  un  travail  complet,  jusqu'à  ce  jour,  sur  les 
inscriptions  de  la  vallée  de  TRuveaune. 

M.  Jullian,  déjà  connu  du  monde  savant  par  un  grand 
ouvrage  sur  les  inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  très 
apprécié  par  les  épigraphistes,  a  réuni,  dans  sa  brochure 
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sur  la  vallée  de  rHuvcaune,  celles  du  Plan  d*Aups,  r*'  ^  - 
riol,  de  Saint-Jean  de  'Garguier,  de  Jullans,  d'Aubi 
de  Saint-Julien  et  quelques-unes  recueillies  par  feu  M 
Clément  et  déposées  par  lui  au  Musée  d'Avignon. 

Le  texte  de  chacune  d'elles  est  suivi  de  l'histoire 
découverte,  de  l'indication  des  variantes  adoptées  pi 
auteurs  qui  les  ont  publiées,  et  accompagné  de  note 
tiques  f'^rt  intéressantes  qui  doublent  le  mérite  de 
vrage.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions,  mal  lues  ei 
interprétées  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  soumises  à  un  ex; 
très  attentif  par  l'auteur  et  expliquées  d'une  manière 
correcte,  plus  savante  et  plus  conforme  aux  princip 
répigraphie  moderne.  Désormais  le  travail  de  M.  Ji 
sera  le  guide  le  plus  sur  pour  les  épigraphistes  prc 
çaux. 

L'article  le  plus  curieux,  le  pins  instructif,  est  celi 
concerne  Saint-Jean  de  Garguier  que  l'auteur  rej 
comme  le  centre  d'un  Pagus  de  la  cité  d'Arles.  Il  me  j 
avoir  démontré,  pièces  et  pierres  en  main,  que  la  ^ 
de  l'Huveaune,  depuis  Auriol  jusqu'aux  environs  de 
seille,  dépendait,  au  temps  des  Romains,  de  la  ville  < 
les.  Son  argumentation  est  basée  sur  la  grande  inî 
tion  si  connue  de  l'affranchi  Zosime,  qui  donne  Gar 
pour  confins  du  territoire  artésien  et  sur  trois  épitî 
de  citoyens  romains,  trouvées  près  du  Pagus,  tous  i 
bres  de  la  tribu  Teretina,  dont  les  seuls  habitants  d' 
faisaient  partie  dans  la  Gaule. 

Ce  fait  est  encore  certifié  par  une  lettre  du  papeZo 
datée  de  l'an  417,  qui  confirme  à  l'Eglise  d'Arles  l'au 
immédiate  sur  les  deux  paroisses  de  Garguier  et  de 
reste,  qui  lui  était,  sans  doute,  disputée  par  l'évêqi 
Marseille. 

La  vallée  de  l'Huveaune  et  le  canton  actuel  d'Aut 
faisaient  aussi  partie  du  même  territoire  qui  s'éten< 
Test  jusqu'à  Ceyreste ,  ïauroentum  et  Toulon  ;  car 
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dernière  ville  n'existait  pas  comme  cité  indépendante  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles  ;  il  ne  pouvait,  en  effet, 
dépendre  d'Aix,  ni  de  Fréjus,  villes  de  la  seconde  Narbon- 
naise,  ni  de  Marseille,  puisqu'il  était  séparé  d'elle  par  des 
dépendances  arlésiennes.  En  somme,  Arles  englobait  Mar- 
seille de  toutes  parts  ;  quoiqu'on  ne  puisse  établir  au  juste 
les  limites  du  territoire  de  cette  dernière,  on  ne  risque 
rien  d'avancer,  dit  l'auteur,  qu'il  n'avait  guère  plus  d'éten- 
due que  celui  de  la  république  marseillaise  au  moyen-àge. 
Son  domaine  était  limite  par  les  territoires  de  Cassis, 
Saint-Marcel,  Allauch,  Septèmes,  les  Pennes  et  Gîgnac  ; 
c'est-à-dire  qu^l  n'avait  guère  plus  de  trois  lieues  de  l'est 
à  l'ouest  et  quatre  du  nord  au  sud. 

Le  démembrement  du  vaste  territoire  d'Arles  ne  com- 
mença probablement  qu'au  V"**^  siècle  par  la  partie  la  plus 
orientale  qui  forma  le  diocèse  de  Toulon.  Peut-être  est-ce 
en  ce  moment  que  celui  de  Marseille  recouvra  la  vallée  de 
l'Huveaune  réclamée  depuis  quelque  temps,  et  que  celui 
d'Aix  reçut  le  pays  compris  entre  la  Durance  et  la  vallée 
de  l'Arc.  Ces  idées  tout  à  fait  neuves,  déduites  des  monu- 
ments lapidaires  de  la  région  et  exprimées  avec  la  plus 
grande  lucidité,  ne  me  paraissent  pas  susceptibles  d'ob- 
jection; il  en  est  de  même  des  autres  parties  de  l'ouvrage 
qui  seront  lues  avec  le  plus  grand  profit  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  nos  antiquités  locales. 

Dans  un  autre  travail  écrit  avec  le  même  soin  et  la 
même  méthode,  portant  le  titre  modeste  de  Notes  épigra- 
phiques ,  M.  Jullian  interprète  plusieurs  inscriptions 
romaines  et  chrétiennes  existant  dans  le  Musée  de  Mar- 
seille, deux  inédites  découvertes  à  Cavaillon  en  Provence, 
et  disserte,  en  passant,  sur  un  antique  cimetière  que  les 
travaux  pour  l'achèvement  de  la  rue  Impériale  mirent  au 
jour  en  1856.  Le  morceau  capital  de  cette  brochure  inti- 
tulé :  Un  Prophète  marseillais  est  une  dissertation  sur  le 
culte  d'Isis  à  Marseille,  à  propos  de  l'épitaphe  d'un  de 
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nos  ancêtres  qui  fut  augure,  agonothète  et  prophète, 
dant  le  deuxième  siècle  de  notre  ère. 

Ce  dernier  titre  était  celui  d'une  fonction  religie 
exercée  nécessairement  par  le  prêtre  chargé  d'expli 
les  oracles.  Il  y  avait  des  prophètes  dans  tous  les  tem 
mais  la  religion  dont  les  prophètes  étaient  les  plus 
bres,  celle  où  ils  jouaient  le  plus  grand  rôle,  suivant  1 
teur,  était  la  religion  d'Isis. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  nombre  des  inscriptior 
monuments  trouvés  à  Marseille,  on  demeurera  conva 
que,  dans  cette  ville  qui  avait  adopté  le  culte  des  divii 
égyptiennes,  celui  d'Isis  devait  être  en  grande  faveur 
statue  de  cette  déesse  et  autres  débris  d'antiquité  reni 
très  au  commencement  du  dernier  siècle,  dans  la  rue 
Consuls,  semblent  prouver  à  M.  JuUian  que  là  se  troi 
VIsium  marseillais,  à  deux  pas  de  cette  mer  dont  Isis  ( 
la  grande  protectrice. 

C'est  encore  au  culte  d'Isis  qu'il  faut  rapporter  la  pi 
sculptée,  retirée,  en  1614,  des  fondements  d'une  ma 
en  construction  et  encastrée  sur  sa  façade  à  l'un  des  c 
de  la  place  de  Lenche.  Le  peuple  s'obstine  à  y  voir  Vi 
véede  saint  Lazare  à  Marseille;  il  n'est  pas  possibL 
lui  faire  comprendre  que  ce  n'est  là  qu'un  ex  voto  o 
par  des  matelots  ou  voyageurs  à  la  déesse  Isis  après 
pénible  traversée  ;  elle  y  est  représentée  avec  une  c( 
d'abondance,  ayant  près  d'elle  le  chien  Surius  et  un 
sonnage  qui  n'est  peut-être  qu'Anubis;  elle  apaise 
flots  et  sauve  du  naufrage  la  barque  montée  par  c 
navigateurs. 

M.  Jullian  qui,  à  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  joint 
rectitude  de  jugement  que  Toil  ne  rencontre  d'ordin 
que  chez  les  vétérans  de  la  scieiice,  ne  peut  faire  un 
en  Provence  sans  nous  gratifier  de  ses  réflexions  arc! 
logiques  sur  les  villes  qu'il  vient  de  visiter.  Dans  une  1 
chure  de  quarante  pages,  intitulée  :  Fréjus  romain,  1 
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teuc  nous  donne,  en  un  style  correct,  élégant,  sans 
emphase,  un  aperçu  trop  succinct  de  l'histoire  générale 
de  la  Gaule  méridionale^  pendant  et  après  la  conquête  de 
Jules  César  ;  il  raccompagne  de  vues  fort  judicieuses  sur 
l'état  des  principales  villes  de  la  région' et  sur  les  routes 
qui  la  traversaient. 

Le  récit  de  ce  qu'il  a  vu  à  Fréjus  constitue  un  nouveau 
chapitre  de  Thistoire  de  cette  ville  qui  complète,  sans  là 
corriger,  celle  de  M.  Aubenas.  Ceux  qui  ont  visité  Fréjus, 
avec  ou  sans  préparation,  et  ceux  qui  voudront  en  étudier 
les  monuments,  trouveionl  une  grande  utilité  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage.  Les  uns  pourront  rectifier  leur  jugement 
sur  des  monuments  vus  à  la  hùte,  et  les  autres  auront  un 
guide  sûr  dans  la  main  pour  connaître  la  vérité  exacte  sur 
les  arènes,  les  fortifications  et  le  creusement  du  port  où 
stationna  peut-être  jusqu'à  Tempereur  Commode  la  flotte 
impériale  romaine. 

Après  cette  courte  et  pâle  analyse  des  œuvres  de 
M.  Jullian,  il  nous  reste  à  formuler  le  vœu  qu'il  veuille 
bien  ne  pas  oublier  sa  ville  natale.  S'il  est  vrai,  et  Ton  n'en 
peut  douter,  que  science  oblige,  il  devra  consacrer  une 
partie  de  son  talent  à  élucider  les  origines  de  Marseille,  à 
faire,  pour  ses  rares  antiquités,  ce  qu'il  a  fait  pour  Bor- 
deaux, grâce  à  rinitiative  et  à  l'intelligence  de  sa  munici- 
palité, et  ce  que  notre  savant  archiviste,  M.  Blancard, 
est  sur  le  point  d'achever  pour  le  commerce  de  Marseille 
pendant  le  moyen-àge. 

D'  L.  Barthélémy. 


Le  Secrétaire  :  H.'Matabon       |     Le  Secrètaire-adf  :  L*  de  CiAVOTy. 
Le  Gérant  :  J.  Mathieu. 
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SOUVENIRS 


D'UN 


VOYAGE   EN   PALESTINE 

DANS  LA  SUITE  DU  PRINCE  DE  JOINVILLE 


AU  LECTEUR 

Les  pages  qui  suivent  sont  extraites  des  manuscrits 
d'un  parent  •  regretté  dont  nous  avons  naguère  publié 
une  autre  œuvre  posthume,  une  monographie  historique 
qui  a  été  appréciée  (1). 

Tandis  que  son  mémoire  sur  l'ermitage  de  Solliès  a 
passé  entre  nos  mains  tout  transcrit  pour  l'impression, 
ce  récit  succinct  d'un  voyage  effectué  en  Palestine  aux 
débuts  mêmes  de  sa  carrière  de  marin,  en  1836,  quand  il 
n'était  qu'aspirant,  n'était  pas  destiné  au  public.  En  y  re- 
levant, peu  après  son  retour  au  port  d'attache,  les  notes 
hâtives  qu'il  avait  prises  sur  place  et  jour  par  jour,  le 
jeune  élève  de  marine  s'était  simplement  proposé  de  mieux 
fixer  pour  lur-même  ses  propres  souvenirs,  tout  au  plus 
encore  de  satisfaire  à  la  pieuse  curiosité  d'un  cercle  res- 
treint de  parents  et  d'intimes.  Sa  relation  nous  a  cepen- 
dant paru  de  nature  à  intéresser  même  aujourd'hui  bien 
des  lecteurs. 

Elle  rapporte,  sur  les  voyages  d'instruction  de  S.  A.  R. 

(1)  L'Ermitage  Sainte-Christine  de  la  paroisse  de  Solliès-PontÇVar)^ 
notice  historique,  par  M.  Phi^émon  DoIIieule,  ancien  officier  de  marine, 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  —  Solliès-Pont,  1882. 

Septembre  1887.  25 
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le  prince  de  Joinville  dans  la  suite  duquel  Vi 
trouvé,  d*un  prince  que  la  marine  est  fière  de  ( 
nombre  de  ses  illustrations ,  un  épisode  q 
mérite  de  l'inédit. 

En  même  temps  elle  nous  fournit,  sur  les  L 
de  la  Palestine,  bien  des  dojinées  précises  q 
leur  date,  pourront  être  utiles.  Nous  les  comp 
indiquant  en  notes,  au  bas  des  pages,  les  ch 
importants  que  le  temps  a  amenés,  les  restau 
se  sont  faites. 

Nous  rectifierons  encore,  en  passant,  au  suj 
ques  points  se  prêtant  à  la  controverse,  des  i 
tions  qui  étaient  admises  au  commencement  de 
qu'une  critique  plus  rigoureuse  a  modifiées  ou 

Frédéric  iX)LLIEUl 

Ancien  Magistrat. 
Marseille,  octobre  1887. 
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SOUVENIRS 

D'us 


VOYAGE   EN   PALESTINE 


De  Toulon  à  Jaâà. 


Le  6  août  1836,  la  frégate  Tlphigénie,  en  armement 
dans  le  port  de  Toulon,  commandée  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Parseval-Deschênes  (1),  recevait  à  son  bord 
S.  A.  R.  le  prince  de  Joinville  et  son  aide  de  camp,  M, 
Hernoux,  capitaine  de  corvette.  Le  prince  de  Joinville, 
qui  avait  déjà  fait  quelques  croisières  sur  les  côtes  de 
France,  d'Italie  et  d'Angleterre,  ainsi  que  dans  la  mer 
des  Açores,  venait  entreprendre  dans  la  Méditerranée  une 
nouvelle  campagne  d'étude,  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. 

Dans  la  soirée  même,  à  sept  heures,  nous  appareillâ- 
mes et  fîmes  voile  sur  le  Levant,  escortés  par  le  brick  le 
Ducouëdic, 

Le  II,  aous  fûmes  en  vue  des  côtes  de  Carthage,  oix 
nous  cherchâmes  en  vain  l'escadre,  de  l'amiral  Hugon 
que  le  prince  espérait  y  trouver.  Sans  toucher  à  Tunis, 
nous  continuâmes  notre  route  sur  Malte.  Le  16,  nous  met- 

(1)  Nommé  contre-amiral  en  1840,  amiral  en  1854,  après  rcxpédltion 
dans  la  Baltique  ;  mort  eo  1^60. 
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tions  en  panne  devant  ce  port,  pour  prendre  des  nouvel- 
les de  Tescadre.  Nous  apprîmes  qu'elle  était  dans  les  eaux 
de  FArchipel. 

Nous  prîmes  la  même  direction  en  passant  par  Nava- 
rin que  nous  reconnûmes  le  19,  de  très  bon  matin.  Nous 
longeâmes  Sphactérie  dont  les  rivages  montrent  encore, 
épars  à  la  surface  du  sol,  les  ossements  blanchis  des  Turcs 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  île  après  la  bataille  de 
Navarin.  Nous  doublâmes  bientôt  le  cap  Matapan,  le 
Ténare  redouté  des  anciens,  et  jetâmes  les  ancres  le  21, 
pendant  la  nuit,  devant  Milo. 

Le  22,  nous  y  vîmes  arriver  le  Sylphe,  qui  portait  à 
l'amiral  Hugon  Tordre  de  rentrer  en  France. 

Le  23,  nous  remîmes  à  la  voile,  après  avoir  parcouru  la 
ville  de  Milo  et  ses  restes  d'antiquité.  Le  24,  nous  mouillâ- 
mes à  Spetzia,  le  26  à  Hydra,  le  27  à  Nauss,  le  2  sep- 
tembre à  Syra;  puis  nous  cinglâmes  sur  Smyrne.  Le  7 
septembre,  au  matin,  nous  apercevions  la  haute  monta- 
gne de  Kara-Bouroun  qui  domine  le  golfe.  Le  lendemain 
VIphigénie  mouillait  dans  le  port,  près  du  quai  d'embar- 
quement. 

Dix  jours  de  relâche,  du  8  au  17,  nous  permirent  de 
faire  ample  connaissance  avec  Smyrne  et  ses  environs  et 
da  parcourir  les  îles  Ourlac.  Le  18,  nous  appareillâmes 
pour  Rhodes,  en  passant  très  près  de  l'antique  Phocée, 
assise  sur  le  côté  gauche  du  golfe,  non  loin  de  l'entrée. 
Nous  saluâmes  également,  sur  notre  route,  avec  l'île  de 
Chio  et  ses  traditions  remontant  à  Œnopion  et  aux  Pélas- 
ges,  le  rivage  de  Samos-  où  naquit  Pythagore,  Léros, 
Calimnos  et  la  patrie  d'Hippocrate,  Cos,  dont  nous  dis- 
tinguâmes aisément  le  gigantesque  et  vénérable  platane 
consacré  à  la  mémoire  du  père  de  la  médecine. 

Le  20  septembre,  au  matin,  nous  abordâmes  à  Rhodes. 
Dans  la  journée  nous  visitâmes  la  ville  en  détail,  ses  forti- 
fications élevées  par  les  chevaliers,  ses  rues  bordées  de 


Digitized  by 


Googtt 


—  389  — 

maisons  gothiques  aux  portes  armoriées  et  les  restes  du 
palais  du  grand  maître. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  mouiller  dans  la  baie  de 
Makri,  en  Caramanie. 

De  Makrl  nous  fîmes  voile  sur  les  côtes  de  Syrie  par 
Chypre  où  nous  prîmes  le  mouillage  deLarnaka,  le  port 
le  plus  important  de  Tîle.  Le  29  septembre,  dans  la  mati- 
née, nous  arrivâmes  devant  Lattakiéh  ;  nous  en  partîmes 
le  soir  même  pour  Tripoli.  Le  lendemain  matin  nous 
amarrions  devant  la  Marine. 

Nous  y  fîmes  une  escale  de  trois  jours.  Pendant  ce 
temps,  le  prince  et  une  partie  de  l^état-major  allèrent 
visiter  le  Liban .  Les  Maronites,  dont  les  sympathies  sont 
si  profondes  pour  la  France,  en  donnèrent  au  prince  des 
témoignages  touchants,  particulièrerhent  à  Eden,  village 
tout  près  de  la  forêt  des  Cèdres.  Le  fils  du  scheick  se 
joignit  à  sa  suite  jusqu*à  bord  de  Ylphigénie.  Le  4  octo- 
bre, à  1  heure  du  matin,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Bey- 
routh. 

Nous  y  parvînmes  en  quelques  heures.  Dans  l'après- 
midi,  nous  parcourûmes  la  ville  qui  n'ofîre  au  visiteur 
rien  de  bien  remarquable,  sauf  les  vieilles  murailles  qui 
l'entourent,  les  vestiges  d'un  théâtre  antique  et  des  co- 
lonnes mutilées  (1).  La  nuit  suivante,  à  3  heures,  nous 
appareillâmes  pour  Jaffa,  où  le  prince  désirait  débarquer 
pour  visiter  la  Terre-Sainte  en  la  remontant  jusqu'à 
Caïffa.^ 

Le  vent  était  favorable.  Nous  continuions  à  longer  cette 

(1)  On  sait  que  rimportance  de  Beyrouth,  comme  place  commerciale, 
ne  remonte  guère  au  delà  d'une  cinquantaine  d'années. 

C'est  vers  la  même  époque  qu'ont  été  commencés  les  travaux  qui  ont 
donné  à  la  ville  son  aspect  actuel,  semi  asiatique,  semi  européen  avec 
ses  élégantes  constructions  de  toutes  sortes  et  ses  voies  nouvelles.  Bien 
qu'elle  soit  déjà  célèbre  dans  toute  la  Syrie,  l'Université  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  y  a  fondée,  pour  la  restauration  des  fortes  études  en  Orient, 
est  une  création  toute  récente. 
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côte  syrienne  qui  vit  s'élever  et  disparaître  la  plus  grande 
puissance  maritime  de  l'antiquité.  Dans  l'après-midi  nous 
passâmes  en  vue  de  Sidon  (aujourd'hui  Saïda),  puis  de 
Sour,  'l'ancienne  Tyr.  De  pauvres  habitations  massées 
sur  le  rivage  indiquent  à  peine  J'emplacement  de  chacune 
de  ces  cités  jadis  si  florissantes.  Leurs  ports  sont  abandon- 
nés. Nous  aperçûmes  aussi  le  mont  Carmel  qui,  du  temps 
de  l'historien  Josèphe,  dépendait  du  royaume  de  Tyr  et 
que  le  Christianisme  naissant  peupla  de  ses  pieux  céno- 
bites. 

Nous  avions  déjà  laissé  Caiffa,  assis  au  bas  du  cap  Car- 
mel, et  Saint- Jean  d'Acre,  situé  en  face  de  Caïfîa,  sur  le 
côté  nord  du  golfe  qui  baigne  ces  deux  villes. 
-  Le  lendemain,  6  octobre,  au  matin,  nous  nous  trou- 
vions devant  Jaffa. 

Je  venais  d'être  compris  au  nombre  des  personnes  qui 
devaient  accompagner  le  prince  dans  sa  visite  aux  Lieux 
Saints.  Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  faveur.  Aussi  la  joie 
que  j'en  éprouvai  fut-elle  des  plus  vives. 


II 
De  Jaffa  à  Jérusalem. 


Dès  notre  débarquement,  vers  midi,  nous  nous  rendîmes 
chez  le  consul  français,  M.  Damiani,  qui,  de  concert  avec 
les  autorités  locales,  s'était  chargé  du  soin  d'organiser  la 
caravane  (1). 

Nous  y  reçûmes  la  visite  des  Pères  Franciscains  de 

(1)  Le  vîlayét  axïtuel  de  Syrie,  dont  Tancienne  Palestine  fait  partie,  se 
trouvait  alors,  avec  le  Liban  et  le  district  d'Adana,  au  pouvoir  du  vice -roi 
d'Egypte,  à  qui  le  traité  de  Kutayeh,  en  date  du  14  mai  1833,  sanctioû- 
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l'hospice  de  Jaffa.  Celle  communauté  ne  se  compose  ac- 
tuellement que  de  huit  religieux.  Comme  toutes  celles  qui 
se  trouvent  en  Palestine,  elle  relève  du  couvent  de  Jéru- 
salem. 

Pendant  que  Ton  mettait  la  main  aux  derniers  prépa- 
ratifs, nous  parcourûmes  Tintérieur  de  la  ville,,  sans  que 
Ton  put  nous  faire  voir  quelque  vestige  hïiportant  du 
passé.  Jaffa,  autrefois  Joppé,  ne  laisse  pas  néanmoins 
d'être  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Syrie.  L'Ecriture 
la  mentionne  en  divers  passages.  Ce  fut  à  Joppé  que  le 
roi  de  Tyr,  Hiram,  fit  transporter  par  radeau  les  cèdres 
et  les  divers  matériaux  destinés  à  la  construction  du  tem- 
ple du  vrai  Dieu.  Le  prophète  Jonas  s'y  embarqua  pour 
Tharsis.  l-es  Macchabées  s'en  emparèrent  à  plusieurs 
reprises,  la  relevèrent  de  ses  ruines  et  rétablirent  son 
port. 

Jaffa  compta  bientôt  un  grand  nombre  de  chrétiens. 

Constantin  y  établit  un  siège  épiscopal  qui  subsista  jus- 
qu'en 636,  époque  de  l'occupation  arabe. Les  Croisés  y  en- 
trèrent en  1096.  Ils  en  firent  un  comté  qui  appartint  suc- 
cessivement à  Hugues  du  Puiset,  à  Amaury,  frère  de 
Baudouin  III,  et  à  Guillaume  Longue-Epée,  marquis  de 
Montferrat,  pour  passer  plus  tard  aux  deLusignan. 

Les  faits  qui  ont  marqué  ou  suivi  la  prise  d'assaut  de 
cette  place  par  Bonaparte  au  mois  de  mars  1799,  sont 
connus  de  tous.  On  nous  indiqua,  au  bord  du  rivage,  les 
îlots  sur  lesquels  les  prisonniers  arabes  furent  fusillés. 

A  5  heures,  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Nous  nous 
mîmes  aussitôt  en  route.  Le  gouverneur  de  Gaza  nous 


nant  les  faits  accomplis,  en  avait  garanti  la  possession.  Le  traité  de 
Londres  signé  le  15  juillet  1840  par  la  Russie,  la  Prusse,  l'Autriche  et 
l'Angleterre,  sans  l'intervention  de  la  France,  aussitôt  mis  à  exécution 
par  ^s  puissances  signataires  et  ratifié  en  partie  par  la  convention  des 
Détroits,  a  fait  retomber  ces  territoires  sous  la  domination  plus  lourde 
du  sultan. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  392  — 

accompagnait,  ainsi  que  le  fils  du  consul  de  Jaffa,  qui  de- 
vait nous  servir  d'interprète.  L'escorte  se  composait  d'une 
soixantaine  d'Arabes  de  la  cavalerie  irrégulière  de  Méhé- 
met-Ali,  tous  excellents  cavaliers,  maniant  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  avec  une  facilité  surprenante  dont  ils  ne 
manquèrent  pas  de  faire  montre  à  la  sortie  des  portes. 

Les  jardins  qui  entourent  la  ville  justifient  bien  la  répu- 
tation dont  ils  jouissent.  Ce  sont  autant  de  parcs  fermés 
par  des  haies  de  cactus,  où  viennent  admirablement  le 
grenadier,  le  figuier,  le  citronnier  et  l'oranger.  La  route, 
elle-même,  se  poursuit  quelque  temps  au  delà  de  la  lisière 
des  jardins,bordée  de  figuiers  de  Barbarie  d  une  épaisseur 
peu  commune. 

Elle  s'engage  ensuite  dans  la  célèbre  plaine  de  Saron, 
dont  la  plus  grande  étendue  est^  du  sud  au  nord,  de  Gaza 
au  mont  Carmel.  L'Ecriture  en  loue  la  beauté.  Nous  n'y 
traversâmes  cependant,  à  l'exception  de  quelques  planta- 
tions d'orge,  de  maïs  et  de  coton,  que  des  champs  parais- 
sant en  friche.  De  fortes  crevasses,  occasionnées  par  les 
chaleurs  excessives  de  la  contrée,  sillonnaient  le  sol  de 
toutes  parts.  Peut-être,  à  d'autres  époques  de  l'année, 
cette  vallée  est-elle  plus  cultivée. 

Chemin  faisant,  on  voit  plusieurs  fontaines.  Ce  sont  des 
fondations  pieuses  établies  par  de  riches  habitants  du 
pays.  L'une  d'elles  marque  l'endroit  où,  selon  la  tradition 
locale,  la  sainte  Famille  s'arrêta,  lors  de  la  fuite  en 
Egypte. 

A  neuf  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à  Ramla  ou  Ramleh, 
village  arabe  assis  dans  un  site  agréable,  au  milieu  des 
sycomores  et  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers.  Quelques 
auteurs  ont  cru  y  reconnaître  l'ancienne  Arimathie,  patrie 
de  Joseph,  le  disciple  secret  qui  donna  la  sépultureà  Notre- 
Seigneur.  D'autres  en  ont  fait  Ramatha,  patrie  de  Samuel. 

Ce  fut  une  des  premières  villes  dont  s'emparèrent  les 
Croisés. 
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Nous  descendîmes  au  couvent  des  Pères  Franciscains, 
où  toutes  les  dispositions  avaient  été  prises  pour  nous  re- 
cevoir avec  notre  escorte.  Pendaot  la  nuit  un  violent 
orage  se  leva.  Du  fond  des  cellules  que  nous  occupions, 
nous  entendions  le  vent  souffler  avec*  une  véhémence  sin- 
gulière et  la  pluie  tomber  par  torrents  ;  cette  tempête  fut 
heureusement  de  courte  durée.  A  quatre  heures  du  matin 
le  ciel  était  déjà  sans  nuages. 

A  cinq  heures,  nous  nous  remîmes  en  course.  La  plaine 
que  nous  parcourions  était  la  même  qu'en  deçà  de  Ram- 
leh.  Les  chemins  y  sont  sablonneux,  mais  bons  pour  les 
chevaux,    car  la  couche  de  sable  est  légère. 

A  quelques  lieues  de  Ramleh  nous  traversâmes  le  vil- 
lage d'Amoas  que  certains  auteurs  ont  pris  pour  Emmaùs, 
à  cause  de  la  ressemblance  des  noms  (1). Plus  loin  on  laisse 
à  sa  droite,  au  sommet  d'un  petit  coteau  qui  descend  jus- 
qu'au chemin,  un  misérable  hameau  appelé  Latroun.  Ce 
serait  la  patrie  du  bon  larron. 

Bientôt  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  des  montagnes 
de  Judée,  puis  sur  les  premières  rampes.  Le  chemin  est 
alors  scabreux,  presque  toujours  pratiqué  au  fond  d'une 
gorge.  Après  avoir  décrit  maintes  sinuosités,  il  gravit  un 
escarpement  au  sommet  duquel  le  voyageur  jouit  d'un 
panorama  qui  lui  fait  oublier  ses  fatigues  :  d'un  seul  coup 
d'œil  on  y  aperçoit,  du  midi  au  couchant,  la  plaine  de 

(i)  Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  le  village  arabe  d'Amoas  ou 
Amouas  est  bien  TEmmaOs  d«  l'Ancien  Testament  et  de  Josèphe  qui 
fut  témoin  de  la  victoire  de  Judas  Macbabée  sur  les  Syriens,  devint 
sous  les  Romains  le  chef-lieu  d'une  toparchie,  fut  incendié,  au  com- 
mencement de  notre  ère,  par  Qùintilius  Varus  et  plus  tard  reconstruit 
sous  le  nom  de  NicopoHs.  Il  est  moins  établi  qu'il  soit  encore  l'Emmaûs 
évangélique,  sur  le  chemin  duquel  Notre-Seîgneur  se  manifesta  à  deux 
de  ses  disciples  le  jour  même,  de  la  Résurrection  et  où  il  se  fit  recon- 
naître à  la  fraction  du  pain.  Bien  des  présomptions  militent  cependant 
en  faveur  de  cette  position.  Ceux  qui  distinguent  deux  Emmaûs  persis- 
tent à  placer  le  second  à  Koubeibeh,  à  îl  kilomètres  nord-ouest  de 
Jérusalem. 
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Saron  depuis  Gaza  jusqu'à  Césarée,  la  Méditerranée,  Jaffa 
et  ses  riches  cultures,  en  contrtste  avec  les  tristes  vallons 
que  Ton  vient  de  franchir.  Devant  nous  s'ouvrait  la  vallée 
deSaint-Jérémie. 

Nous  y  descendîmes  et  atteignîmes  le  village  arabe  que 
les  voyageurs  chrétiens  désignent  généralement  sous  le 
nom  de  Saint-Jérémie:  c'est  l'ancienne  cité  d'Anathoth,où 
naquit  l'auteur  des  Lamentations  (1).  Nous  y  prîmes 
quelques  instants  de  repos. 

On  y  voit  une  vieille  église  assez  bien  conservée,  mais 
ti*ansformée  aujourd'hui  en  écurie.  Elle  était  desservie  au 
siècle  dernier  par  des  religieux  latins  que  les  violences  et 
les  vexations  incessantes  des  Arabes  ont  contraints  à 
abandonner  ces  lieux.    - 

Au  delà  de  Saint-Jérémie,  les  mauvais  chemins  se  prolon- 
gent jusqu'à  la  vallée  du  Térébinthe  ou  du  Chêne.  C'est  au 
fond  de  cette  vallée  que  David  combattit  le  géant  Goliath. 
Sur  Tune  des  collines  qui  la  resserrent  était  campée 
l'armée  des  Philistins ,  sur  l'autre  celle  des  Israélites. 

La  vallée  franchie,  le  pays  devient  un  peu  plus  fertile: 
quelques  coteaux  se  chargeaient  de  vignes. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  apercevoir,  venant  à  notre  ren- 
contre, le  gouverneur  de  Jérusalem,  Assan-Bey,  et  le 
vicaire  général  du  couvent,  escortés  d'une  cinquantaine  de 

(1)  D'après  nos  auteurs  les  plus  accrédités,  le  village  arabe  dont  il 
s*agit  ici  et  dont  le  véritable  nom  est  Kiriet-el—Anab^  avec  le  surnom 
tout  moderne  d*Abou-Goch^  ne  serait  nullement  l'ancienne  Anathotb, 
cpie  l'on  avait  cru  y  reconnaître.  Quelquesr^ns  placent  cette  ancienne 
cité  tout  près  de  Tell-el-Foul,  au  bameau  d'Anata  où  des  fouilles  effec- 
tuées eu  (874  ont  mis  à  jour  des  vestiges  importants. 

L'église  de  Kiriet-el-Anab,  dite  de  Saint-Jérémie,  élevée  dans  le  cou- 
rant du  XJI"  siècle  en  l'bonneur  du  saint  prophète,  demeurée  debout 
avec  ses  trois  belles  nefs,ses  trois  absides  et  quelques  restes  de  peintures 
murales,  ne  méritait  pas  moins,  par  elle-même,  d'être  tirée  de  son  aban- 
don. Sur  l'intervention  de  Tambassade  française,  elle  a  été  restituée,  il 
y  a  quelques  années,  aux  Pères  Franciscains,  qui  la  remettront  dans  son 
état  primitif,  avec  son  ancien  couvent. 
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cavaliers.  Nous  étions  cependant  encore  assez  éloignés  de 
la  Ville  sainte.  Le  gouverneur  et  le  Père  franciscain  sou- 
haitèrent la  bienvenue  au  prince  et  leurs  cavaliers  se  joi- 
gnirent aux  nôtres. 

Nous  chevauchâmes  encore  une  heure  puis,tout  à  coup, 
dans  le  lointain,  une  masse  blanchâtre  environnée  de  mu- 
railles et  de  tours  carrées,  avec  des  coupoles  et  des  mina- 
rets, s'offrit  à  nos  regards. ....  C^était  Jérusalem. 

Il  est  impossible  de  dire  ce  qu'on  éprouve  à  cette  vue 
qui  attriste  Tàme  et  semble  rappeler  au  pèlerin  la  malé- 
diction dont  a  été  frappée  la  cité  déicide. 

La  population  entière  s'était  portée  sur  notre  passage  ; 
elle  encombrait  les.  bords  du  chemin  et  saluait  le  prince 
par  de  singulières  acclamations.  Ces  acclamations,  pous- 
sées par  les  femmes  et  les  filles,  consistaient  en  un  certain 
nombre  de  phrases  récitées  sans  chant  par  Tune  d'elles  et 
un  refrain  semblable  à  un  roucoulement ,  répété  par 
toutes  les  autres. 

C'est  par  la  porte  de  David  que  nous  fîmes  notre  entrée 
dans  la  ville.  Nous  parcourûmes  une  rue  étroite  et  nous 
nous  trouvâmes  au  couvent  Saint-Sauveur,  où  l'escorte 
nous  laissa. 

Les  religieux  nous  conduisirent  aussitôt  dans  leur  salle 
de  réception,  une  grande  salle  au  fond  d'un  long  corridor, 
meublée  de  divans  d'apparat  et  décorée  d'un  certain  nom- 
bre de  portraits  de  souverains,  parmi  lesquels  j'ai  re- 
marqué celui  de  Charles  X. 
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La  Voie  Douloureuse,  le  Saint- Sépulcre, 
le  Oouvent  Saint-Sauveur. 


Après  quelques  moments  de  repos  qui  nous  étaient 
bien  nécessaires,  nous  allâmes  rendre  visite  au  Gouver- 
neur. Le  prince  lui  exprima  son  désir  d'être  admis  à  péné- 
trer dans  la  grande  mosquée  bâtie .  sur  les  ruines  du 
Temple,  ce  qui  n'avait  été  accordé  jusqu'ici  à  aucun  chré- 
tien. Assan-Bey,  qui  avait  reçu  du  vice-roi  les  instructions 
les  plus  formelles  en  notre  faveur,  accéda  sans  difficulté  à 
cette  demande.  Il  fut  alors  convenu  que  nous  emploie? 
rions  le  reste  de  la  journée  à  voir  les  monuments  chrétiens 
de  l'intérieur  de  la  ville  et  que  le  lendemain  nous  serions 
introduits  dans  la  mosquée,  pour  continuer  ensuite  nos 
courses. 

En  sortant  de  la  maison  du  gouverneur,  nous  commen- 
çâmes la  visite  des  Saints-Lieux  par  la  Voie  Douloureuse. 

On  nous  montra  tout  d'abord  la  maison  de  Pilate  ou, 
plutôt,  l'emplacement  qu'elle  occupait  ;  car  les  vieux  pans 
de  murs,  derniers  restts  de  l'édifice,  mentionnés  par  les 
voyageurs  modernes,  ont  disparu  dans  ces  dernières 
années  (1). 

A  quelques  pas,  à  droite,  est  une  ancienne  chapelle 
érigée  sur  le  lieu  même  de  la  flagellation.  Les  Turcs  s  en 
étaient  emparés,  il  y  a  environ  deux  siècles.  Ils  viennent 
de  la  rendre  aux  religieux  latins,  toute  ruinée  à  la  vérité. 

Plus  loin,  à  cinquante  pas,  on  passe  sous  l'arc  deVEcce- 

(1)  Cet  emplacement  est  actuellement  occupé  par  une  caserne  turque, 
dans  Tintérieur  de  laquelle  on  peut  voir  les  débris  d'une  très  vieille 
église  consacrée  à  sainte  Sophie  et  une  chapelle  chrétienne  transformée 
en  édicule  musulman. 
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HomOy  une  arcade  en  pierres  de  construction  romaine, 
exactement  perpendiculaire  à  la  rue  (1).  On  y  voyait 
encore,  il  y  a  peu  de  temps,  la  fenêtre  du  haut  de  laquelle 
Pilate  présenta  Notre-Seigneur  à  la  plèbe  juive,  après  la 
flagellation  et  le  couronnement  d'épines. 

On  atteint  ensuite  Tendroit  où,  le  Sauveur  succombant 
sous  sa  croix,  Simon  le  Cyrénéen  Taida  à  la  porter.  Ici  la 
rue  contourne  et  monte  plus  sensiblement. 

Tout  près  de  là,  à  gauche,  est  la  place  où  se  trouvait 
Marie,  quand  elle  rencontra  son  divin  Fils,  chargé  de 
l'instrument  du  supplice.  Un  peu  plus  loin,  du  même  côté, 
s'élève  une  maison  construite  sur  l'emplacement  de  celle 
de  sainte  Véronique.  On  montre  aussi,  toujours  à  gauche, 
l'endroit  où  Notre-Seigneur,  s' adressant  aux  filles  de 
Jérusalem  en  pleurs,  les  exhorta  à  ne  point  pleurer  sur 
lui,  mais  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs  enfants.  Autrefois, 
à  cet  endroit,  la  rue  tournait  à  gauche,  dans  la  direction 


(1)  C'est  contre  cet  arc,  sur  le  côté  septentrional  de  la  voie,  que  s'élève 
depuis  une  vingtaine  d'années  le  couvent  des  Dames  de  Sion,  ou  de 
VEcce-Homo,  fondé  par  le  P.  Marie  de  Ratisbonne.  Les  travaux  de  démo- 
lition des  constructions  plus  ou  moins  modernes  adossées  à  l'arc  ont 
dégagé  une  petite  baie  latérale  et  une  niche  interposée  qui  se  voient 
dans  la  chapelle  du  couvent.  Ils  ont  aussi  mis  à  découvert  un  large 
pavage  en  dalles,  un  immense  souterrain  se  dirigeant  sur  le  Temple,  un 
aqueduc  et  plusieurs  grandes  citernes.  Tout  semble  prouver  que  c'était 
bien  là  Tune  des  Issues  de  la  cour  du  palais  du  gouverneur. 

En  l'état,  sans  examiner  le  mérite  de  la  pieuse  croyance  qui  a  placé  au 
sommet  de  l'arc  la  scène  de  Texposition  du  Christ,  il  y  a  toujours  lieu  de 
voir  dans  le  monument  même  l'un  des  témoins  contemporains  de  la 
condamnation  du  Sauveur.  Telle  est,  du  moins,  malgré  les  difficultés 
soulevées  à  ce  sujet,  la  conclusion  d'un  éminent  critique.  «  Je  crois  et 
je  suis  convaincu,  dit  M.  Victor  Guérin,  que  sous  la  baie  centrale  de 
Tare  de  VEcce-Homo,  que  cet  arc  soit  l'ouvrage  d'Hérode  ou  qu'il  ait  été 
restauré  par  Hadrien  ou  par  Constantin,  l'Homme-Dieu,  le  Roi  des  Juifs 
et  du  monde  a  passé,  il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles,  le  front  ensanglanté 
par  une  couronne  d'épines,  le  corps  déchiré  par  les  verges,  la  face  meur- 
trie par  les  soufflets En  faut-il  davantage  pour  imprimer  à  Tare  de 

VEcce-Homo  un  caractère  à  jamais  sacré  ?  p  (La  Terre-Sainte j  son  his- 
toire, ses  souvenirs,  ses  sites,  ses  monumentSt  p.  88.) 
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du  Calvaire.  Elle  a  été  bouchée  et  le  contour  n'a  lieu  qu'un 
peu  plus  haut,  au  point  où  se  trouve  une  vieille  colonne 
encore  debout,  haute  d'une  quinzaine  de  pieds,  celle  sur 
laquelle  fut  affichée  la  sentence  de  mort. 

Ici  se  termine  la  Voie  Doulmareuse,  Elle  peut  avoir  un 
mille  de  longueur  ;  elle  va  toujours  en  montant,  mats  avec 
une  pente  qui  n'est  jamais  très  prononcée.  Le  Golgotha 
était,  en  effet,  peu  élevé  (1). 

Nul  chrétien  ne  parcourra  sans  émotion  ces  lieux  où,  à 
chaque  pas,  se  présente  le  souvenir  de  quelques-unes  des 
souffrances  et  des  douleurs  que  l'Homme-Dieu  endura 
avant  de  consommer  le  grand  sacrifice  qui  devait  racheter 
l'humanité  coupable. 

Nous  étions  arrivés  à  la  basilique  du  Saint-Sépu'cre, 
qui  est  à  l'extrémité  même  de  la  rue- 

On  descend  quelques  marches  et  l'on  se  trouve  sur  une 
petite  place  longue  et  large  d'une  trentaine  de  pieds.  Des 
deux  côtés  sont  des  chapelles  desservies,  l'une  par  les 
Arméniens,  l'autre  par  les  Grecs.  Sur  la  gauche  se  dresse 
une  tour  carrée,  éclairée  de  plusieurs  ouvertures  entourées 
de  frises  élégantes.  Au  fond  se  présente  l'entrée  de  la  basi- 
lique du  Saint-Sépulcre. 

La  façade  a  deux  portes  d'entrée  accolées  Tune  à  l'au- 
tre :  celle  de  droite  est  murée.  Directement  au-dessus  des 
portes  sont  deux  grandes  fenêtres  correspondantes.  Les 


(1)  Celte  assertion  pouvant  surprendre  qoelqoes  lecteiirs,  tout  eo 
étant  absolument  exacte,  nous  croyons  devoir  taire  observer  ooKobien  il 
est  facile  de  raccorder  avec  les  textes  sacrés. 

Loin  de  présenter,  eff6cti\'ement,  le  Grolgotha  sous  l'-a^ect  d'une  mon- 
tagne ou,  tout  au  moins,  d'une  colline  d'une  certaine  élévation,  ainsi 
que  betucoup  le  présument,  ces  lexles  n'éveillent  pas  même  l'idée  d'une 
hauteur.  Saint  Mathieu  dit  seulement  :  «  Et  venerunt  ùi  locum  gui 
didtur  GolgotliO^  quod  est  Calvariœ  locits.  Et  ils  vinrent  en  un  lieu 
appelé  Golgotha,  c^est-à-dire  lieu  du  Calvaire  »  (Gh.  XXVIT,  v,  33). 
Les  trois  autres  evangélistes  indiquent  aus^  le  Calvaire  ou  Golgolha 
comme  un  simple  emplacement. 
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colonnes,  les  chapiteaux  et  toutes  les  sculptures  qui  ser 
vent  d'ornementation  à  Textérieur  sont  en  marbre. 

A  rintérieur,  la  basilique  peut  être  considérée  comme 
se  composant  de  trois  églises  juxtaposées  Tune  à  l'autre  : 
Tégiise  proprement  dite  du  Sépulcre,  celle  du  Calvaire  et 
la  chapelle  de  Sainte-Hélène. 

On  pénètre,  tout  d'abord,  dans  l'église  du  Sépulcre. 

A  quelques  pas,  en  entrant,  et  vis  à  vis  la  porte,  on 
nous  montra  une  pierre  rectangulaire,  en  marbre,  placée 
sur  le  sol  ;  elle  indique  le  lieu  où  Joseph  d'Arimathie  et 
Nicodème  oignirent  le  corps  du  Christ  de  myrrhe  et 
d'aloès.  Des  cierges  allumés  nous  y  fuirent  donnés,  pour 
faire  les  stations. 

En  ce  moment  l'église  était  illuminée  de  tous  côtés: 
l'encens  fumait  et  les  orgues  accompagnaient  d'une  mu- 
sique mélodieuse  les  chants  plus  graves  des  moines  de 
toutes  nations  qui  nous  suivaient.  En  tournant  à  gauche 
et  à  une  vingtaine  de  pas  de  la  pierre  de  l'Onction,  on 
entre  dans  une  vaste  rotonde  surmontée  d'un  dôme  ma- 
gnifique et  décorée  d'un  double  étage  de  colonnes  et 
d'arcades  en  marbre.  Le  dôme  repose  sur  la  galerie  su- 
périeure. 

C'est  au  centre  de  cette  rotonde  que  se  trouve  le  petit 
édifice  du  Saint-Sépulcre.  Une  salle  rectangulaire,  dite 
Chapelle  de  l'Ange,  en  occupe  le  seuil  et  sert  de  vestibule 
au  sépulcre.  On  y  voit,  au  milieu,  une  colonne  portant  îx 
son  sommet  une  pierre  grisâtre  :  c'est  une  portion  de  la 
grosse  pierre  qui  avait  été  apposée  devant  l'entrée  du  sé- 
pulcre et  que  l'ange  renversa  le  jour  de  la  Résurrection, 
au  moment  de  la  venue  des  saintes  femmes. 

La  chambre  sépulcrale  fait  immédiatement  suite  à  la 
salle  précédente.  Elle  est  si  étroite  que  trois  personnes  n'y 
sont  pas  à  l'aise.  Le  tombeau  du  Sauveur  s'y  élève  contre 
l'une  des  parois  du  roc,  5  la  hauteur  de  deux  pieds.  Il  est 
tout  revêtu  de  marbre.  Quarante-quatre  lampes  brûlent 
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constamment  dans  ce  saint  lieu,  le  plus  vénérable  de 
tous  :  la  fumée  s*en  échappe  pai'  une  coupole  aménagée 
dans  la  voûte. 

Un  beau  tableau,  représentant  la  Résurrection,  décore 
encore  cette  sainte  chapelle,  où  le  saint  Sacrifice  est  sou- 
vent célébré. 

A  Test  du  monument  du  Saint-Sépulcre  est  le  chœur 
de  l'église,  de  forme  rectangulaire.  Les  Grecs  en  ont  seuls 
la  possession.  On  y  voit,  sur  le  sol,  une  plaque  de  mar- 
bre qui  marque,  à  leurs  yeux,  le  centre  du  monde.  Ils 
s'appuient,  à  ce  sujet,  sur  une  parole  prophétique  dont  ils 
ont  dénaturé  le  sens. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  à  environ  douze  à  quinze 
pas,  se  trouve  le  point  sur  lequel  Notre-Seigneur  se  mani- 
festa, sous  la  forme  d'un  jardinier,  à  Marie-Madeleine  ; 
non  loin  de  là  est  le  lieu  de  l'apparition  à  la  sainte  Vierge. 
En  ces  deux  endroits  sont  des  autels  avec  de  fort  belles 
toiles  reproduisant  les  scènes  qui  s'y  sont  passées.  Il  en 
est  de  même,  d'ailleurs,  à  toutes  les  stations  remarqua- 
bles. 

Vient  ensuite  une  petite  chapelle  voûtée,  appelée  la 
Prison  du  Christ .  Notre-Seigneur  y  aurait  été  retenu 
pendant  que  les  bourreaux  faisaient  creuser  sur  le  Calvaire 
le  trou  de  la  croix.  Tout  près  de  là,  on  montre  le  lieu  où 
ses  vêtements  furent  tirés  au  sort. 

A  gauche,  un  escalier  d'une  trentaine  de  marches  nous 
conduisit  à  la  chapelle  de  Sainte-Hélène. 

C'est  là  que  la  pieuse  mère  de  Constantin  demeura  en 
prières  tandis  que  l'on  cherchait,  dans  les  diverses  cavités 
du  Golgotha,  la  croix  du  Sauveur.  On  descend  encore 
quelques  degrés  et  l'on  voit  l'endroit  où  les  trois  croix 
furent  trouvées  avec  le  titre  de  la  croix  de  Notre-Seigneur, 
les  clous  et  la  lance.  C'est  une  petite  grotte  creusée  dans 
le  roc. 

Un  peu  plus  haut,  dans  la  direction  du  Calvaire,  est  une 
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chapelle  sous  l'autel  de  laquelle  on  voit,  derrière  une 
grille,  la  colonne  dite  d'Impropere.  Cette  colonne  a  deux 
pieds  de  haut .  On  croit  qu'elle  se  trouvait  au  Prétoire  et 
que  les  valets  de  Pilate  y  avaient  fait  asseoir  Notre-Sei- 
gneur  pendant  la  scène  du  couronnement  d'épines. 

A  quelques  pas  de  là  est  un  escalier  qui  mène  à  l'église 
du  Calvaire. 

Cette  église  est  petite,  mais  richement  ornée.  Elle  est 
divisée  en  deux  par  une  arcade  :  d'un  côté  se  trouve  l'em- 
placement sur  lequel  le  Sauveur  fut  étendu  et  cloué  sur 
la  croix,  dans  l'autre  l'endroit  où  la  croix  fut  plantée. 
On  montre  la  place  exacte  qu'elle  occupait  ainsi  que  les 
points  sur  lesquels  furent  dressées  les  croix  des  deux  lar- 
rons. Les  trous  sont  recouverts  de  plaques  de  marbre. 
A  côté  de  la  place  de  la  sainte  Croix,  une  ligne  sinueuse 
dorée,  tracée  sur  le  marbre,  indique  la  fente  qui  se  pro- 
duisit dans  le  rocher  au  moment  où  le  Fils  de  l'Homme 
expira. 

Directement  au-dessous  du  tracé  que  nous  venions  d'ob- 
server, en  descendant  sous  la  chapelle  ,  nous  vîmes  la  vé- 
ritable fente  à  travers  une  grille. 

A  quelques  pas  de  cette  grille,  une  espèce  de  banquette, 
adossée  contre  le  mur  et  recouverte  d'une  natte,  marque 
l'endroit  où  Godefroy  de  Bouillon  et  son  frère  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  furent  ensevelis.  Ils  méritaient  bien  cet 
honneur ,  ces  deux  héros  français  dont  la  vaillante  épée 
avait  reconquis  à  la  Chrétienté  les  Lieux  Saints.  Leurs 
tombeaux  existaient  encore  lors  de  la  visite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand :  les  Turcs  les  ont  brisés  depuis  (1). 

Telle  est,  vue  ïprt  rapidement ,  l'église  insigne  de  Jéru- 
salem. 

Il  est  certain  que  ,  dès  les  premiers  temps  du  Christia- 

(1)  On  sait  aujourd'hui  que  cet  acte  de  vandalisme  a  été  l'œuvre  des 
Grecs. 

Septembre  1887.  26 
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nisme,  des  sanctuaires  durent  s  élever -sur  les  lieux  mêmes 
où  s'était  accompli  le  drame  sanglant  de  la  Rédemption. 
La  basilique  du  Saint-Sépulcre  ne  peut  cependant  préten- 
dre à  une  époque  plus  reculée  que  celle  de  Constantin. 
C'est  probablement  à  sa  mère,  à  sainte  Hélène,  qu'elle 
doit  sa  fondation. 

De  l'ancienne  église,  proprement  dite  du  Sépulcre,  il  ne 
reste  plus  que  la  façade.  Le  reste  a  été  détruit  par  Tincen- 
die  de  1808.  A  cette  époque,  les  Arméniens  étaient  très  mal 
partagés  dans  la  possession  des  Stations;  ils  n'avaient 
qu'un  autel  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  réparer.  Ils  ré- 
solurent alors  de  le  brûler,  espérant  avoir  ensuite,  par  ce 
moyen ,  la  permission  de  le  reconstruire  entièrement  à 
neuf.  Malheureusement  le  feu  se  communiqua  au  reste  de 
l'église.  La  charpente  du  dôme  s'enflamma  ;  le  dôme  lui- 
même  s'écroula,  entraînant  dans  sa  chute  les  belles  colon- 
nes qui  le  soutenaient,  et  écrasa  le  tombeau. 

Aujourd'hui  tout  est  réparé  (1). 

Après  la  visite  de  la  basilique ,  les  Pères  franciscains 
nous  conduisirent  dans  une  salle  leur  appartenant  et  don- 
nant sur  l'une  des  galeries  de  l'église  du  Sépulcre.  Ils  tirè- 
rent d'un  vieux  sac  une  large  épée  à  deux  tranchants  :  c'é- 
tait celle  de  Godefroy  de  Bouillon.  Ils  nous  montrèrent  éga- 
lement ses  éperons  et  le  collier  qui  sert  à  la  réception  des 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre. 

Nous  sortîmes  ensuite  de  l'église,  emportant  les  cierges 

(1)  La  reconslruction  s'était,  malheureusement,  effectuée  dans  des  con- 
ditions de  solidité  si  insuffisantes  que  ,  quelques  années  plus  lard ,  des 
affaissements  de  nature  à  faire  craindre  une  autre  catastrophe  se  sont 
produits  dans  le  nouveau  dôme.  La  France ,  la  Russie  et  la  Turquie  se 
sont  alors  concertées  pour  le  refaire  sur  un  meilleur  plan  .  à  frais  com- 
muns. Cet  important  travail  a  été  entrepris  en  1863  et  achevé  en  1868. 

La  coupole  actuelle  est  élégante  et  savamment  conçue;  les  peintures 
qui  la  décorent  à  l'intérieur  sont,  de  l'aveu  de  tous,  remarquables.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  à  regretter  que,  par  suite  des  exigences  auxquelles  les 
artistes  ont  dû  se  soumettre,  elle  ait  été  dépouillée  de  tout  caractère  reli- 
gieux. 
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que  nous  avions  eus  en  mains  pendant  les  Stations  et  nous 
regagnâmes  le  couvent. 

Les  Religieux  nous  y  avaient  préparé  un  repas  fi*ugal 
qu'ils  nous  servirent  eux-mêmes.  Le  repas  achevé ,  nous 
nous  retirâmes  dans  les  chambres  qui  nous  étaient  desti- 
nées. Celle  qui  me  fut  donnée  était  assez  spacieuse  et  pre- 
nait jour  sur  une  cour  intérieure  caiTée  :  je  n'eus  pas  de 
peine  à  y  reconnaître  la  grande  chambre  des  Pèlerins  que 
M.  de  Chateaubriand  avaft  occupée,  lors  de  son  voyage  de 
1806,  et  qu'il  a  décrite  dans  V Itinéraire  (TV*  partie). 
«  Treize  pèlerins ,  rapporte- t-il,  avaient  écrit  leurs  noms 
sur  la  porte ,  en  dedans  de  la  chambre  :  le  premier  s'ap- 
pelait Charles  Lombard  ,  et  il  se  trouvait  à  Jérusalem  en 
1669  ;  le  dernier  est  John  Gordon  ,  et  la  date  de  son  pas- 
sage est  de  1804.  »  Cette  porte  est  aujourd'hui  toute  cou- 
verte de  ces  sortes  d'inscriptions,  à  tel  point  qu'il  ne  sem- 
blait plus  s'y  trouver  de  surface  inoccupée.  J'y  ai  lu ,  avec 
les  deux  noms  cités  par  V Itinéraire ,  ceux  de  plusieurs 
officiers  de  marine. 

L'ensemble  du  couvent  est  d'une  construction  très  irré- 
gulîère  :  on  voit  qu'il  a  été  bâti  à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes. Un  grand  nombre  de  chambres,  tenues  avec  une 
très  grande  propreté,y  sont  affectées  aux  pèlerins.  La  cha- 
pelle de  la  maison ,  placée  sous  le  vocable  du  Saint  Sau- 
veur, est  richement  ornée.  J'y  ai  remarqué  de  belles  toiles, 
entre  autres  un  tableau  représentant  sainte  Catherine. 

La  communauté  se  compose  actuellement  de  quarante 
religieux  environ,  dont  douze  habitent  un  petit  couvent 
attenant  à  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ces  douze  Pères,  qui 
se  relayent  de  trois  mois  en  trois  mois,  n'ont  avec  l'exté- 
rieur que  les  communications  indispensables.  Les  trois 
mois  écoulés,  douze  autres  Pères  viennent  régulièrement 
les  remplacer,  de  sorte  que  le  service  de  l'église  n'est  ja- 
mais interrompu. 

Tous  ces  religieux  sont  d'une  bonté  parfaite  pour  les 
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étrangers  qui  leur  demandent  Thospitalité.  Les  pèlerins 
qui  s'en  vont  aux  Lieux  Saints  sont  souvent  dépourvus  de 
ressources.  Les  religieux  les  logent  et  les  nourrissent 
alors  gratuitement  :  ils  n'ont  jamais  songé  à  exiger  le  prix 
d'un  asile  offert  de  si  bon  cœur.  A  leur  tête  se  trouve  le 
Père  custode  qui  joint  à  son  titre  de  gardien  du  couvent  et 
de  chef  de  Tordre,  pour  les  maisons  de  Terre-Sainte,  une 
juridiction  spirituelle  sur  toute  la  Palestine  et  sur  Tîle  de 
Chypre.  Lorsque  ses  fonctions  Tobligent  à  s'absenter, 
ainsi  que  cela  s'est  rencontré  pendant  notre  voyage,  il  est 
remplacé  .par  le  vicaire  qui  occupe  la  seconde  dignité. 
Après  le  vicaire  vient  le  Père  procureur,  qui  est  chargé 
des  détails  de  l'administration  ;  ensuite,  le  curé  ou  mis- 
sionnaire. Ce  dernier  prêche  aux  Arabes  de  Jérusalem  et 
instruit  leurs  enfants  :  il  doit  parfaitement  connaître  leur 
langue  et  avoir,  pour  cela,  passé  au  moins  deux  ans  à 
Alep,  où  les  missionnaires  suivent  des  cours  d'arabe.  Il 
est  de  préférence  choisi  parmi  les  français,  quand  il  y 
en  a  dans  le  couvent.  Malheureusement,  il  ne  s'en  trouve 
pas  un  seul  aujourd'hui. 

En  dehors  des  quelques  subsides  que  la  chrétienté  con- 
tinue à  leur  envoyer,  les  Pères  de  Terre-Sainte  n'ont  pas 
d'autres  ressources  que  celles  de  leur  pieuse  industrie.  Ils 
fabriquent  des  croix  et  des  chapelets,  qu'ils  bénissent  sm* 
le  saint  Sépulcre,  et  les  exportent,  par  Saint-Jean  d'Acre 
et  Jaffa,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ces  objets 
religieux  sont  en  nacre  ou  en  bois  de  diverses  essences. 
Les  chapelets  les  plus  précieux  sont  ceux  qui  sont  faits 
avec  les  noyaux  des  olives  du  jardin  des  Oliviers  :  le  cou- 
vent de.  Saint-Sauveur  en  donne  ordinairement  aux 
voyageurs. 

Quelques  bénéfices  que  la  Custodie  puisse  tirer  de  ces 
ventes,  on  comprend  qu'ils  ne  constituent  pas  des  sommes 
vraiment  considérables.  Les  couvents  des  schismatiques 
sont,  au  contraire,  très  riches,  parce  qu'ils  reçoivent  un 
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grand  nombre  de  pèlerins,  qu'ils  ne  logent  et  ne  nour- 
rissent qu'à  des  prix  fort  élevés.  Aussi  se  trouvent-ils  en 
état  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  demandent.  Par  les  présents 
qu'ils  font  aux  gouverneurs,  ils  se  font  remettre  des  édi- 
fices religieux,  des  sanctuaires,  des  terrains  qui  étaient . 
demeurés  ia  propriété  des  catholiques.  C'est  ainsi  que  le 
Sépulcre  appartenait  autrefois  exclusivement  aux  Latins  : 
les  Grecs  et  les  Arméniens  en  ont  aujourd'hui,  les  uns  et 
^  les  autres,  une  partie.  Il  y  a  peu  de  jours,  ils  sont  parvenus 
à  chasser  du  jardin  des  Oliviers  les  Franciscains,  qui  en 
étaient  les  légitimes  possesseurs  (1). 

Méhémet-Ali,  tout  en  se  flattant  de  laisser  une  grande 
liberté  à  tous  les  cultes,  serait  cependant  plus  disposé  à 
favoriser  les  catholiques,  à  cause  de  son  amitié  avec  la 
France. 

Le  prince  s'est  chargé  d'une  requête  des  religieux,  à 
l'adresse  de  la  reine,  et  leur  a  promis  son  appui . 

(1)  Grâce  à  rinterventîoa  de  la  France,  les  Pères  latins  n*ont  pas  tardé 
à  recouvrer  le  jardin  de  Gethsémani  ;  mais  ils  ont  eu  à  souffrir,  dans  la 
suite,  d'autres  violences  et  d'autres  empiétements. 

C'est  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  dans  la  mesure  du  possible, 
que  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  tenu  à  donner  à  TEglise  de  Jérusalem 
un  chef  égal  en  autorité  à  ceux  des  communions  dissidentes,  en  rétablis- 
sant, dès  1847,  l'ancien  patriarcat  latin .  Le  premier  titulaire  du  siège, 
Mgr  Valerga,  a,  pendant  un  long  et  vaillant  épiscopat,  réalisé  tout  ce 
que  Ton  devait  attendre  de  son  zèle  pour  ia  défense  des  grands  intérêts 
qui  lui  étaient  confiés.  En  même  temps,  avec  le  concours  des  catholi- 
ques du  monde  entier,  auxquels  il  s'est  adressé,  il  a  pu  établir  par 
lui-même  ou  susciter  de  nouvelles  fondations.  Parmi  les  créations  dont 
l'honneur  lui  revient  plus  particulièrement,  sans  citer  dîvers^-s  églises 
édifiées  pour  des  missions  sur  plusieurs  points  de  la  Terre-Sainte,  nous 
mentionnerons  le  séminaire  de  Beït-Djalla  et,  dans  l'intérieur  de  la  Ville 
sainte,  attenant  à  la  résidence  patriarcale,  l'église  cathédrale,  qu'il  a 
dédiée  au  Saint-Nom  de  Jésus  et  consacrée  en  1872,  l'année  môme  de 
sa  mort.  C'est  là  que  ses  restes  reposent,  sous  les  dalles  de  ia  chapelle 
de  Saint-Joseph. 

Il  a  eu  pour  successeur  Mgr  Bracco,  évêque  de  Magida  in  part,,  ancien 
supérieur  du  séminaire  de  Belt-Djalla,  vicaire  général  du  patriarcat 
depuis  1866. 
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IV 

L'emplacement  du  temple  de  Salomon 
et  les  mosquées. 

Je  me  levai  de  bonne  heure  afin  d'aller  jeter  un  dernier 
coup  d^œil  sur  l'église  du  Saint-Sépulci'e. 

Peu  de  temps  après,  nous  nous  rendîmes  chez  le  gou- 
verneur de  la  ville.  Son  habitation  communique  à  un  vaste 
terrain  clos  de  tous  côtés,  dont  Tenceinte  correspond  à 
peu  près  complètement  à  celle  du  temple  de  Salomon  (1). 
C'est  au  milieu  de  cette  esplanade  que  se  dresse  la  grande 
mosquée  appelée  aussi  mosquée  El  Sakhra,  mosquée  de 
la  Roche. 

La  défense  qui  est  faite  aux  chrétiens  d'entrer  dans 
cette  mosquée,  la  plus  vénérée  de  toutes  après  La  Mecque, 
est  expresse  et  absolue  :  elle  porte  contre  tout  contreve- 
nant peine  de  mort  (2).  Aussi,  pour  prévenir  tout  soulève- 
ment que  notre  introduction  aurait  pu  susciter  de  la  part 
des  musulmans,  les  postes  avaient-ils  été  renforcés.  De 
nombreuses  patrouilles  circulaient  autour  de  nous.  Du 
reste,  le  gouverneur  montrait  beaucoup  de  sang-froid: 
il  ne  paraissait  guère  disposé  à  souffrir  que  la  moindre 
violence  nous  fût  faite. 

Précédéset  suivis  d'une  bonne  escorte,  nouspénétrâ- 

(1)  Tout  cet  espaee  eat,  pour  les  musulmans,  le  Meédjed-eUAkêa 
(l'oratoire  éloigné)  ou,  suivant  une  appellation  plus  usitée,  le  Harani*- 
âcA-C/iért/ (sanctuaire  noble). 

(2)  Ce  n'esiRiu'aprés  la  guerre  de  Grimée  que  les  Turcs  ont  renoncé  à 
une  Interdiction  aussi  rigoureuse.  Ils  ont  commencé  par  accorder  quel* 
ques  autorisations,  qui  sont  devenues  dans  la  suite  plus  nombreuses, 
aux  étrangers  dont  les  requêtes  étaient  appuyées  par  lesconsuls.  Aetoel* 
lement,  parune  mesure  générale,  à  l'exception  du  vendredi  et  du  temps 
du  Ramadan,  la  mosquée  est  accessible  aux  européens^  moyennant  une 
rétribution  d'environ  cinq  francs  par  visiteur. 
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mes  dans  la  vaste  enceinte.  Le  côté  du  nord  est  bordé  de 
beaux  et  anciens  édifices  qui  servaient,  sous  la  domina- 
tion franque,  de  résidence  aux  rois  de  Jérusalem  et  que 
les  Turcs  ont  transformés  en  casernes .  Les  côtés  est  et 
sud  sont  fermés  par  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Sur  le 
côté  oriental,  faisant  face  à  la  vallée  de  Josaphat,  se  trou- 
ve une  porte  monumentale  dont  le  vestibule  intérieur  pré- 
sente de  belles  colonnes  soutenant  la  voûte.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  porte  Dorée.  C'est  par  là  que  Notre-Sei- 
gneur  fit  son  entrée  triomphale  dans  Jérusalem,  le  jour 
des  Rameaux.  Les  Turcs  Tont  murée,  persuadés  qu'ils 
sont  que,  lorsque  les  chrétiens  y  passeront,  la  ville  sera 
en  leur  pouvoir. 

.En  cet  endroit  les  remparts  sont  peu  élevés  au-dessus 
du  sol.  Nous  y  montâmes  et  pûmes  plonger  nos  regards 
dans  la  vallée^  sur  les  berges  de  laquelle  s'avance  l'es- 
planade. On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  tristesse  de 
cette  solitude.  Quelques  misérables  maisons  s'y  dressent 
de  loin  en  loin.  D'innombrables  tombes  de  juifs  la  cou- 
vrent vers  le  sud.  On  dirait  que  les  descendants  de  ce  peu- 
ple réprouvé  tiennent  à  mourir  dans  la  ville  qui,  parsoa 
crime,  causa  les  maux  de  toute  la  nation  ;  tous  log  ans, 
en  effet,  un  grand  nombre  de  juifs  arrivent  à  Jérusalem, 
sur  le  déclin  de  la  vie,  pour  y  passer  le  reste  de  leurs, 
jours. 

De  là,  aussi,  nous  découvrîmes  les  mausolées  antiques 
que  nous  devions  voir  le  lendemain  de  plus  près. 

A  l'ouest  de  la  porte  Dorée,  à  une  petite  distance,  oa 
nous  fit  passer  sous  une  voûte  presque  ruinée  et  l'on  nous 
conduisit  dans  une  chambre  souterraine  oùse  trouve,  sous 
un  dais  supporté  par  des  colonnes,  un  berceau  en  marbre* 
blanc.  Les  Turcs  prétendent  que  Notre-Seigneur  reposa, 
enfant,  dans  ce  berceau. 

Tournant  à  droite,  nous  descendîmes  dans  une  immense 
excavation  voûtée,  très  profonde.  Nous  y   comptâmes 
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dix  rangées  d'énormes  piliers  très  espacés  les  uns  des 
autres,  au  nombre  de  douze  à  quinze  par  rangée.  Ces 
piliers  sont  tous  formés  de  trois  blocs.  Les  gens  du 
pays  prétendent  que  le  souterrain  était  autrefois  beaucoup 
plus  étendu  et  que  l'on  y  voyait  jusqu'à  trois  mille  piliers  : 
le  comblement  se  serait  effectué  à  une  époque  inconnue. 
Aucune  relation  n'a,  jusqu'à  présent,  fait  mention  de  ces 
magnifiques  caveaux. 

L'interprète,  qui  semblait  confondre  Soliman  le  Magni- 
fique avec  Salomon,  dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  nous  faire  entendre  duquel  des  deux  il  voulait  parler, 
les  deux  noms  étant  identiques  en  langue  turque,  finit 
par  nous  dire  que  le  roi  Salomon  y  avait  établi  ses 
écuries  (1).  Pour  le  prouver,  il  nous  fit  observer,  au  pied 
de  chaque  pilier,  des  entailles  dans  lesquelles  on  aurait  pu 
introduire  des  anneaux  destinés  à  attacher  des  chevaux. 
Chaque  pilier  offrant  deux  entailles,  il  faudrait  en  conclure 
que  Salomon  avait  six  mille  chevaux. 

Du  fond  du  souterrain  s'échappait  une  forte  odeur  de 
poudre.  Nous  ne  pûmes  tirer,  à  ce  sujet,  le  moindre  éclair- 
cissement de  notre  interprète.  Tantôt  il  nous  assurait  que 
le  diable  avait  été  enfermé  en  ce  lieu ,  tantôt  il  prétendait 
que  saint  Georges  en  avait  fait  sa  demeure  ou  bien ,  avec 
la  môme  placidité,  que  Salomon  y  tenait  ses  poudres. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ces  constructions  doi- 
vent être  fort  anciennes. 

A  notre  sortie  du  souterrain,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
la  grande  mosquée  ÉlSakhra.  Nous  passâmes  soas  l'un 

(1)  Telle  est,  sur  ce  point,  la  croyance  populaire  gôoéralement  accré- 
ditée à  Jérusalem,  tout  au  moins  auprès  des  musulmans.  Parmi  les  ar- 
chéologues qui  ont  exploré  le  souterrain  il  en  est  qui  n'éprouvent  aucune 
difficulté  k  le  rattacher  à  une  aussi  haute  antiquité,  en  tenant  compte  des 
nombreux  remaniements  qu'il  aurait  subis.  La  tradition  pourrait  donc 
être  dans  le  vrai. 

Il  est,  dans  tous  les  cas,  établi  que  les  Chevaliers  du  Temple  ont  eu 
leurs  écuries  dansées  mêmes  caveaux.  ^ 
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des  portiques  qui  Tentourent  et  arrivâmes  à  la  principale 
entrée  du  temple,  non  sans  avoir ,  au  préalable ,  déposé 
nos  bottes  sur  les.  bords  du  parvis. 

Malgré  les  précautions  que  le  gouverneur  avait  prises,  il 
se  produisit,  à  ce  moment,  une  scène  qui  aurait  pu  avoir 
des  suites  fâcheuses  pour  nous.  A  la  vue  du  sacrilège  dont 
nous  nous  rendions  coupables  aux  yeux  des  musulmans, 
un  derviche  saisi  d'une  violente  colère  se  roula  sur  le  pavé, 
en  criant  à  Tabomination,  à  la  profanation  ;  il  ne  mit  fin  à 
ses  contorsions  et  à  ses  cris  qu'après  avoir  reçu  du  gou- 
verneur une  vingtaine  de  coups  de  courbache. 

Assan-Bey  éprouvait  déjà  quelques  inquiétudes,  quoique 
sa  physionomie  n'en  témoignât  rien.  Nous  mêmes  ne  lais- 
sâmes pas  de  partager  ses  appréhensions  lorsque ,  quel- 
ques instants  après ,  nous  entendîmes  «autour  de  la  mos- 
quée, les  cris  d'une  foule  d'enfants  que  leurs  parents  y 
avaient  envoyés  afin  d'exciter  de  la  rumeur. 

L'intérieur  de  la  mosquée  est  tout  pavé  en  larges  dalles 
de  marbre.  Des  mosaïques  et  des  dorures  sans  nombre , 
portant  des  versets  du  Coran,  tapissent  les  murs.  Les  fenê- 
tres sont  ornées  de  vitraux  magnifiques.  De  belles  colon- 
nes en  marbre,  toutes  monolithes,  mais  dissemblables  par 
le  type  et  le  module ,  et  quatre  piliers  reliés  par  quatre  ar- 
ceaux, supportent  le  dôme. 

C'est  là,  sous  ce  dôme ,  qu'est  la  partie  la  plus  sainte  de 
la  mosquée.  Il  s'y  trouve,  entouré  d'une  belle  grille  en  fer 
forgé,  le  rocher  qui  a  donné  son  nom  au  monument.  C'est 
une  roche  de  couleur  blanchâtre,  mesurant  de  dix  à  douze 
mètres  en  largeur  et  longueur ,  percée  à  son  centre  d'un 
trou  circulaire  (1)  ;  elle  est  élevée  d'un  mètre  au-dessus  du 

(1)  Suivant  les  critiques  les  plus  autorisés ,  cette  roche  serait  l'aire  du 
Jébuséen  Arauna  sur  laquelle  David  dressa  un  autel  et  offrit  des  holo- 
caustes, au  cours  d'une  violente  épidémie  de  peste  qui  ravageait  la  Judée 
et  venait  de  s'abattre  sur  Jérusalem.  (Rois,  My.  II,  ch.xxiv).  D'après 
quelques  rabbins  ,  elle  aurait  été  comprise  dans  le  Saint  des  saints  pour 
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sol.  Les  Turcs ,  qui  y  ont  rattaché  quelques-unes  de  leurs 
fables  concernant  Mahomet,  prétendent  qu'elle  se  soutient 
miraculeusement  en  Tair.  Si,  cependant,  Ton  aime  mieux 
s'en  rapporter  à  son  propre  examen  qu'à  leur  dire  ^  on 
s'aperçoit  aisément  qu'elle  est  suffisamment  soutenue  par 
les  parois  de  la  cavité  sur  laquelle  elle  repose. 

Une  prodigieuse  quantité  de  lampes  brûlent  autour  de 
ce  sanctuaire  pendant  le  Ramadan. 

Nous  sortîmes  de  la  Grande  Mosquée  et ,  suivis  des 
imans  qui  s'y  prêtaient  d'assez  bonne  grâce,  nous  allâmes 
visiter  la  mosquée  El-Aska.  Cette  seconde  mosquée  se 
trouve  vis-à-vis  et  à  quelques  mètres  seulement  de  la  pré- 
cédente. Sitôt  que  nous  y  fûmes  entrés  ,  les  portes  en  fu- 
rent fermées. 

On  nous  fit  observer  tout  d'abord  une  petite  enceinte 
formée  par  une  balustrade  :  ce  serait  l'emplacement  du 
tombeau  d'Aaron.  Nous  passâmes  ensuite  entre  deux  ran- 
gées de  belles  colonnes  en  marbre,  différentes  les  unes  des 
autres,  enlevées,  dit-on,  aux  églises  qui  furent  construites 
en  Terre  Sainte  par  la  mère  de  Constantin.  Tout  à  fait  dans 
le  fond,  à  droite  du  sanctuaire  qui,  comme  dans  toutes  les 
mosquées ,  est  placé  vers  TOrient  et  représente  le  temple 
de  La  Mecque ,  on  voit  une  petite  niche  partant  du  sol  et 
s'élevant  à  une  dizaine  de  pieds.  Elle  renferme  une  pierre 
portant  l'empreinte ,  au  dire  des  Turcs ,  de  l'un  des  pieds 
de  Notre-Seigneur.  Ce  serait  un  fragment  du  rocher  qui 


y  porter  TArche  d'alliance.  Suivant  d'autres,  elle  aurait  servi  de  noyau  à 
l'autel  des  holocaustes. 

Elle  est,  en  toute  hypothèse,  ce  rocher  saint  que  les  Juîfs  venaient,  au 
milieu  des  ruines  du  Temple,  arroser  de  parfunrs  une  fois  chaque  année, 
en  poussant  des  lamentatioiis  et  des  gémissemenis  ,  et  se  déchirant  les 
vêtements,  ainsi  que  le  rapporte  l'Itinéraire  de  Bordeaux  :  Sunt  ibi  et 
staiuœ  duce  Hadriani*  Est  et  non  longe  de  statuis  lapis  peHusuêf  ad 
quem  veniunt  Jvdœi  singvlis  anniê,  et  unguent  eum,  et  lamerUant  se 
cum  gemitu^  et  veatimenta  sua  scindunt,  et  sic  recedunt. 
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se  trouve  sur  le  mont  des  Oliviers  et  où  Ton  ne  voit  que 
l'empreinte  d'un  pied. 

Tout  près  de  là  sont  deux  colonnes  entre  lesquelles  les 
musulmans  prétendent  pouvoir  seuls  passer  :  ils  croient 
qu'elles  se  rapprocheraient  et  étoufferaient  tout  autre 
qu'un  sectateur  de  Mahomet.  Nous  en  fîmes  néanmoins 
Fessai  sans  accident. 

L'une  de  ces  colonnes  est  un  peu  échancrée.  On  nous  dit 
que  cette  échancrure  avait  été  faite  pour  permettre  à 
Ibrahim-Pacha,  qui  est  très  gros,  d'y  passer.  Ce  n'est  guère 
à  croire. 

En  retournant  vers  la  porte  d'entrée  ,  on  trouve  à  droite 
un  petit  enfoncement  avec  un  autel  dédié  au  prophète  Za- 
charie.  C'est  là  ,  disent  les  musulmans ,  que  ce  prophète 
descendra  à  la  fin  du  monde. 

En  quittant  la  mosquée  El-AsUaj  nous  nous  rendîmes 
chez  le  gouverneur,  escortés  par  un  très  grand  nombre  de 
soldais  qui  nous  recommandaient  sans  cesse  de  ne  pas 
nous  écarter  et  de  marcher  en  groupe  serré. 

La  maison  du  gouverneur  communiquant,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  avec  l'esplanade  sur  laquelle  nous  nous  trouvions, 
le  trajet  ne  fut  pas  long. 

Un  déjeuner,  moitié  à  l'arabe,  moitié  à  l'européenne, 
nous  avait  été  préparé.  L'on  servit  d'abord  le  dessert  avec 
une  longue  suite  de  vins  et  de  liqueurs  dont  Assan-Bey  ne 
se  fit  pas  scrupule  d'user,  en  dépit  du  Coran  ;  des  viandes 
rôties,  parmi  lesquelles  un  morceau  de  chameau,  des 
volailles  et  du  riz,  composaient  le  reste  du  déjeuner.  Tout 
le  temps  du  repas,  nous  fûmes  régalés  du  chant  de  trois 
-arabes  chargés  de  charmer  nos  oreilles» 


(A  suivre) 

Philbmon  DOLLIEULE. 
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GEORGES  ROUX 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  XVIir  SIÈCLE 

D'après  des  documents  nouveaux. 
(Suite)  (*) 


CHAPITRE  Vil 

(1758-1762). 


Reprise  de  la  course.  —  Nouveaux  exploits.  —  La  Colombe^  la  Cons- 
tance^ le  Dealcastle,  la  Modeste.  —  Nouveaux  projets  pour  Brue.  — 
Situation  critique  de  la  Martinique.  —  Dernière  campagne  de  la  Mo- 
deste. —  Tristes  conjonctures.  —  La  persécution  des  Jésuites  en  Pro- 
vence. —  Traité  de  Paris.  —  Le  Dauphin. 

Les  victoires  de  Hawkes  et  de  Boscawen  qui  venaient, 
en  août,  septembre  et  novembre  1758,  d'anéantir,  avec  les 
forces  de  Conflans  et  de  La  Clué,  la  presque  totalité  de 
notre  puissance  navale,  firent  réfléchir  le  ministère  sur  la 
valeur  du  concours  de  la  marine  marchande,  dont  il 
s'était  si  maladroitement  privé. 

En  un  pareil  temps,  où  l'influence  dissolvante  de  la 
cour  éloignait  du  commandement  des  armées  et  de  l'ad- 
ministration tout  ce  que  la  France  comptait  encore  d'hom- 
mes honnêtes  et  capables,  l'initiative  privée,  échappant  à 
cette  influence,  était  seule  à  même  de  produire  quelque 
chose  de  décisif. 

(♦)  Voir  les  livraisons  d'octobre  1885,  de  janvier-février,  mars-avril, 
joillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre  1886;  mars-avril, 
mai-juin  1887. 
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Le  ministre  revint  donc  sur  la  question  et,  en  novembre 
1758,  demanda  à  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille 
s'il  serait  à  propos  de  donner  la  permission  générale 
d'armer  en  course  ou  de  l'accorder  seulement  à  quelques 
particuliers. 

La  Chambre  répondit,  en  décembre,  par  un  tableau  fi- 
dèle, c'est-à-dire,  navrant  de  la  situation.  Les  armateurs 
en  course,  découragés  par  l'interdiction  qui  les  a  arrêtés, 
ne  paraissent  pas  être  dans  la  disposition  d'armer  de  nou- 
veau. Y  fussent-ils  disposés,  ils  ne  trouveraient  plus  de 
matelots,  la  plus  grande  partie  ayant  déserté  à  l'étranger, 
lors  de  Tinter dition  «  faute  d'emploi  dans  le  royaume.  » 
Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  une  trop  grande  ardeur,  ni  de 
trop  grands  armements.  Cependant  une  permission  géné- 
rale d'armer  mettant  à  profit  tontes  les  bonnes  volontés, 
toutes  les  velléités  même  ;  l'assurance  que  cette  permis- 
sion ne  serait  pas  retirée  avant  la  fin  de  la  guerre  ;  une 
amnistie  générale  accordée  aux  matelots  déserteurs,  pour- 
raient amener  un  certain  mouvement  «  seul  »  capable 
<c  de  porter  le  trouble  parmi  les  ennemis  »  qui,  pour  le 
moment,  maîtres  de  la  Méditerranée,  font  «  le  cabotage 
«  dans  nos  mers  avec  toute  sorte  de  sécurité  et  à  aussi 
«  bon  compte  qu'en  temps  de  paix.  »  Sans  les  armements 
d'ailleurs,  le  commerce  français  est  paralysé  ;  la  disette  se 
fait  sentir  dans  nos  ports  ;  l'approvisionnement  des  Iles 
est  arrêté  (*). 

Le  gouvernement  se  décida  à  autoriser  de  nouveau  la 
course. 

Que  de  difficultés  n'allait-elle  pas  avoir  à  surmonter  ? 
Indépendamment  de  celles  énumérées  par  la  Chambre  de 
commerce,  il  fallait  compter  avec  les  corsaires  ennemis 
qui  pullulaient  en  Méditerranée  et  dont  l'insolence  était 
accrue  par  la  protection  des  escadres  anglaises.  Bosca- 

(*)  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce,  A  A  74  et  BB 12. 
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wen  croisait  devant  Toulon.  Aux  corsaires  anglais  se  joi- 
gnaient les  pirates  barbaresques  et  tous  les  écumeurs  de 
mer  que  les  désordres  de  la  guerre  paraissaient  enfanter 
dans  chaque  creux  de  rocher  méditerranéen. 

En  cas  d'armement  pour  les  Iles,  après  avoir  échappé  à 
tous  ces  périls,  le  plus  difficile  n'était  pas  fait.  On  trouvait 
le  détroit  de  Gibraltar  gardé  par  une  multitude  de  vais- 
seaux ennemis  toujours  prêts  à  un  coup  de  main,  toujours 
ravitaillés,  toujours  radoubés,  grâce  à  Tabri  protecteur 
de  la  forteresse  imprenable  des  Anglais.  Il  fallait  fran- 
chir de  nuit  le  détroit,  et  ceux  qui  connaissent  les  diffi- 
cultés que  présente  en  tout  temps  ce  passage  peuvent  ap- 
précier combien  Fentreprise  était  malaisée  et  quel  risque 
on  courait  d'être  pris. 

Des  bruits  effrayants,  venus  on  ne  sait  d'où,  circulaient 
par  moments  et  rendaient  plus  formidables  encore  ces 
dangers  :  trente  vaisseaux  anglais  et  cent  bâtiments  de 
transport  étaient,  disait-on,  deVant  Gibraltar  ;  Minorque 
allait  être  reprise,  la  Corse  conquise  par  les  Anglais  ! . . . 

Tout  cela  n'empêcha  pas  les  entreprises  des  Marseillais 
et  surtout  celles  de  Georges  Roux  qui  profita  avec  joie 
de  la  permission  grâce  à  laquelle  il  pouvait  reprendre, 
contre  les  Anglais,  la  guerre  qu'il  n'avait  interrompue  qu'à 
regret. 

L*avait-il  même  jamais  complètement  interrompue? 
Nous  sommes  fondé  à  croire  le  contraire  en  voyant  Arnoux 
conduire  à  Livourne,  en  juin  1758.  une  pinque  des  Marti- 
gues  prise  par  les  Anglais  et  qu'il  leur  avait  reprise.  La  car- 
gaison de  ce  bâtiment  était  estimée  deux  cent  mille 
livres  (181)  (A). 

Le  même  Arnoux,  que  nous  pouvons  ici  distinguer 

(181)  (Courrier  d'Avignon.  (A)  correspondance  de  Marseille,  26  juin 
1758,  (B)  8  novembre,  (C)  9  février  1759.  Les  trop  grandes  difficultés  de 
la  navigation  sur  nos  côtes  motivaient  sans  doute  la  vente  à  Livourne  des 
navires  pris  au  de  leurs  cargaisons. 
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d'avec  son  homonyme  devenu  armateur,  conmmsgide  la 
Mutine  en  novembre  1758  et,  d'accord  avec  Abeille,  autre 
capitaine  de  Georges  Roux,  il  prend  un  senau  mahonnais 
qu'il  conduit  également  à  Livourne  (B).  Abeille,  ancien 
capitaine  du  Télémaqiœ,  commandait  alors  une  felouque 
armée  en  course. 

C'est  sans  doute  encore  avec  la  Mutine  qu'Arnoux,  au 
commencement  de  février  1759,  prit  un  navire  anglais  de 
4  canons  et  de  12  hommes  d'équipage  chargé  de  morues 
et  de  saumons.  Il  le  conduisit  comme  les  premiers  à  Li- 
vourne (C). 

Avant  la  reprise  officielle  de  la  course  également,  la 
Constance,  capitaine  Louis  Simon  (que  nous  avons  déjà . 
vu  commander  successivement  l'Amitié  et  le  Bien- 
Aimé),  prend  «  sur  le  Tropique  »  le  22  août  1758,  une 
goélette  anglaise  chargée  de  chevaux,  de  bœufs  et  de 
moutons.  Simon  avait  quitté  la  Martinique  neuf  jours  au- 
paravant ;  craignant  de  ne  pouvoir  conduire  jusqu'à  Mar- 
seille cette  prise  importante  et,  pour  ne  courir  aucun  ris- 
que de  la  perdre,  il  l'envoya  à  la  Martinique  sous  le  com- 
mandement de  Brun,  passager  à  bord  (182). 

La  Constance  relâche  à  Cadix  le  11  octobre  et,  retenue 
par  les  vents,  par  ses  opérations  commerciales  ou  par  les 
ennemis,  elle  ne  quitte  ce  port  que  le  3  janvier  pour  Mar- 
seille, où  elle  arrive  vingt-sept  jours  après  (183)  (A). 

(182)  Les  armements  préparés  pour  la  course  pure  et  simple  avaient 
seuls  dû  être  interdits.  Ceux  de  Georges  Roux  n'étalent  pas  tous  faits 
dans  cos  conditions.  Il  envoyait  une  partie  de  ses  navires,  soit  aux  Iles, 
soit  dans  le  Levant,  dans  un  butjde  commerce  ;  ce  qui  ne  Tempèchait 
pas  de  les  munir  de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  guerre  et  de  donner 
Tordre  à  ses  capitaines  de  prendre  en  chemin  tout  ce  qu'ils  pourraient 
capturer. 

(18J)  Courrier  d'Avignon.  (A)  Marseille,  9  février  1759.  (B)  t*'  janvier 

1760.  (G)  11  avril  1760.  (D)  24  avril  176'}.  (E)  12  mai  1761.  (F)  septembre 

1761.  (G)  Barcelone,  21  septembre  et  Marseille,  28  octobre  1762. 
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Tous  les  navires  venant  des  Iles  n'évitaient  pas  comme 
la  Constance  les  dangers  semés  sur  leur  route. 

La  Colombe,  capitaine  Etienne-Balthasar  Hugues  (an- 
cien capitaine  de  V Amitié  avec  Simon),  ayant  quitté  la 
Martinique  à  la  fin  de  janvier  1759,  avec  un  complet  char- 
gement de  marchandises  diverses,  est  prise  sur  le  cap  de 
Gâte  par  le  corsaire  anglais  Duke  of  Marlborough  et 
conduite  à  Gibraltar  (*). 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  campagne  que  venait 
de  faire  aux  Iles  ce  navire  et  sans  le  bref  procès-verbal  de 
perte  qui  nous  apprend  que  ce  bâtiment  appartenait  au 
«  marquis  de  Roux  »,  son  existence  ne  nous  aurait  été 
révélée  par  rien.  Il  en  fut  ainsi  sans  doute  de  bien  des 
navires  de  Roux  dont  les  campagnes  s'effectuèrent  aux 
Iles.  Le  théâtre  de  leurs  exploits  était  trop  lointain  pour 
que  le  bruit  en  parvînt  en  France  aux  oreilles  du  public, 
et,  lorsqu'ils  étaient  pris,  soit  au  cours  d'une  de  ces  cam- 
pagnes, soit  dans  une  traversée  d'aller  ou  de  retour,  la 
déclaration  de  perte  n'en  était  faite  que  si  le  navire  avait 
été  assuré  ou  si  son  armement  avait  eu  plusieurs  intéres- 
sés ;  et  comme  la  plupart  des  vaisseaux  de  Georges  Roux 
appartenaient  à  lui  seul,  que,  de  plus,  il  ne  les  faisait  sou- 
vent pas  assurer,  il  s'ensuit  que  plusieurs  de  ses  bâti- 
ments, sinon  le  plus  grand  nombre,  ont  dû  disparaître  à 
leur  naufrage  ou  à  leur  prise  sans  laisser  à  nos  recherches 
aucune  trace,  aucune  piste  à  suivre. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  continuons  à  rela- 
ter ce  qui  est  venu  jusqu'à  nous  de  ces  campagnes  pleines 
d'imprévu  et  de  dangers. 

La  Marie-Désirée-Marseille,  sans  doute  un  nouveau 
navire  auquel  Georges  Roux  avait  donné  le  nom  de  l'an- 
cien —  qui  était  aussi  celui  de  sa  fille  —  est  prise  en 
allant  à  la  Martinique.  Elle  avait  quitté  Marseille,  sous  le 

(*)  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille.  EE.  13,  f  420. 
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commandement  de  Jean-François  Bremond,  à  la  même 
époque  que  la  Colombe  quittait  la  Martinique  et  son  char- 
gement, au  complet,  se  composait  de  tous  les  produits 
de  Provence.  Vers  le  7  février,  se  trouvant  «  h  quarante 
lieues  à  l'ouest-sud-ouest  du  cap  Spartel,  »  elle  fut  cap- 
turée par  la  frégate  anglaise  Thétis.  Ce  navire  de  guerre 
était  formidable  aux  bâtiments  de  commerce  et  fit 
malheureusement  bien  d'autres  prises  que  nous  aurons  à 
citer.  La  Marie-Désirée  fut  conduite  à  Gibraltar  (*). 
Cette  capture  et  celle  de  la  Colombe  faisaient  perdre  à 
Georges  Roux  environ  deux  millions. 

La  Constance^  toujours  sous  le  commandement  de 
Louis  Simon,  avait  dû  repartir  pour  les  Iles  à  peu  près  à 
la  même  époque.  Après  avoir  effectué  son  voyage  d'aller 
et  sa  campagne  aux  Iles,  elle  revint  à  Marseille  à  la  fin  du 
mois  de  décembre  1759  (B).  Elle  avait  laissé  à  Fort-Royal^ 
chef-lieu  de  la  Martinique,  le  vaisseau  du  roi  le  Vaillant, 
la  frégate  la  TAeïis,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
vaisseau  anglais  du  même  nom  et  qui  devait  appartenir  à 
Roux  car  elle  est  citée  par  Augustin  Fabre  et  Alfred  Sau- 
rel  dans  la  nomenclature  de  ses  niavires  (**).  Ces  deux 
vaisseaux  et  un  bâtiment  napolitain  étaient  les  seuls  navi- 
res laissés  parla  Constance  à  Fort-Royal.  Qu^était  devenue 
l'animation  jadis  si  grande  de  cette  rade  ! . . . 

Dans  sa  traversée  de  retour,  le  premier  novembre,  à 
80  lieues  au  sud  de  la  Barbade,  Simon  s'empara  d'un  vais^ 
seau  anglais  chargé  de  farine  et  de  biscuit  qu'il  fit  conduire 
à  la  Martinique  par  le  sieur  Roux,  son  lieutenant  (184). 

L'année  1759,  en  progrès  sur  la  précédente,  vit  entrer 

(♦)  Archives  de  la  Chambre   de  Commerce  de  Marseille.  EE  13,  !•  415. 

(♦♦)  Aug.  Fabre,  Rue$  de  Marseille,  t.  IV,  p.  289.  Alfred  Saurel,  Roxix 
de  Corse,  etc.,  p.  35. 

(184)  Cet  officier  portant  le  même  nom  que  l'armateur,  était  peut-être 
un  de  ses  jeunes  parents  à  qui  il  faisait  faire,  comme  il  l'avait  fait  lui- 
môme,  l'apprentissage  des  fatigues,  des  dangers  et  de  la  gloire. 

Septembre  1887.  27 
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dans  le  port  de  Marseille  trois  navires  venant  des  Iles. 
Sur  ces  trois  entrées,  deux  avaient  été  effectuées  par  la 
Constance  ;  nous  ne  savons  pas  le  nom  du  navire  ayant 
effectué  la  troisième  ;  si  la  Marie -Dàsv^ée  n'en  était  pas  à 
son  premier  armement,  ce  pourrait  bien  être  elle. 

Le  V^  mars  1760,  Louis  Simon  reprit  la  m^,  avec  la 
Constance  toujours  et  en  destination  de  la  Martinique.  Il 
ne  devait,  hélas  !  pas  y  arriver. 

Rien  de  plus  imprévu,  nous  l'avons  dit,  que  les  inci- 
dents de  pareilles  campagnes.  Peu  après  sa  sortie  du 
port,  la  Constance  rencontre  le  brigantîn  anglais  Mar- 
guerite-Elisabeth ;  elle  l'attaque  et  lé  prend,  le  conduit 
à  Alicante,  sans  doute  pour  y  vendre  sa  cargaison,  puis 
l'envoie  à  Marseille,  sous  le  commandement  de  Joseph 
'Vidal  de  Toulon,  lieutenant  de  Simon. 

La  Marguerites-Elisabeth  part  le  10  mars  tfAlicante 
et  rencontre  bientôt  le  Jean,  brigaotin  français,  aUantà 
Marseille.  Tous  deux  naviguent  de  conserve.  Leur  voyage 
s'effectue  sans  encombre,  jusqu'au  24  mars,  date  à  laquelle 
un  gros  vaisseau  anglais  de  soixante  canons  leur  donne  la 
chasse.  Ils  sont  assez  heureux  pour  pouvoir  relâcher  à 
((  Saint-Failloux  y>  dit  le  Courrier  d^Avignon{C)  et  se 
mettre  ainsi  à  couvert  des  attaques  de  leur  puissant  ad- 
versaire. Repartis  le  2  avtil,  ils  étaient  trois  jours  après 
sur  le  point  d'arriver  à  Marseille,  lorsqu'une  pinque  an- 
glaise de  10  canons  les  atteint  à  14  lieues  au  sud-ouest  de 
Maïre.  La  pinque  ennemie  laissa  aller  le  Jean  après  lui 
avoir  pris  quelques  agrès,  quelques  canons,  et  l'avoir 
forcé  d'accepter  trente-sept  prisonniers  ;  mais  elle  retint 
la  Marguerite-Elisabeth. 

La  connaissance  de  ce  fâcheux  événement  fut  précédée 
pour  Georges  Roux  d'un  avis  plus  fâcheux  encore.  Le  3 
avril,  deux  jours  avant  la  reprise  de  la  Màrgicerite-Elisa- 
beth,  le  senau  anglais  Lévriej%  parlementaire,  était  arrivé 
à  Marseille,  avec  quatre-vingt-dix-sept  passagers  dont 
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quati^vingt-quatorze  étaient  le  reste  de  Téquipage  de  la 
Constance j  prise  à  dix  lieues  au  sud  dû  cap  Sainte-Marie, 
sur  là  côte  d'Espagne,  au  delà  du  détroit. 

Simon  avait,  en  cette  circonstance  comme  toujoure, 
VBiHamment  fait  son  devoir.  Attaqué  par  la  frégate  an- 
glaise Countess  of  Grammont,  il  avait  soutenu  pendant 
deux  heures  et  demie  un  combat  opiniâtre  dont  Tissue 
avait  trahi  son  courage  (*). 

L'avisé  capitaine  savait  bien  que  Roux,  peu  touché  des 
pertes  matérielles,  tenait  avant  tout  à  ses  équipages  et  il 
s'était  fait  renvoyer  à  Marseille  avec  ce  qui  restait  de  son 
monde. 

II  fàltalt  plus  que  dé  pareils  malheurs  pour  abattre 
Georges  Roux,  et  c'était  à  bon  droit  qu'il  avait  donné  le 
nom  de  Constance  au  dernier  de  ses  navires  perdus.  La 
rançon  stipulée  par  l'avidité  anglaise  fut  vite  payée  et 
vingt-six  jours  après  son  arrivée  à  bord  du  Lévrier/ 
Louis  Simon,  reparti  sur  le  DealcastlCy  dont  le  nom  se  vil 
annonçait  une  prise  sur  les  Anglais,  avait  capturé  une 
balandre  ennemie  et  l'avait  fait  parvenir  à  Cûrthagène  (D). 
Capitaine  et  armateur  étaient  faits  pour  se  comprendre  ! 

L'activité  de  Georges  Roux,  pendant  cette  période, 
paraît  plus  surprenante  encore  si  l'on  songe  qu'il  n'aban- 
donnait pas  pour  cela  sa  fondation  de  Brue  et  qu'il  conti- 
nuait, au  contraire,  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
là  porter  à  Tapogée  de  sa  prospérité. 

Après  avoir.obtenu,  le  3  décembre  1758,  un  arrêt  du 
Conseil  lui  concédant  ses  troia  foires,  Georges  Roux  avait 
pressé  l'expédition  des  lettres-patentes  dont  cet  arrêt  devait 
être  revêtu.  Elles  lui  furent  délivrées  le  24  février  1759,  et 
dès  leur  enregistrement  à  Aîx,  Je  21  mars  suivant,  le  fon- 
dateur, conformément  à  sa  promesse,. répandit  partout  le 

(î)  Arch,  de  la  Ch.  dé  Com.  de  Marsettlei  BB  IS,  !•  4S3. 
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brait  de  l'établissement  de  ces  foires.  Nous  avons  encore 
quelques-uns  des  petits  placards  affichés  ou  distribués  à 
cette  occasion.  Ces  efforts  réussirent  et  bientôt  Taffluence 
aux  foires  de  Brue  devint  considérable. 

Cependant,  la  période  des  essais  lui  paraissant  close, 
Georges  Roux  crut  devoir  jeter  les  bases  d*un  établisse- 
ment définitif  à  installer  dans  sa  terre  pour  la  filature  et 
la  fabrication  des  soies;  et  il  adressa,  sur  ce  sujet,  au  com- 
mencement d'octobre  1768,  un  mémoire  à  Trudaine  de 
Montigny,  contrôleur  général,  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment les  encouragements  qui  lui  paraissaient  indispensa 
blés  au  succès  de  cette  entreprise. 

Dans  ce  mémoire,  Georges  Roux  exposait  au  ministre 
que  les  soins  pris  dès  longtemps  par  le  gouvernement 
pour  favoriser  la  culture  des  mûriers  en  Provence  et  l'élè- 
ve des  vers  à  soie  étaient  superflus,  si  les  cultivateurs  et 
les  producteurs  de  vers  à  soie  ne  pouvaient  compter  sur 
un  emploi  certain  de  leurs  produits  ;  l'état  toujours  pré- 
caire des  filatures  de  la  Province  inspirant  aux  séricicul- 
teurs les  plus  grandes  craintes,  ils  renonçaient  à  leur  in- 
dustrie, ce  qui  enlevait  leur  objet  aux  plantations  de  mû- 
riers ;  ou  bien  ils  montaient  eux-mêmes  en  organsin  leur 
soie  avec  leurs  moyens  rudimentaires  et  ils  obtenaient  un 
produit  inférieur,  dépréciant  dans  l'esprit  des  acheteurs 
les  soies  de  Provence.  On  pouvait  en  effet  remarquer  que 
la  récolte  des  cocons  était  moindre  dans  cette  province, 
vers  1760,  qu'elle  neTavait  été  trente  années  auparavant, 
bien  que  la  culture  du  mûrier  eut  pris,  dans  cet  intervalle, 
une  extension  considérable.  Ces  mûriers,  inutiles,  cou- 
raient le  risque  d'être  arrachés  par  les  cultivateurs,  ce 
qui  aurait  rendu  pour  longtemps  impossible  le  progrès 
dans  l'élève  des  vers  à  soie  auquel  le  gouverne  ment  vou- 
lait que  la  Provence  parvînt. 

Georges  Roux  établissait  par  suite  que  le  seul  moyen 
de  donner  à  cette  industrie   toute  l'extension  dont  elle 
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était  susceptible,  consistait  dans  la  création  d'une  grande 
manufacture,  dont  la  solidité  inspirât  confiance  et  où  tous 
les  cocons  produits  dans  la  région  trouveraient  un  place- 
ment certain. 

Ces  principes  posés,  lui,  Georges  Roux  offrait  de  faire 
construire  immédiatement  les  bâtiments  nécessaires  pour 
installer  àBrue  quarante  grands  moulins  à  soie,  y  com- 
pris ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà  ;  moulins  à  cinq  tours 
chacun  et  qu'il  comptait  munir  complètement  de  leurs 
((  tavelles,  tirage,  étendoîr  des  cocons,  logement  des  fa- 
bricantS;  ouvriers  et  ouvrières.  »  Tout  cela  formerait  dix 
fabriques  de  quatre  moulins  chacune,  régies  par  dix  fa- 
bricants entendus,  sous  la  direction  d'un  inspecteur  veil- 
lant continuellement  à  leur  conduite  et  à  leur  ouvrage. 

Au  cont'^aire  des  autres  manufactures  de  soie,  celles  de 
Brue  travailleraient  toute  l'année  sans  discontinuation. 

Cette  fondation  devait  coûter  quinze  cent  mille  livres 
que  Georges  Roux  était  tout  disposé  à  fournir  à  condi- 
tion : 

1*  Que  cet  établissement  serait  érigé  en  Manufac- 
ture ROYALE  DE  Brue,  pouv  le  tirage^  filature  et  mou- 
linage  des  soies,  avec  toutes  les  franchises,  libertés  et  im- 
munités dont  les  établissements  de  cette  nature  les  plus 
privilégiés  peuvent  jouir  ; 

2**  Que  dans  le  cas  «  mais  dans  ce  cas  seulement  »  où  la 
récolte  des  cocons  manquerait  en  Provence,  il  serait  per- 
mis aux  fabricants  de  tirer  de  Marseille  des  soies  grèges 
étrangères  pour  les  convertir  en  trame  et  organsin,  en 
franchise  de  tous  droits  comme  si  elles  étaient  du  crû  de 
la  province  ; 

3*  Que,  comme  secours,  le  roi  accorderait  annuelle- 
ment et  à  perpétuité  une  gratification  de  quatre  cents 
livres  par  moulin  sur  certificat  de  travail  ininterrompu 
pendant  toute  Tannée. 
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Georges  Roux  faisait  remarquer  que  la  première  condi- 
tion s'accordait  ordinairement  en  pareil  cas  ; 

Que  la  deuxième  était  indispensable  pour  conserver 
ouvriers  et  ouvrières  pendant  une  période  de  manque  ab- 
solu de  cocons  ; 

Que  la  troisième  était  celle  de  Texistençe  de  toutes  les 
fabriques  de  soie  de  Provence  (185). 

Il  y  a  du  décret  de .  Mouscou  dans  ce  mémoire  par- 
faitement raisonné,  qui  a  été  rédigé  par  Georges  Roux 
au  moment  où  la  guerre  faisait  rage  et  lorsque  il  y  prenait 
lui-même  une  si  glorieuse  part.  N'est-il  pas  extraordinaire 
que  la  même  intelligence  ait  pu  pousser  avec  tant  de 
vigueur  les  choses  de  la  guerre  et,  en  même  temps,  orga- 
niser avec  autant  de  suite  dans  les  idées,  les  établissements 
destinés  à  rendre  la  paix  féconde  et  prospère  ? 

D'ailleurs  le  grand  armateur  ne  s'en  tenait  pas  là.  Il 
perfectionnait  chaque  jour  sa  fondation  de  Brue,  substi- 
tuant, pour  les  moulins  existant,  un  mouvement  mécani- 
que à  la  main-d'œuvre  par  laquelle  s'y  faisait  le  dévidage 
et  le  doublage  de  la  soie,  terminant  le  Pavillon  ainsi  que 
riiidique  le  millésime  de  1761  qu'on  remarque  sur  une 
petite  porte  du  côté  gauche  du  bâtiment  principal,  et 
établissant  en  ce  lieu  de  nouvelles  industries. 

Hélas  !  le  gouvernement  n'était  pas  à  la  hauteur  d'un 
si  large  esprit  d'initiative  et  de  tant  de  prévoyance. 

(185)  Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  de  cette  demande  de  graUfications  si 
Georges  Roux  se  fût  proposé  de  faire  travailler  pour  son  compte  cette 
manufacture,  car  dans  bien  des  occasions  déjà  et  tout  particulièrement 
à  Brue,  ce  grand  homme  de  bien  avait  dépensé  des  sommes  avec  les- 
quelles les  gratifications  demandées  n'avaient  aucune  proportion  ;  mais 
l'intention  de  Georges  Roux  était  de  rendre  sans  plus  tarder  ses  fabricants 
autonomes,  en  leur  fournissant  seulement  l'installation  et  les  capitaux. 
Dès  lors,  il  voulait  les  mettre  sur  le  pied  de  leurs  concurrents,  tous 
favorisés  de  gratifications  pareilles.  Le  roi  et  la  province  donnaient 
ordinairement,  et  chacun  par  moitié,  vingt  sols  par  livre  de  soie  pro- 
duite et  payaient  cette  gratification  par  avance,  à  charge  pour  le  béné- 
ficiaire de  justifier  de  sa  production . 
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^  Le  15  octobre  1760,  Trudaine  demanda  à  M.  de  La 
Tour,  comme  de  coutume,  son  avis  sur  l'établissement 
proposé. 

Ici  se  montre  Tesprit  pusillanime  de  l'intendant  n'osant 
pas  se  prononcer  catégoriquement  pour  un  sacrifice  pécu- 
niaire à  demander  à  la  cour  et  qu'il  savait  être  peu  de  son 
goût.  Il  répond,  le  5  novembre,  en  rendant  justice  à 
Georges  Roux  qu'il  appelle  «  fameux  négociant  de  Mar- 
seille »,  et  à  rétablissement  proposé  flui  présente,  dit-il, 
«  de  grands  objets  d'utilité  »  -et  que  «  M.  Roux  est  plus 
en  état  que  personne  »  d'accomplir;  «  il  est  fort  riche  »', 
ajoute-t-il  «  bon  citoyen...,  a  de  grandes  vues  et  y  joint  des 
lumières  et  de  l'intelligence  ;  il  a  eu  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  quatre  à  cinq  (186)  vaisseaux  toujours 
en  mer  qui  lui  appartiennent  et  dont  les  risques  et  profits 
le  regardent  seul,  n'ayant  aucun  associé  ;  il  a  déjà  établi 
dans  sa  terre  de  Brue  des  fabriques  de  toutes  sortes  d'es- 
pèces pour  lesquelles  il  a  fait  des  dépenses  considérables.  » 
Enfin,  dit-il  pour  terminer,  «  il  est  aisé  de  concevoir  tous 
les  avantages  que  produirait  une  filature  de  cette  impor- 
tance et  la  somme  ne  devrait  pas  arrêter,  si  les  circonstan- 
ces n'étaient  pas  si  fâcheuses., >y  Une  telle  conclusion  est 
au  moins  inattendue  de  la  part  de  l'interprète-né  des  inté- 
rêts de  la  province  auprès  du  gouvernement.  Cela  aurait 
suffi  pour  faire  ajourner  indéfiniment  la  proposition  si  Roux 
n'eût  insisté  et  si  les  bonnes  intentions  de  Trudaine 
n^eussent  été  favorables  au  succès  de  ces  instances 

Malheureusement  le  contrôle  général  changea  de  mains 


(186)  L'iutendant  indique  là  ce  qu^il  a  toujours  eu  en  mer  au  mini- 
mum. Ce  magistrat  laisse  en  outre  de  côté  les  nombreux  armements 
dans  lesquels  Georges  Roux  avait  des  ço-intéressés.  Nous  avons  vu,  par 
les  procès- verbaux  de  perte,  quMls  étaient  assez  nombreux.  EnÛn,  il  ne 
faudrait  pas  attribuer  une  précision  mathématique  à  ce  renseignement, 
étranger  à  la  question  traitée,  donné  au  courant  d'une  lettre,  et  pour 
ainsi  dire  purement  épisodique« 
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et  Bertin,  successeur  de  Trudaine,  ne  reprit  la  chose  que 
le  27  février  1761.  Le  roi,  instruit  de  la  proposition  de 
Georges  Roux,  avait  été  si  satisfait  du  zèie  de  l'armateur 
qu'il  s'était  spontanément  décidé  à  prendre  à  sa  charge 
la  moitié  de  la  gratification  demandée,  à  condition  que  la 
province  paierait  le  resté.  Il  avait  également  accordé  le 
titre  de  manufacture  royale,  tout  en  faisant  observer 
qu'on  ne  l'accordait  ordinairement  qu'à  des  établissements 
déjà  formés. 

Pour  l'exemption  des  droits ,  le  ministre  la  déclarait 
impossible  ,  parce  qu'il  faudrait  indemniser  les  fermiers 
généraux  et  puis  parce  que  les  autres  entreprises  du  môme 
genre ,  n'ayant  pas  la  même  ressource  ,  ne  soutiendraient 
pas  la  concurrence. 

De  pareilles  raisons  n'étaient  pas  faites  pour  arrêter,  car 
il  ne  s'agissait  pas  là  de  concurrence,  mais  d'un  travail  à  faire 
dans  un  moment  de  disette  où  personne  ne  pourrait  tra- 
vailler et  où  l'importance  de  l'établissement  projeté  exi- 
geait qu'on  trouvât  un  moyen  de  le  conserver  (187). 

Hélas  !  ce  n'est  pourtant  pas  devant  de  telles  difficultés, 
si  faibles  fussent-elles,  que  tomba  le  projet  de  Roux,  mais 
devant  les  longueurs  administratives  qui  rendaient  taut 

(187)  Il  est  probable  d'ailleurs  que  Georges  Roux  demandait  le  plus 
pour  obtenir  le  moins.  Les  soies  grèges  étrangères  devaient  acquitter  à 
Lyon  le  droit  de  quatorze  sols  par  livre  dont  elles  étaient  frappées  et  elles 
devaient  y  être  portées  en  droiture  sous  peine  de  confiscation  et  de  trois 
mille  livres  d'amende.  Il  s'ensuivait  que  leur  manipulation  échappait 
complètement  auxProvençaux  qui  auraient  dû  les  faire  retourner  de  Lyon 
pour  les  travailler,  ce  qui  les  eût  grevées  de  frais  qu'elles  ne  pouvaient  pas 
supporter,  Ils  demandaient  depuis  longtemps,  soit  qu'elles  fussent  admi- 
ses en  entrepôt  pendant  qu'ils  les  monteraient  en  trame  et  en  organsin  » 
en  s'obligeant  à  les  envoyer  ensuite  à  Lyon  ;  soit  qu'on  leur  permit  de 
payer  les  droits  au  bureau  des  fermes  de  la  ville  établi  à  Septêmes  et 
qui* aurait  perçu  pour  le  compte  des  Lyonnais,  sans  préjudice  de  l'obliga- 
tion à  laquelle  ils  s'astreignaient  de  transporter  à  Lyon  la  marchandise 
travaillée.  Depuis  longtemps  ,  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille  ré- 
clamait cette  faveur  trop  justifiée  et  c'est  sans  doute  ce  moins  que  vou- 
lait  obtenir  Roux  en  demandant  la  franchise. 
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impossible.  La  décision  royale  renvoyait  le  projet  aux  pro- 
cureurs du  pays  pour  la  part  contributive  de  la  province  ; 
ceux-ci  saisis  de  Taffaire,  le  13  mars  1761,  la  renvoyèrent 
à  l'assemblée  générale  des  communautés,  tout  en  la  modi- 
fiant. Ils  émirent  Tavis  de  payer  la  gratification  au  pro- 
rata des  pièces  de  soie  manufacturées  et  non  au  prorata 
du  nombre  de  moulins  avec  travail  ininterrompu  garanti. 
L'assemblée  générale  des  communautés  proposa  sans 
doute  de  nouvelles  modifications  en  soulevant  de  nouvelles 
difficultés.  Bref,  la  chose  en  resta  là  (*). 

Nous  verrons  plus  tard  que  Georges  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager par  tout  cela  et  que  ,  sans  le  titre  de  manufac- 
ture royale,  sans  privilège  et  sans  secours  administratifs, 
il  réalisa  à  peu  près  complètement  son  projet. 

Cette  initiative  féconde  n'était  pas  le  seul  exemple  que 
donnait  Georges  Roux  à  ses  concitoyens.  11  croyait  que 
ceux  qui  sont  les  plus  éminents,  les  plus  en  évidence  dans 
une  ville  doivent  sur  tous  les  terrains  ouvrir  la  voie,  mon- 
trer le  chemin. 

A  cette  époque,  la  méthode  de  Tinoculation  que  Jenner 
devait  définitivement  faire  admettre  pour  écarter  les  effets 
fâcheux  de  la  petite  vérole  tendait  à  se  répandre ,  mais 
elle  avait  à  lutter  contre  des  préventions  aveugles.  On 
comptait  et  on  citait  les  gens  qui  se  faisaient  vacciner. 
De  Baux,  médecin  marseillais  qui  a  laissé  un  Parallèle  de 
la  petite  vérole  naturelle  avec  l'artificielle  ou  inoculée, 
travaillait  à  vulgariser  la  méthode  nouvelle,  sans  trop  y 
parvenir.  Pour  prouver  sa  confiance  dans  le  système  qu'il 
soutenait,  de  Baux  vaccina  en  premier  lieu  son  jeune  fils. 
Georges  Roux,  qui  avait  dû  voir  dans  sa  jeunesse,  en 
Orient  (188),  les  heureux  effets  de  la  vaccination,  ne  voulut 

(*)  Voir  pour  toute  cette  affaire  le  carton  n.  466  du  fonds  de  l'Inten- 
dance. Archives  du  département  des  Bouches-du-Rtiône. 

(188>  En  Orient,  où  la  petite  vérole  sévit  d'une  manière  permanente  à 
rétat  d'épidémie,  on  se  prémunissait  depuis  un  temps  immémorial  contre 
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pas  montrer  moins  de  générosité  que  de  Baux  et  contri- 
buer moins  que  lui  à  répandre  une  découverte  salutaire. 
Il  fit  inoculer  sa  fille  unique,  alors  âgée  de  seize  ans  et  objet 
de  ses  plus  chères  affections.  L'opération  eut  lieu  le  26 
septembre  1760  et  réussit  parfaitement,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  au  succé^s  à  Marseille  des  louables  efforts  de 
de  Baux. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  Martinique,  datées  de  mai 
1759,  étaient  navrantes.  La  cessation  du  commerce  avait 
arrêté  l'exportation  des  Iles  et  nui  à  leur  approvisionne- 
ment, de  telle  sorte  qu'une  véritable  disette  s'y  faisait 
sentir. 

Comme  toutes  nos  colonies  à  la  même  époque,  la  Marti- 
nique était  la  proie  des  gens  de  finance  dont  les  exactions 
détruisaient  plus  de  forces  vives  que  la  guerre  (189). 
L'approvisionnement  par  les  étrangers  fut  autorisé,  mais 
les  administrateurs  de  l'Ile  vendaient  les  permissions  trois 
mille  livres.  Cette  somme  était  donc  à  payer  en  plus  des 
droits  à  chaque  cargaison;  «  nous  ignorons,  »  écri- 
vaient les  colons,  «  au  profit  de  qui  a  tourné  une  impo- 
sition de  cette  nature.  »  Les  permissions  étaient  dé- 
livrées à  des  négociants  qui  les  vendaient  eux-mêmes  aux 
étrangers  moyennant  une  commission  de  dix  pour  cent.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  ces  derniers  exigeaient  de 

celte  maladie  par  la  vaccinaUon.  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  de  lady  Mon- 
tague. 

(189)  Les  malversations  opérées  dans  les  colonies  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans  sont  incroyables.  Les  concussionnaires  avaient  au  ministère 
des  complices  qui  supprimaient  les  dépèches  révélatrices  :  M.  de  La 
Porte,  par  exemple,  qui  fut  chassé  des  bureaux  de  la  Marine,  le  27  jan- 
vier 1758,  mais  à  qui  ses  protections  assurèrent  encore  une  rente  de  neuf 
mille  livres.  On  connaît  le  jugement  de  Bigot  et  de  Varin  qui  firent  plus 
que  les  Anglais  pour  la  perte  du  Canada.  Leurs  complices  durent  eflfec- 
tuer  des  restitutions  qui  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  onze  millions  de 
livres.  M.  de  Pean,  créature  de  Bigot,  avait  fait  au  Canada  une  fortune 
de  deux  millions,  d'autres  disent  de  quatre,  en  huit  ans. 
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leurs  denrées  des  prix  leur  permettant  de  rattrapper  tous 
ces  frais  et  de  garder  pour  eux-mêmes  un  assez  gros 
bénéfice.  La  part  leur  était  faite  belle  d'ailleurs  par  Tad- 
ministration  qui  raréfiait  les  subsistances  pour  soutenir 
ses  protégés  et  qui  contraignait  de  relever  pour  Saint- 
Eustaehe  des  navires  hollandais  arrivant  sur  les  rades  de 
rile  avec  des  cargaisons  complètes  de  vivi*es  et  cela  dans 
des  moment  d'extrême  disette.  On  ruinait  la  colonie  au 
profit  d'une  coterie. 

Le^  ravages  de  la  nature  se  joignaient  à  ceux  des  hom- 
mes. Le  12  août  1758,  un  ouragan  terrible  dévasta  la  Mar- 
tinique. La  cherté  des  vivres  était  telle  que  la  farine  de 
manioc  produite  par  le  pays  et  dont  le  prix  ordinaire  était 
de  quinze  à  vingt  livres  le  baril  monta  jusqu'à  soixante 
livres.  Des  quartiers  entiers  de  l'Ile  se  nourrirent  de 
cœurs  de  bananiers  dont  l'ouragan  avait  détruit  les  fruits. 
Beaucoup  de  colons  en  moururent.  Les  esclaves  périrent 
en  quaiitité.  On  mangeait  les  bestiaux  servant  à  la  culture, 
ce  qui  détruisait  les  moyens  de  relever  la  colonie. 

Les  Anglais  qui,  depuis  si  longtemps,  convoitaient  la 
reine  des  Antilles,  tentèrent  un  débarquement  à  Fort- 
Royal.  Après  avoir  répandu  le  bruit  qu'ils  destinaient  leur 
flotte  à  d'autres  projets,  il  parurent  tout  à  coup,  le  14 
janvier  1759,  dans  la  baie  de  Fort-Royal  ;  ils  l'occupèrent 
le  15,  débarquèrent  le  16  cinq  mille  hommes  qui  forti- 
fièrent le  lieu  de  leur  débarquement,  et  attaquèrent  défini- 
tivement le  lendemain  17.  Le  patriotisme  des  colons,  si 
cruellement  mis  à  l'épreuve  en  un  pareil  moment,  ne  se 
démentit  pas.  Six  cents  habitants  rassemblés  à  la  hâte 
s'opposèrent  aux  premiers  efforts  des  Anglais  et  les  firent 
rentrer  dans  leurs  retranchements. 

Dès  l'apparition  des  ennemis,on  avait  envoyé  dans  toute 
rile  des  courriers  porter  la  nouvelle  de  cette  attaque.Ceux- 
ci  passèrent,  pour  abréger,  par  des  chemins  réputés  im- 
praticables,dans  lesquels  les  suivirent  au  retour  tout  ce  qui 
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était  à  même  de  porter  les  armes.  Les  esclaves  eux- 
mêmes  furent  armés  et  montrèrent  le -plus  grand  zèle. 
Une  masse  compacte  de  combattants  se  présenta  soudain 
aux  Anglais  qui  se  rembarquèrent  dans  la  nuit  du  17,  en 
laissant  plus  de  trois  cents  morts  et  en  abandonnant  leurs 
bagages  pour  emporter  un  grand  nombre  de  blessés. 

Cet  insuccès  ne  découragea  malheureusement  pas  nos 
ennemis  acharnés.En  se  retirant  de  la  Martinîque^ils  fondi- 
rent sur  la  Guadeloupe  où,  après  trois  mois  de  la  résistance 
la  plus  énergique,  ils  purent  s^établir  définitivement.  La 
nouvelle  de  la  capitulation  de  la  Guadeloupe  vint  détruire 
toute  la  joie  que  leur  triomphe  avait  inspirée  aux  Martini- 
quais ;  cette  conquête  démantelait  nos  Iles  et  les  menaçait 
d'une  ruine  complète  dans  un  avenir  très  prochain  {*). 

Telle  était  la  situation  vers  le  milieu  de  1759.  Elle  s'em- 
pira encore  en  1760,  année  pendant  laquelle  aucun  navire 
venant  des  Iles  ne  put  aborder  à  Marseille. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  porter  à  son  comble  l'inté- 
rêt que  Georges  Roux  continuait  à  porter  à  la  malheu- 
reuse colonie  et  le  zèle  patriotique  qui  lui  faisait  courir  sus 
aux  Anglais. 

La  Modeste ,  frégate  admirablement  équipée,  vint, 
dans  sa  flotiile  remplacer  la  Constance  et  fit  plusieurs 
voyages  à  la  Martinique. 

Un  moment  l'effort  fut  général  en  faveur  des  Iles.  Dans 
le  but  de  les  ravitailler,  on  se  syndiqua  (mars  1760)  pour 
affréter  à  Marseille  VHirondelley  barque  du  roi  déjà  em- 
ployée dans  une  précédente  campagne,  ainsi  que  le  Tigre 
e\,\e  Château  du- Pin  \iv\ss\xv\es  Anglais  par  les  vais- 
seaux du  roi  et  lui  appartenant.  De  son  côté,  en  octobre  de 
la  même  année,  la  Chambre  de  commerce  chargea  de  vi- 
vres et  de  provisions  pour  la  Martinique  le  chebec  le  Rusé. 

Malheureusement,ces  armements  à  deux  fins,  faits  pour 

{♦)  Archives  départementales  des  B.-du-R.  —Fonds  de  l'Intendance. 
Carton  342. 
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ravitailler  les  Iles,  mais  aussi  pour  capturer  tous  les  bâti- 
ments anglais  passant  à  leur  portée,  étaient  très  longs  à 
préparer,  plus  longs  encore  à  parvenir  à  leur  destination  ; 
une  canonade  un  peu  vive  au  cours  d'une  collision  les 
obligeaient  à  rentrer  pour  se  faire  radouber. 

Si  tous  lès  navires  ne  parvenaient  pas  à  leur  destination, 
tous  atteignaient  du  moins  le  but  qu'ils  avaient  le  plus  à 
cœur  d'atteindre  :  faire  aux  Anglais  le  plus  de  mal  possible. 
On  peut  dire  que  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  les  arma- 
teurs français  se  couvrirent  de  gloire  autant  que  leur  gou- 
vernement se  couvrait  de  honte  par  son  incurie  et  son  im- 
péritie.  De  tous  les  ports  s'élançaient  des  corsaires  et  sur 
toutes  les  mers  claquait  au  vent,  glorieux,  le  pavillon 
d'azur  à  la  croix  d'argent  distinguant  les  vaisseaux  qui 
n'étaient  pas  du  roi. 

De  1756  à  1760,  les  Français  firent  2500  prises  sans 
subir  plus  de  950  pertes.  En  1761,  les  prises  allaient  être 
de  812  et  si  le  gouvernement  anglais  acquérait  dans  cette 
lutte  une  prépondérance  politique  indiscutable,  le  com- 
merce de  cette  nation  se  trouvait  cruellement  frappé.  Huit 
faillites  des  premières  maisons  de  Londres  furent,  en  mai 
1761,  la  conséquence  des  exploits  de  nos  corsaires  (E) 

Le  30  juillet  1761,  la  Modeste^  capitaine  André  de  La 
Uiotat,  quitte  la  Martinique  (190)  avec  un  plein  charge- 
ci  90)  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  campagnes  éloignées  des 
navires  de  Roux  ne  lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  la  course  méditerra- 
néenne. Amoux,  montant  le  Victorieiuc  de  24  canons  et  156  hommes 
d'équipage,  prend  au  cap  Corse,  en  janvier  1760,  le  Robert ^  vaisseau  an- 
glais,chargé  de  blé  et  de  sucre.  On  cite  de  lui  quatre  prises  en  avrlLde  la 
même  année,  une  en  juin,  une  en  septembre,  une  en  octobre,  et  ces  cap- 
tures  sont  annoncées  comme  précédées  et  accompagnées  de  bien  d'au- 
tres. Enfin  le  Victorieux  ne  cesse  de  faire  parler  de  ses  exploits  qu'en 
novembre  1761,  époque  où  il  est  pris  à  la  hauteur  d'Alicante  par  la  fré- 
gate anglaise  la  Thétis  qui  avait  déjà  pris  la  Marie-Désirée.  Un  mois 
auparavant,  il  avait  encore  pris  la  Marie-Galère^  senau  anglais  chargé 
de  morues  et  venant  d'Alicante.  {Courrier  d'Avignon,  passim.) 
Nous  ne  sommes  pas  certain  que  le  Victorieux  ait  été  armé  par  Geor. 
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ment  de  sucre,  café,  cacao  et  coton.  Le  9  août  étant  aux 
environs  des  îles  Bermudes,  elle  s'empare  d'une  goëtette 
anglaise  chargée  de  morues.  André,  peu  sur  de  conduire 
jusqu'en  France  cette  goélette,  l'envoie  à  la  Martinique, 
sous  le  commandement  «  du  sieur  Pabre,  un  de  ses  lieute- 
nants. »  Sept  jours  après,  à  deux  cents  lieues  à  l'est  du 
mèmeendroit,elle  rencontre  un  brigantin  chargé  dé  plan- 
ches. La  distatice  pour  aller  soit  en  France,  soit  à  la  Marti- 
nique était  bien  grande  ;  son  meilleur  lieutenant  n'était 
pas  à  bord  :  André  laissa  partir  le  brigantin  nroyenuant 
une  bonne  rançon. 

La  Afodeste,  promptement  débarquée  et  réamiéeà  son 
arrivée  à  Marseille,  commença  aussitôt  après,  sous  le 
commandement  de  Louis  Simon,  la  campagne  la  pias 
glorieuse  peut-être  qu'ait  effectuée  aucun  (fes  navire"  dé 
Roux. 

C'était  d'ailleurs  le  moment  le  plus  difficile  de  la  guerre 
de  Sept  Ans  et  la  France  allait  déployer  dans  cette  crise 
suprême  —  inutilement^  hélas  !  —  sa  merveilleuse  résen'e 
de  courage  et  de  virilité. 


ges  Roux,  mais  le  nom  dé  son  capllalœ,  la  coopération  ifu'il  doniie  sou- 
vent à  d'autres  capitaines  de  Roux,  la  place  qu'occupe  dans  Jes  papiers 
publics,le  récit  de  ses  exploits  qui  vient  souvent  de  suite  après  celui  d'un 
navire  appartenant  sûrement  à  Georges  Roux  nous  paraissent  donner  lieu 
à  de  fortes  présomptions.  Barthélenif,  lieutenant  d«t  Vidorietuey  est  de 
LaCiotat,  ancienne  patrie  de  Georges  Roux  et  où  il  prenaU  volontiers  ses 
officiers.  De  pareilles  présomptions  existent  pour  blea  des  navires  dont 
le  nout  de  ràrmateur  n'est  pas  indiqué  et  en  particnlier  pour  1&  Ffiénûc^ 
capitafàe  Gassea  qui,  de  concert  avec  le  VictoTneux,,  prend,  au  commen- 
cement de  janvier  1764,  lé  Georges^  galère  anglafee,  capitaine  Rohert  Dt^, 
aux  environs  de  Qarttuigèaei.  Le  nom  de  Qassen  à  appartenu  a  un  capitaine 
de  Roirx  dont  nous  aurons  plus  tarda  parler.  —  PhénLn,  Victorieux  sont 
bien  des  noms  en  harmonie  avec  ceux  que  Roux  donnait  à  ses  navires  et 
quii  trahissent  sa  préoccupatioa  du  moment.  Cest  tantôt  le  nodx.daroi: 
le  Bien^Aimé.  tantôt  le  Soleil^  le  Superbe  («jui  va  veniO,  tantût  IttCone* 
tance ^  la  Mùtieste,  sans<lo«te  lancés  à  des  moments  malheareax^  comme 
le  Victorteuic  ptA  Vétte  à  un  moment  de  triompiie. 
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Après  nos  désastres  dans  Tlnde,  au  Canada,  à  la  Gua- 
deloupe et  sur  mer ,  nos  dépenses  vaines  d'hommes  et 
d'argent  en  Allemagne,  le  territoire  fut  entamé  par  la 
chute  de  Belîe*Isle  aux  mains  des  Anglais  ! 

Co  nouveau  malheur,  douloureusement  ressenti  par 
toute  la  nation,  fut  le  signal  d'une  dernière  mais  puissante 
levée  de  forces . 

Choiseal  parvint  à  conclure  le  pacte  de  famille  qui 
nous  donnait  l'appui  de  l'Espagne.  Les  Etats  de  Langue- 
doc délibérèrent  d'offrir  au  roi  un  vaisseau-  Tous  les 
grands  corps  du  royaume  :  états  de  pravinces,  corps  de 
ville,  communaulés^îommerçantes,  ordres  de  chevalerie, 
Unions  des  fermiers  généraux.  Chambres  de  commerce 
n'eurent  plus  qu'un  désir,  suivre  cet  exemple  et  refaire 
la  marine  française. 

Dix-sept  vaisseaux  sont  votés  et  mis  sur  le  chantier. 
Treize  millions,  donnés  par  les  particuliers,  parviennent 
au  trésor.  On  construit  des  navires  de  gu^re  à  Dunker- 
que,  à  Brest^  à  Lorient,  à  Rochefort  et  surtout  à  Toulon. 
Parmi  les  neuf  vaisseaux  que  prépai^e  ce  port,,  un  des 
principaux  est  le  Marseillais  de  74  canons,  que  la  Cham- 
bre de  commerce  a  délibéré  d'offrir  au  roi,  le  16  décembre 
1761,  dès  l'initiative  prise  par  les  états  de  Languedoc.  La 
réunion  qui  a  voté  cette  contribution  extraordinaire  était 
(X)mposée  non  seulement  des  membres  de  la  Chambre 
de  commerce,  mais  encore,  suivant  l'usage  daijs  les  cir- 
constances graves,  des  principaux  négociants  de  Mar- 
seille. Personne  ne  s'étonnera  d'apprendre  que  la  signa- 
ture du  marquis  de  Roux  est  apposée  au  i)as  du  procès- 
verbal  de  cette  délibération  par  laquelle  le  commercé 
marseillais,  écrasé  sous  les  désastres  de  six  années  de 
guérie  dont  il  avait  souffert  plus  que  le  reste  de  la  nation, 
s'imposait  encore  une  contribution  nouvelle  d'un  demi- 
million. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  de  ces  efforts  ne  dussent 
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avoir  leur  résultat  définitif  qu'après  la  guerre,  la  situation 
parut  un  moment  s'améliorer. 

Cinq  navires  partis  des  Iles  purent  atteindre  Marseille 
en  1761.  La  Martinique  reprenait  courage  et  continuait 
contre  les  Anglais  sa  guerre  furieuse  de  corsaire.  On 
écrivait  de  cette  colonie,  en  septembre  1761  que,  depuis  le 
mois  de  janvier  de  la  même  année,  les  colons  avaient 
pris  1080  bâtiments  ennemis,  ce  qui  leur  avait  procuré  de 
grandes  ressources  (F). 

On  ne  peut  guère  se  reposer  sur  le  chiffre  cité  qui  est 
le  résultat  d'une  erreur  de  copie  ou  d'une  énorme  exagé- 
ration, mais  le  fait  de  prises  nombreuses  à  cette  époque 
est  établi  (191). 

La  colonie,  en  outre  des  captures  résultant  de  son 
humeur  belliqueuse  qui  avait  fait  changer  en  course 
guerrière  son  ancienne  navigation  commerciale,  bénéfi- 
ciait des  prises  nombreuses  que  faisaient  aux  environs  les 
navires  visitant  ses  rades,  ceux  de  Georges  Roux  en  parti- 
culier que  nous  avons  vus  envoyer  à  la  Martinique  les 
bâtiments  pris  dans  leurs  traversées  d'aller  et  de  retour 
dès  qu'ils  s'approchaient  de  l'Ile  ou  avant  qu'ils  en  fussent 
très  éloignés. 

Saint-Domingue  était  à  la  même  époque  le  centre  d'un 
commerce  plus  actif  encore  que  celui  de  la  Martinique  et 
déjà  bien  des  navires  de  Georges  Roux  l'avaient  eue  pour 
destination  lorsque  la  Modeste  y  alla  en  passant  par  la 
côte  de  Guinée. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  le  récit  des  cour- 
ses de  ce  navire  dans  les  eaux  africaines  et  à  Saint- 
Domingue,  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elles  furent  hono- 
rables et  productives,  car  le  document  seul  par  lequel 
nous  les  connaissons  est  un  titre  de  gloire  pour  le  capitaine 

(191)  «  La  Martinique  était  le  principal  nid  de  nos  corsaires  dans  les 
mers  d'Amérique.  »  H.  Martin,  Hist,  de  France,  t.  III,  p.  212. 
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de  la  Modeste  et  son  armateur.  Notre  récit  amènera 
ce  document,  mais  auparavant  se  place  la  relation  dé- 
taillée et  digne  de  mémoire  du  voyage  de  retour  de  Saint- 
Domingue.  ,  •    , 

Le  19  juillet  1762,  la  Modeste  quittait  le  cap  Français 
avec  six  autres  bâtiments  marchands  et  le  convoi  que 
formaient  ces  sept  navires  était  escorté  de  trois  vaisseaux 
du  roi  :  le  Diadè^iie,  le  Brillant  et  V  Opale ^  détachés  de 
Tescadre  de  M.  de  Blenac  à  Saint-Domingue  pour  con- 
voyer laflotille  jusqu'au  débouquement,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  sortie  des  parages  les  plus  dangereux.  Le  21, après 
midi,  à  six  lieues  de  la  Grande  Caïque  (*),  V Opale  signale 
neuf  bâtiments  en  avant  du  convoi.  Peu  après  on  en 
découvrit  dix-huit,  tous  navires  marchands  protégés  par 
une  frégate  de  36  canons.  Le  commandant  du  Diadème 
ordonna  à  Simon  de  donner  dans  cette  flotte  et  de  prendre 
autant  de  bâtiments  qu'il  le  pourrait,  tandis  que  les  vais- 
seaux du  roi  donneraient  la  chasse  à  la  frégate.  Simon 
fondit  en  conséquence  sur  la  flotte  anglaise  et  prit  deux 
navires.  Il  en  eût  pris  davantage,  malgré  la  difficulté 
d'amariner  Tune  après  l'autre  ces  prises  qui  regorgeaient 
de  monde,  mais  l'opération  avait  commencé  tard  et  le 
soleil  s'était  couché.  Force  fut  donc  de  s'arrêter.  On  passa 
la  nuit  sur  les  lieux  et  le  lendemain  on  reconnut  les  prises. 
Trois  navires  avaient  été  capturés  par  les  frégates  en  sus 
des  deux  prises  de  la  Modeste. 

Les  vaisseaux  français  avaient  eu  du  bonheur  dans 
cette  rencontre,  car  indépendamment  du  bénéfice  des 
prises  ils  avaient  eu  celui  de  contrarier  une  opération 
importante.  Les  dix-huit  bâtiments  anglais  rencontrés 
transportaient  de  la  Nouvelle  Angleterre  à  Cuba  des  trou- 
pes sans  doute  destinées  à  bloquer  plus  étroitement  encore 
la  Havane  qu'assiégeaient  les  Anglais.  Les  cinq  vaisseaux 

(*)  Quartier  de  Saint-Domingue. 

Octobre  1887.  27 
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pris  avaient  à  bord  un  millier  d'hommes  en  tout.  lis 
furent  répartis  sur  les  vaisseaux  du  roi  qui,  le  même  jour, 
22  juillet,  à  5  heures  du  soh*,  virèrent  de  bord  pour  rem- 
bouguer  et  l'etourner  au  Cap  avec  les  cinq  bâtiments 
capturés. 

Dorénavant  le  capitaine  Simon  ne  devait  compter  que 
sur  lui-même  pour  conduire  en  bon  port  la  riche  cargai- 
son qu'il  avait  à  bord  et  qui,  composée  de  cinq  cents  bar- 
riques de  sucre,  d'une  certaine  quantité  de  café  mais 
surtout  d'indigo,  étai^  estimée  un  million  de  livres. 

L'intrépide  capitaine  ne  songeait  pas  à  éviter  les 
dangers,  mais  bien  à  faire  le  plus  de  mal  possible  aux 
ennemis  dans  une  travei*sée  si  bien  commencée.  Les 
occasions  ne  lui  manquèrerrt  pas.  Le  3  août,  à  7  heures 
du  matin,  Simon  s'emparait  du  Guillaume  et  Marte, 
goélette  anglaise,  chargée  de  morues,  venant  de  Boston 
et  allant  à  laBarbade.  Il  en  donna  le  commandement  à 
Just  Caune,  un  de  ses  officiers,  avec  ordre  de  conduire 
cette  goélette  à  Cadix,  où  elle  arriva  sans  encombre  le 
Sf7  septembre  suivant. 

Le  28  août,  par  le  travei^s  des  îles  de  Madère,  la  Modeste 
rencontrait  un  vaisseau  et  un  senau  anglais  venant  de- 
Bristol  et  allant  à  la  côte  de  Guinée.  Simon  n'était  plus 
guère  en  état  de  mettre  à  bord  de  ces  navires,  en  cas  de 
prise,  le  nombre  d'hommes  voulu  pour  les  mener  à  son 
port  de  destination  et  de  se  chai^ger  des  prisonniers,  car 
un  seul  des  deux  bâtiments  avait  80  hommes  d'équipage. 
Cette  considération  n'arrêta  pas  le  vaillant  marin.  La 
guerre  que  Georges  Roux  le  chargeait  dé  faille  contre 
l'Anglais  était  une  guerre  acharnée.  Il  attaqua  donc  les 
deux  bâtiments  et  les  prit,  puis  en.  coula  un  à  fond,  en 
ayant  soin  de  sauver  son  équipage  et  de  le  mettre  à  bord 
du  second.  L'humanité  de  Georges  Roux  se  serait  refu- 
sée à  une  guerre  d'extermination  tandis  que,  par  de  justes 
représailles,  il  croyaitavoir  le  droitde  détruire  du  raaté- 
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Eidi  enaeini  tôat  ce  qtf  il  ne  pouvait  pas  acquérir  et  conser- 
ver à  la  France.  Eu  second  naviire,  Simon  se  contenta 
d'exiget  vipgt-sejit  bGaicaufcB^  et  seifisô  balles  d'^,  tabaiC 
comme  tribut  ^  coenraôt  raaaaçon. 

A  meàure  que  la  ModeaU  afptfocbâît  de  France^  les 
péril»  devenaient  pius^  immineftbsn  H  fallait  passer  le 
détroit,  aux  approches  duquel  des  vaisseaux  de  guerne 
ennemis  croisaient  sans  cesse..Simon  y  renconti*a  la  Pallas., 
;  frégate  anglaise  de  36  caEKiHis,  qui  avait  d^à  pris  bien  des 
bàtLrîients  marseillaisr  (196)^  Il  failut  livrer  bataille.  Le 
eoi2|b€tt  dura  de  onze  heures  da  matiii  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir.  Grâce  à  la  supériorité  de  ses  manœuvres, 
Simon^  n'y  perdit  que  quatre  hommes  et  eut  seulement  en 
plus  quelques  blessés..  Pour  leuc  donner  les  soins  que 
réclamait  leur  état,  la  Modeuùs'  alla  mouiller  à  Tarifa, 
d'où  elle  remit  à  la  voile  cinq  îouirs  après  pour  Ceuta  où 
eUepaiôait trouver  des  moyens  de  se  radouber  qui;  lui 
manquaient  à  Taiifa.  Klie  repartit  de  Ceuta  le  13  octo- 
bre, cette  fois  pour  Marseille  directement.  Mais  après  tant 
de  prises,  le  vaillant  niavire  ne  pouvait  rentrer  seul  au 
port.  Le  15  octobre,  par  le  travers  d'Oran,  il  rencontra  un 
brigantin  anglais  qui  venait  d'Alger  et  allait  à. Gibraltar; 
Simon  le  prit  et  fut  assez  heureux  pour  l'amener  à  Mar- 
seille (G). 

Cette  campagne  n'est-elle  pas  merveilleuse  ?  C'est 
malheureusement  la  seule  dont  nous  ayons  le  récit  assez 
détaillé.  On  peut  juger  par  là  dfe  ce  que  firent  les  navires 
de  Roux  pendant  les  sept  années  de  la  guerre-au  cours  de 
laquelle  il  tint  à  peu  près  constamment  la  mer. 

A  son  arrivée,  le  capitaine  Simon  trouva,  même  en 
dehors  des  félicitations  et  des  éloges  de  son  armateur,  la 
récompense  que  méritaient  son  courage  et  son  habileté. 

(192)  Vierge  de  Grâce,  28  janvier  1761  ;  Egyptien,  16  mars  1762;  Guil- 
laume Caillol,  19  mai  1762,  etc.  Registre  des  pertes,  passim.  Archives 
de  la  Ch.  de  Coin,  de  Marseille  EE,  13. 
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La  CharAbre  de  Commerce  instruisit  le  ministre  de  Tun  et 
de  Tantre.  Le  duc  de  Choiseul  répondit  par  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Fontainebleau,  le  31  octobre  1762  : 

«  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir,  Messieurs,  de  m'in- 
former  de  la  bonne  conduite  qu'a  tenue  le  capitaine  Louis 
Simon,  commandant  la  frégate  la  Modeste ^  de  Marseille, 
armée  par  M.  de  Roux,  pendant  la  campagne  qu'il  vient 
de  faire  à  la  côte  de  Guinée  et  à  Saint-Domingue  et 
du  combat  honorable  qu'il  a  soutenu  dans  le  détroit  contre 
la  frégate  anglaise  la  PallaSy  de  36  canons.  J'en  ai  rendu 
compte  au  roi  et  Sa  Majesté,  pour  lui  marquer  sa  satisfac- 
tion de  ce  combat  et  des  différentes  prises  qu'il  a  faites  et 
de  ses  bonnes  manœuvres  pour  échapper  aux  ennemis, 
l'a  décoré  d'une  épée  que  je  ferai  passer  incessamment  à 
M.  de  Fraigne  ;  je  suis  fort  aise  de  vous  annoncer  cette 
grâce  si  bien  méritée  pai*  le  capitaine  Simon  et  vous  pou- 
vez être  persuadés  de  l'attention  que  j'aurai  toujours  à 
exciter  l'émulation  en  procurant  les  récompenses  dues  à 
ceux  qui  se  coçiporteront  ^avec  pareille  distinction, 

«  Je  suis,  Messieurs,  très  parfaitement  à  vous  (*).  » 

(A  suivre,) 

Adrien  ARTAUD. 


(♦)  Archlvtaf  de  la  Chambre  de  Gom.  de  Marseille,  A  A.  79. 
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M-  DE  VINTIMILLE 

ÉVÊQUE     DE     GARGASSONNE 

d'après  sa  coi^espondance  inédite, 
(Suite). 


III 


Le  1"  janvier  1791,  le  prélat  a  franchi  la  frontière  et 
il  écrit  de  Turin  :  «  Après  le  prcKîureur  général  syndic  et 
«  MM,  ses  collègues,  je  ne  connais  pas  de  morceau  de 
«  plus  dure  digestion  que  le  passage  du  Mon t-Cenis  (1). 
cf  Je  Tai  poujiant  traversé  sans  aucun  accident  et  ce  n'est 
ce  pas  une  médiocre  consolation  pour  moi  d'avoir  mis 
«  cette  barrière  entre  la  régénération  française  et  moi. 
«  J'arrive  à  l'instant  tout  gelé  des  glaces  des  Alpes.  Mon 
«  frère  n'est  pas  ici.  Il  a  été  faire  une  course  à  Milan,  pour 
ce  voir  sa  femme  et  ses  enfants.  C'est  aussi  le  but  et  le 
«  terme  de  ma  course.  Je  partirai  lundi  pour  Milan,  et 
<sf  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  j'y  arriverai  mercredi  de  bonne 
«  heure.  J'espère  y  trouver  de  vos  nouvelles  et  de  tout  ce 

(1)  Le  Mont-Genis,  dont  les  cimes  les  plus  hautes  atteignent  3  500 
mètres,  établit  les  communications  entre  la  Savoie  et  le  Piémont.  Ce 
passage  des  Alpes  ne  s'effectuait  autrefois  qu'à  dos  de  mulet.  Napoléon  y 
fit  construire  une  superbe  route  de  Lans-le-bourg  à  Suze  et  considérable- 
ment  agrandir  rhospice  déjà  existant.  Un  remarquable  tunnel  internatio- 
nal de  12500  mètres  a  été  percé  en  1860  de  Modane  (France)  à  Bardonnèche 
(Italie). 
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«  que  je  regrette  d'avoir  quitté.  Depuis  quatœ  jours,  je 
((  ne  vis  qu'avec  des  neiges  et  des  chamois  et  j'ai  grand 
(c  besoin    de   converser   et  de   correspondre    avec   des 

<(  humains Saluez  tous  mes  frères  de  ma  part,  c'est 

«  une  expression  de  la  primitive  Eglise.  » 

Arrivé  â  Milan,  il  réclame  des  nouvelles  de  France  qu'il 
attend  avec  impatience.  «  Vous  m'instruirez,  dit-il,  des 
«  rigueurs  de  Messieurs  de  FAude  et  de  leur  syndic.  Je 
«  persiste  à  croire  que  ces  messieurs  s'en  repentiront  un 
«  jour.  Si  vous  voulez  les  bien  conseiller,  dites-leur  de  ne 
((  pas  aller  si  vite.  On  dit  dans  ce. pays-ci  que,  qui  va 
«  piano,  va  sano,  et  cette  maxime  est  de  tous  les  pays. 
«  Elle  l'est  même  des  Pays-Bas  autrichiens  où  Sa  M.  I. 
«  (1)  vient  de  rétablir  le  clergé  séculier  et  régulier  dans 
«  l'intégrité  de  ses  biens,  même  sans  indemnités  pour  les 
«  acquéreurs  empressés.  Il  parait  évidemment  que  ce 
«  souverain  arbandonne  absolument  le  système  de  son 
«  prédécesseur  dans  le  gouvernement  de  ses  états.  M. 
«  le  prince  Albany,  grand-maître  de  la  maison  de  Tar- 
«  chiduc  Ferdinand,  gouverneur  pourTIOmpereur  de  la 
«  Lombardie  Autrichienne,  et  dont  l'oncle  est  doyen  du 
«  Sacré  Collège,  m'a  dit  que  la  cour  de  Rome  travaillait 
«  à  force  sur  la  nouvelle  constitution  du  clergé  de  France, 
«  que  ce  travail  était  Immense  et  poirit  encore  prêt  à 
«  paraître.  D'autres  m'ont  ajouté  que  les  cardinaux  étaient 
«  unanimement  opposés  à  l'admission  de  cette  nou\^eîle 
«  organisation  et  sur  tous  les  points.  On  dit  aussi  qu'il  a 
«  été  questi(»n  au  consistoire  de  Rome  d'offrir  un  asile  â- 
«  tous  les  évêques  de  France.  Cet  hospice  pourrait  d'autant 
«  plus  nous  devenir  nécessaire  que  la  dispersion  et  la 

(1)  Léopokl  n.  frère  et  successeur  de  Joseph  II,  fils  de  Marie-ThéFèse 
d'Autriche  qui  tenta  de  nombreuses  réformes  dans  son  empire  et  s'aliéna 
surtout  le  clergé,  en  rendant  Tédit  de  tolérance  de  1781  et  en  portant  coup 
sur  coup  des  lois  qui  changeaient  la  discipline  ecclésiastique.  Ce  dernier 
était  mort  en  1790. 
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«  misère  des  évêques  ne  peuvent  que  s'accroître.  Une 
«lettre  d'iln  évêque  député  nous  annonce  les  dernières 
«  rigueurs  contre  le  clergé  et  les  maux  extrêmes  qui  en 
«  seront  la  suite  nécessaire.  Mandez-moi  ce  qui  se 
«  passera  dans  votre  canton  et  dans  les  diocèses  voisins. 
«  M«'  révoque  de  Saint-Omer  a  reçu  la  nouvelle, de  l'Artois 
«  et  de  la  Flandre  Française,  que  les  corps  administratiUs 
«  et  municipaux  de  ces  provinces  commençaient  à  se 
«  dégoûter,  que  plusieurs  membres  et  même  des  chefs, 
«  avaient  donné  leur  démission  et  qu'un  très  grand 
«  nombre  menaçaient  d*en  faire  autant,  si  le  système  des 
«  -spoliations  ecclésiastiques  *se  poursuivait  et  si  Ton 
«  exigeait  le  nouveau  serment  du  clergé  Artésien  et 
«  Flamand.  M.  le  comte  d'Artois  a  quitté  Turin,  non  sans 
a  projet  de  retour.  Tl  a  passé  ici  avaut-hier  et  a  diné  chez 
«  M.  r Archiduc  ;  il  va  à  Venise.  M.  le  prince  de  Condé  a 
«  aussi  quitté  Turin  ;  il  va  former  son  établissement  à 
«  Berne  en  Suisse.  » 

M«'  de  Vintimille  ne  perd  pas  de  vue,  dans  ces  tristes 
circonstances,  le  règlement  des  affaires  de  son  évéché.  It 
écrit  le  21  janvier  :  «  Je  me  confie  entièrement  dans  votre 
«  obligeance  et  votre  dextérité.  Il  en  faut  sûrement  beau- 
<r  coup,  pour  parer  à  toutes  les  fureurs  de  ces  emportés. 
«  Il  semble  qu'ils  aient  juré  la  perte  de  toutes  choses, 
«  même  la  leur,  et  il  pourrait  se  faire  qu'ils  y  parvinssent. 
«  Dieu  ne  laissera  pas  sans  punition  autant  d*audace  et 
«  autant  de  crimes.  J'espère  au  moins  qu'au  milieu  de 
«  cette  dévastation,  vous  sauverez  ce  qui  a  fait  l'objet  de 
«  nos  premières  inquiétudes.  Cela  à  couvert,  qu'ils  se 
«  paient  sur  ce  qu'ils  voudront.  Le  mobilier  de  l'évêché 
«  appartient  bien  évidemment  à  M.  de  Bourges  (1).  Ainsi, 


(1)  M»'  de  Puységui?^  archevêque  de  Bourges,  prédécesseur  de  M«» 
de  Viatîmîlle  au  siège  de  Carcassonne,  qu'il  occupa  de  1778  au  (5 
avril  1788. 
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«  à  quoi  pouiTont-ils  s'en  prendre  ?  Mon  traitement  (1), 
«  hélas  !  Monsieur,  je  le  leur  abandonne.  Je  n'y  ai  jamais 

«  compté J'espère  que  M.  de  Bourges  aura  accédé 

«  à  vos  raisons.  Je  crois  devoir,  en  conséquence,  vous 
«  envoyer  avec  ma  signature  le  modèle  du  projet  d'accord 
«  que  vous  avez  dressé.  Il  sera  mieux  dans  vos  mains  que 
«  dans  toutes  autres.  » 

D'après  cet  accord,  en  date  du  6  mars  1789,  Tévêque  de 
Carcassonne  se  chargeait  de  toutes  les  réparations  à  faire 
aux  églises,  palais  épiscopaux,  château  de  Villalier, 
fermes,  etc.,  et  généralement  toutes  les  dépendances  de 
révêché  dont  était  tenu  M«'  de  Paységur,  son  prédéces- 
seur. En  représentation  des  susdites  réparations,  ce 
dernier  cédait  à  M«'  de  Vintimille  tous  les  meubles,  usten- 
siles et  effets  qui  garnissaient  tant  le  palais  épiscopal  de 
Carcassonne,  que  le  château  de  Villalier  et  autres  lieux 
dépendant  du  dit  évêché,  notamment  la  bibliothèque  qui 
est  dans  le  palais  épiscopal,  avec  tous  les  livres  qui  la 
composent.  Ces  divers  objets  avaient  été  estimés  environ 
47,000  livres. 

Cependant  les  événements  se  pressent.  Les  principes 
donnés  au  peuple  égaré  sont  :  que  le  Roi  veut  que  tout 
soit  égal,  qu'il  ne  veut  plus  de  seigneurs  et  d'évêques, 
plus  de  rangs,  point  de  dîmes  ni  de  droits  seigneuriaux.  Ces 
théories,  subversives  de  l'ordre  établi,  produisent  partout 
les  effets  les  plus  déplorables.  «  Les  dernières  nouvelles 
«  de  France,  écrit  le  prélat  le  25  janvier,  nous  apprennent 
«  le  désastre  arrivé  à  M.  de  Clarac,  la  brûlure  de  son 
«  château  et  l'assassinat  de  M.  d'Escayrac  aux  environs 
«  de  Toulouse  (2).  Elles  disent  aussi  que  M.  le  curé  de 

(1)  Ce  traitement  était  de  20.000  livres,  mais  un  décret  récent  déclarait 
déchus  de  leurs  emplois,  traitements  et  pensions,  tous  ceux  qui  sont 
absents  du  royaume  ou  qui  n'y  seront  pas  rentrés  avant  un  mois. 

(2)  Le  château  du  Comte  de  Clarac,  maréchal  de  camp,  fut  bloqué,  as- 
siégé et  incendié  par  la  garde  nationale  du  lieu.  Lui-même,  fait  prison- 
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«  Saint-Eustache  a  été  frappé  d'une  sorte  d'imbécilité, 
«  depuis  la  prestation  de  son  serment;  que  deux  curés 
»  députés,  prêteurs  de  serment  aussi,  ont  été  frappés  de 
«  mort  subite,avant  que  de  pouvoir  l'émettre,  et  que  M.  le 
«  curé  de  Saint-Sulpice,  pour  l'avoir  refusé,  avec  toute 
<c  sa  communauté,  a  été  tellement  maltraité  de  la  popu- 
c(  lace,  qu'on  s.  eu  de  la  peine  à  le  tirer  des  mains  de  ces 

«  furieux Tout  le  monde  aujourd'hui  a  les  yeux  fixés 

«  sur  le  clergé  et  avec  raison.  Il  peut  décider  par  sa 
a  conduite  de  beaucoup  de  choses.  II  me  semble  que  le 
«  maintien  du  haut  clergé  est  excellent.  L'évoque  de  Blois 
c<  s'est  retiré  à  son  hôpital  et  a  annoncé  qu'il  recevrait 
<r  les  aumônes  des  fidèles.  On  dit  qu'on  lui  envoie  beau- 
«  coup.  On  croit  que  Mesdames  de  France  (1)  lui  font 
a  passer  des  assignats,  sans  se  nommer.  » 

L'assemblée,  après  avoir  d'abord  décrété  qu'on  prendrait 
les  biens  du  clergé,tels  qu'ils  se  trouveraient,  avait  décidé 
ensuite  que  les  titulaires  actuels  auraient  à  justifier  des 
sommes  qu'ils  auraient  reçues  de  leurs  prédécesseurs  pour 
réparations  etc.  Le  prélat,  dans  son  court  passage  à 
Carcassonne,  n'avait  pu  faire  qu'une  minime  partie  des 
réparations  urgentes,  n'avait  reçu  aucune  somme,  par 
suite  de  ses  accords  avec  M.  de  Bourges  et  pourtant  le 
Directoire  du  département  de  l'Aude  lui  demandait 
compte  des  valeurs  reçues  de  son  prédécesseur,  à  raison 
de  son  bénéfice,pour  en  verser  le  montant  dans  la  caisse  du 
district  et  décidait  de  mettre  en  ferme  provisoirement  les 
deux  maisons  épiscopales  et  le  château  de  Villalier,  pour 
le  cas  où  l'Assemblée  nationale  rétracterait  le  décret  qui 
fixait  le  siège  de  févôché  à  Narbonne.  Ce  fut  pour  récla- 
mer, lut  conduit  à  Toulouse  pour  èire  informé  contre  lui,  tandis  que  son 
ami  M.  d'Escayrac  était  tué  de  cinq  coups  de  feu  dans  rattaque  du 
château. 

(1)  Mesdames  de  France,  Adélaïde  et  Victoire,  filles  de  Louis  XV  et 
tantes  de  Louis  XVI. 
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mer  contre  cette  invasion  du  département  et  le  dépouil- 
lement de  révêché  que  le  V^*^  de  Vintimille,  celui  des  frères 
du  prélat  qui  résidaità  Paris,  crut  devoir  intervenir  auprès 
du  comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée  nationale.  Mais  ses 
démarches  restèrent  infructueuses  et  le  comité  ne  voulut 
même  pas  prendre  connaissance  de  raffaire.  «  Son  insou- 
«  ciance,  écrit  le  prélat  le  T'  février,  ne  m'a  pas  étonné, 
«  mais  bien  la  confiance  et  la  démarcha  de  mon  frère. 
«  J'ignore  absolument  quia  pu  le  porter  à  entretenir  le 
«  comité  de  cette  affaire.  Je  ne  Tai  jamais  prié  de  faire 
«  aucune  démarche.  Je  ne  lai  pas  même  entretenu  de  rien 
r  de  ce  qui  a  trait  à  cet  objet.   En  un  mot,  c'est  un 

«  énigme  pour  moi Je  dois  croire  que  le  Pape  a  écrit 

«  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  de  France  et  que 
ce  du  moment  qu'il  a  appris  que  le  décret  sur  le  serment 
«  avait  été  sanctionné/!),  il  a  suspendu  et  arrêté  une 
«  réponse  volumineuse  préparée  à  S.  M.  très  -chrétienne. 
«  On  mande  de  Rome  que  le  Pape  est  triste  et  silencieux. 
(f  On  serait  à  moins  l'un  et  Tautre.  » 

L'horizon  était  bien  sombre  et  pourtant  M«'  de  Vintimille 
conservait  encore  quelque  espoir  pour  l'avenir  :  a  Je 
«  reviens,  dit-il,  aux  meubles  de  l'évêché.  Je  n'y  tiens  pas, 
«  si  je  ne  dois  pas  rentrer  dans  cette  maison  et  alors,  la 
cf  seule  chose  que  je  demande,  c'est  d'être  déchargé  des 
a  réparations;  mais  comme  je  ne  perds  pas  tout  espoir, 
«  j'aime  mieux  retrouver  des  meubles.  II  serait  trop  cher 
«  de  les  renouveler  en  entier.  »  La  révolution  devait  sui- 
vre sa  marche  progressive,  et  les  espérances  du  prélat 
étaient  destinées  à  bientôt  s'évanouir. 

134  archevêques,  évêques,  coadjuteurs,avaient  relusè  le 
serment  civique.  On  n^en  trouva  que  quatre  pour  le 
prêter,  dont  MM.  de  Talleyrand,  de  Jarente  et  de  Brieone, 

(1)  La  constitution  civile  du  clergé  fut  sanctionnée  par  le  Roi  le  Î6 
Décembre  1790. 
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connus  jpour  leoi*  scepticisme  et  leurs  mœuVs  relàdiées^ 
Le  plus  grand  nombœ  des  curés  s'étaient  ralliés  autour 
de  Fétat  -major  resté  fidèle,  avaient  refusé  le:  serment  ou 
ne  l'avaient  prêté  qu'avec  des  restrictions.  Dans  le  diocèse; 
de  Carcassonne^  en  particulier,  quelques  défaillances 
s'étaient  produites  et  les  prêtres  jureurs  y  manifestaient  la, 
prétention  de  se  mêler  du  gouvernement  des  paroisses, 
sans  "approbation  canonique.  Une  lettre  indigt^  de  M»' 
de  Vintimille,  à  la  date  du  19  février,  nous  fait  connaître 
cette  situation  de.  son  clergé.  <(  Ce  que  vous  me  dites  d«  la 
«  conduite  des  curés  de  mon  diocèse  et  surtout  de  quel- 
«  ques-uns,  fait  horreur  et  pitié.  Il  vaudrait  certainement 
a  mieux  avoir  de  mauvaises  mœurs,  que  de  porter  le 
«  schisme  et  le  scandale  dans  les  fonctions  les  plus  atagus- 
«  tes  du  ministère.  Ils  sont  bien  aveugles,  s'ils  n'apei*- 
«  çoivent  pas  que  les  remords,  la  honte  et  la  confusion, 
€  seront  un  jour  leur  partage,  et  il  faut  être  de  bien 
a  mauvais  goût,  en  supposant  que  leurs  services  pussent 
«  être  utiles  et  acceptés,  pour  aimer  mieux  prendre  des 
.«  pouvoirs  de  â.  J.  Fabre,  (1)  que  de  moi.  Ce  nest  là 
«  qu'un  goût  de  laquais.  Vous  pouvez  leur  déclarer  de  ma 
«  part,  si  vous  en  avez  l'occasion,  que  je  ne  tiens  ni  à 
«  honneur  ni  à  gloire  de  les  avoir  sous  ma  juridiction, 
«  mais  que,  ce  n'est  que  le  devoir  le  plus  strict  et,  à  titre 
«  onéreux,  que  je  crois  ne  devoir  pas  les  perdre  de  vue^ 
r  Dites-leur,  que  le  marquis  de  Bombelles,qui  n'est  qu'un 
H  laïc,  ambassadeur  du  rôi  à  Venise,  a  écrit  à  Sa  Majesté 
«  qu'il  ne  prêterait  pas  le  serment  civique,  exigé  de  tous 
jft  les  ambassadeurs,  qu'il  était  prêt  à  faire  tous  les  sa- 
«  orifices,  celui  même  de  sa  piace,  mais  qu'il  ne  devait 
M  à  personne  celui  de  sa  foi  et  de  son  honneur,  qu'il  ne 
«  lui  restait  que  cinq  mille  livres   de  rente  et  quatre 

(1)  M.  J.  Fabre  était  un  des  prêtres  assermentés  de  I*Aiide,  zé\é  partisan 
4eia  nouvelle  constitution,  qui  escerça  les  ionctions  âegrand  vicaire  au- 
près de  révâqoe  oonstlLutionnel  du  département. 
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«  enfants,  mais  qu'il  lew  laisserait  au  moins  une  ré- 
«  putation  intacte  et  la  religion  de  ses  peines.  Dites-4eur 
«  encore,  si  vous  en  trouvez  Toccasion,  que  si  quelque 
«  chose  peut  adoucir  les  amertumes  et  les  peines  d^nt  ils 
«  navrent  mon  cœur,  c'est  sans  doute  la  conduite  géné- 
«  reuse  et  noble  d'un  petit  nombre  d'élus,  et  surtout  celle 
«  de  ce  digne  prêtre,  curé  de  Saint-Sernin.  Je  ne  lui  offre 
«  ni  mes  hommages,  ni  mon  admiration.  Il  a  placé  plus 
«  haut  ses  espérances  et  sa  consolation.  S'il  avait  besoin 
«  d'argent  et  que  vous  puissiez  le  lui  offrir,  sur  les  débris 
à  de  ma  fortuné,  c'est  l'usage  le  plus  honorable  que  je 

«  pourrais  faire  de  mes  derniers  moyens Mesdames 

«  doivent  être  parties  pour  Rome  lundi  ou  mardi  dernier, 
«  si  de  plus  forts  obstacles  que  ceux  qu'elles  avaient  déjà 
«  surmontés,  ne  s'y  sont  pas  opposés.  Elles  ont  mandé  au 
«  sieur  Montmorin  qu'on  devait  d'autant  moins  prendre 
«  d'ombrage  de  leur  départ,  qu'elles  ne  s'étaient  jamais 
ft  mêlées  des  affaires  publiques  et  que  le  but  de  leur  cour- 
«  se  en  indiquait  assez  le  motif.  II  parait,  d'après  cette 
«  réponse,  que  Mesdames  vont  chercher  un  pays  catholi- 
«  que,  pour  faire  leurs  Pâques.  Elles  doivent  s'arrêter  huit 
«  jours  à  Turin  et  naturellement  elles  doivent  passer  ici 
«  pour  se  rendre  à  Parme,  où  elles  verront  l'infant  leur 
«  neveu  (1),  et  de  là  à  Rome.  M.  le  €'•  d'Artois  est  toujours 
«  à  Venise.  L'Empereur  .vient  de  rendre  à  ce  pays-ci  ses 
«  privilèges  et  son  ancienne  forme  de  gouvernement, 
«  comme  du  temps  de  Marie-Thérèse.  On  l'attend  ici  vers 
«  la  mi-mars  avec  le  roi  de  Naples  (2).  Il  parait  que  le 
«  Brabant  est  entièrement  soumis.  Il  est  vrai  que  l'Empe- 
«  reur  a  porté  son  état  de  troupes  dans  les  Pays-Bas  à 
«  70,000  hommes  et  on  dit  cjue  ce  n'est  pas  tout  encore.  » 

(1)  L'infant  don  Philippe-Ferdinand,  deuxième  fils    d'Elisabeth  Far- 
nése,  femme  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 

(2)  Le  roi  de  Naples  était  alors  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  d'abord 
duc  de  Parme  et  plus  tard  roi  d'Espagne  et  des  Deux-Siciles. 
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Les  lettres  de  Tévêque  des  P'  et  19  mars  ont  trait  prin- 
cipalement à  la  prochaine  vente  de  Villalier,  qui  lui  paraît 
bien  extraordinaire.  Comment  un  négociant  de  Lyon, 
vient-il  acheter  des  biens  aussi  loin,  quand  il  en  a  à  sa 
porte  ! ...  Ne  serait-ce  pas  un  prête-nom  ?  Mgr  de  Vinti- 
mille  en  est  à  se  demander,  s'il  ne  devrait  pas  protester 
contre  cette  vente.  Un  scrupule  lui  vient  pourtant  à  l]es- 
prit.  S'il  entre  en  composition  avec  les  brigands,  n'a-t-il 
pas  l'air  de  consentir  à  tout  ce  qui  se  fait  et  de  lui  donner 
une  sorte  de  légalité?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  tout 
abandonner  et  les  laisser  se  livrer  à  leur  brigandage  ?  Car, 
enfin,  il  ne  voit  que  trop,  que,  malgré  tout,  on  n'en  perd 
pas  moins  tous  les  jours  du  terrain  :  «  Je  vous  soumets 
«  mes  idées,  c'est  à  vous  à  en  décider.  Vous  êtes  bon  et 
«  sage,  vous  êtes  sur  les  lieux  et  vous  connaissez  ma  posi- 
«  tion  autant  que  moi.  En  un  mot,  faites  pour  le  mieux. 
«  Où  en  serais-je  sans  votre  obligeance  et  votre  persévé- 
«  rance  ?  »  Puis  passant  au  spirituel  de  son  diocèse  : 
«  Les  détails  que  vous  me  donnez  sont  bien  affligeants  et 
«  font  horreur.  Je  n'y  insiste  pas  parce  que  vos  peines  sur 
a  la  situation  scandaleuse  de  notre  diocèse,  sont  les 
«  miennes.  J'espère  qu'on  a  mis  au  jour  ma  lettre  pasto- 
«c  raie.  Je  pense,  comme  vous,  que  l'effet  en  sera  effroya- 
«  ble  ;  mais  la  crainte  d'une  excommunication  injuste  ne 
«  doit  pas  empêcher  de  faire  son  devoir,  d'autant  qu'il  n'y 
«  a  rien  à  gagner  dans  aucun  système.  Les  tempérants, 
«  les  ardents,  les  actifs  et  les  paresseux  seront  également 
«  ruinés,  détruits  de  fond  en  comble.  Alors,  il  vaut  mieux 
«  périr  avec  honneur,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
«  Je  n'ai  de  véritables  inquiétudes  que  pour  ceux  qui  sont 
«  sur  les  lieux  et  qui  m'intéressent.  A  cela  près,  je  ne 
«  crois  pas  devoir  être  arrêté  par  des  calculs  humains, 
«  d'autant  que  tous  mes  confrères  écrivent  et  publient. 
«  Tout  ce  que  l'on  apprend  fait  horreur.  Dieul...  dans 
«  quel  siècle  nous  vivons  et  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin. 
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«  Mesdames,  après  avoir  été  arrêtées  à  Amay-le-^Duc, 
«  puis  relâchées  et  insultées  partout  en  France,  sont  enfin 
«  à  Turin.  Elles  y  sont  arrivées  dans  un  tel  état  de  dénO- 
«  ment  que  Madame  la  princesse  de  Piémont  leur  fbur- 
a  nit  des  chemises  et  Madame  la  comtesse  d'Artois  des 
«  mouchoirs.  EHes  vont  à  Parme  et  de  là  à  Rome,  où 
«  M.  le  cardinal  de  Bernis  (1)  a  donné  sa  démis^on.  H 
«  cède  sa  maison  à  ces  dames  qui  s*y  logeront.  Le  grand 
^  aumônier  de  la  nation,  Mgr  l'ex'évêqued'Auton,  a,  dit- 
«  on,  passé  en  Angleterre.On  n'ose  pas  répéter  Fa  manière 
«  dont  ce  prélat  s'est  préparé  au  sacre  qu'il  a  fait,  nî  la 
«  vie^qu'il  a  menée  la  veille  et  la  nuit  de  Kordination.  On 
«  assum  que  la  cérémonie  n'a  durée  que  vingt  minutes,  |e 
«  ne  puis  le  croire.  Les  Pères  de  l'Oratoire  se  sont  enfuis 
«  d'horreur  et  de  scandale.  Les  dames  de  la  nation  et  vraî- 
«  ment  nationales,  sont  venues  prendre  les  nouveaux  évfr- 
«  ques  et  les  ont  pronienés  dans  les  rues  de  Paris  et  jus- 
«  qu'à  l'Assemblée.  Pendant  le  carnaval,  on  n'a  rencon- 
«  tré  dans  les  rues  d'autres  masques  que  ces  nouveaux 
«  évèques.  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  le  véritable,  a  tout 
«  excommunié  ou  du  moins  ordonné  de  fermer  toutes  les 
«  églises  de  son  diocèse,  ne  laissant  que  les  fonts  baptis- 
ât maux  de  lihres.  Mgr  l'archevêque  de  Lyon  en  a  fart 
«  autapnt.  M.  de  Lameth  a  eu  beaucoup  de  voix  et  Lyon 
«  pour  ce  siège  primatial;  La-madone  du  curé  de  Saint- 
«  Sauveur  d'Aix  a  eu  six  voix  pour  être  métropolitaine  des 
«  Bouches-du-Rhône.  Enfin  le  roi  aura  demain  diimanche 
tt  le  bref  du  pape,  vous  pouvez  en  èlre  sûr.  Lef^quet  est 
«  très  volumineux.  On  l'a  vu  à  Turin.  Dieu  veuille  qu'il 
«  produise  le  bon  effet  que  notis  en  espérons.  Sa  Majesté 
«  est,  dit-on,  malade  de. la  pierre  et  de  redoublement. 


(1)  Le  cardinal  de  Bernis,  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
Louis  XV,  jnambre  de  FAcadémie  Française^  arclievêqâe  dTAIbi  et  am- 
bflBsadeui'  à  Veaise  et  ù  Eooae  où  il  mourut  ea  1794. 
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«  La  journée  du  28  (1)  n'a  sans  doute  pas  peu  contribué  à 
«  cette  incommodité.  » 

A  la  date  du  16  avril,  le  prélat  annonce  son  prochain 
départ  pour  Rome  fixé  au  28:«  Mon  goût,  dit  îl,  eût  été  de 
«  rester  ici,  mais  ma  famille  se  proposant  de  faire  ce 
«  voyage,  je  me  suis  déterminé  à  la  suivre,  par  înclî- 
«  nation  et  par  économie .  Mon  déplacement  par  des  voî- 
n  turiers  ne  me  coûtera  que  trente  louis.  Nous  serons 
«  onze  Jours  en  mai  che  et  deux  jours  de  séjour  à  Florence, 
a  n  paraît  que  le  roi  d'Espagne  prend  fait  et  cause  pour 
«  les  Clermontoîs(2),  enlevé  à  M.  le  prince  de  Gondé,  au 
«  mépris  de  plusieurs  traités  et  nommément  de  celui  des 
«  Pyi'énées  et  ces  apparences  ne  sont  point  trompeuses. 
«  Toujours  est-il  que  le  roi  d*Espagne  en  a  écrit  à  celui 
«  de  France,  qu'il  recrute  son  armée  et  qu'il  ne  désarme 
«  pas  la  flotte.  Un  bulletin  porte  qu'il  lui  a  demandé  le 
*  passage  sur  ses  terres,  pour  12,000  hommes,  à  reflet 
«  d'aller  rétablir  Tordre  et  la  soumission  dans  le  Comtat. 
«  n  y  a  des  gens  qui  ne  doutent  pas  de  cette  nouvelle.  » 

Les  tristes  renseignements  qui  lui  sont  transmis  par  le 
chanoine  dictent  à  Mgr  de  Vintimîlle  la  réponse  suivante, 
datée  du  23  avril  :  «  Vous  avez  bien  raison  de  penser  que 
«  mon  cœur  est  déchiré  par  les  détails  que  vous  me  don- 
«  nez  et  smlout  par  ceux  qui  vous  concernent  et  là  classe 
«  qui  pense  et  agit  comme  vous.  Les  maux  sont  partout  si 
«  extrêmes,  toutes  les  digues,  qui  jadis  contenaient  les 
«  hommes,  sont  tellement  i*en  versées,  le  vice  a  tellement 
«  pris  la  place  de  la  vertu,  qu'on  ne  peut  plus  prévoir  le 
«  terme  où  une  nation  délirante  et  corrompue  s'aiTêtera. 
«  Ily  a  cependant  des  gens  qui  pensent  que  ceci  ne  peut 

(1  )II  est  fart  afhision  à  la  journée  du  28  février  1791  où  le  faubourg 
Saint- Antoine,  conduit  par  Santerre,  après  avoir  attaqué  sans  succès  lé 
donjon  de  Vincennes,  menaça  un  instant  le  château  dés  Tuileries. 

C2)  Le  comté  de  Glermont-en-Beauvaisis  (département  de  l'Oise)  tai- 
sait partie  de  l'apanage  de  la  branche  de  Bourbon-Condé. 
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«  pas  durer,  et  je  le  pense  comme  eux.  Ils  sont  même 
«  plus  inquiets  de  ce  qui  y  succédera  que  de  la  situation 
«  actuelle.  Je  voudrais  bien  qu'il  me  fût  permis,  au  si- 
ii  gne  du  scorpion  (1),  d'aller  rendre  hommage  à  saint 
a  Pierre,  patron  pour  lequel  vous  vous  êtes  toujours  senti 
«  une  préférence  marquée,  après  les  lui  avoir  offerts  à 
tt  Rome  sur  son  tombeau.,  .  Il  est  constant  qu'un  soldat 
«  aux  gardes  en  soutane,  rochet  et  camail,  s'est  mêlé  à 
«  une  dernière  consécration  faite  par  M.  d'Autun,avec  les 
«  élus.  Ce  prélat  s'en  étant  aperçu,  l'a  repoussé  du  sanc- 
«  tuaire  avec  zèle  et  indignation.  Les  nouveaux  évêques 
tt  de  Soissons  et  de  Strasbourg  ont  été  chassés  par  leurs 
«  ouailles.  On  a  arraché  à  ce  dernier  le  Saint-Sacrement, 
«  au  moment  de  donner  la  bénédiction,  et  le  prélat  a  été 
«  mis  hors  Je  l'église  à  coups  de  pied. Le  roi  dont  la  santé 
«  s'altère,  a  recueilli  chez  lui  les  deux  estimables  curés 
a  de  Versailles.  Sa  Majesté  demande  qu'on  respecte  les 
«  mœurs,  elle  pleure  dans  son  intérieur,  mais  la  religion 
«  pleure  encore  plus  amèrement  sur  Sa  Majesté  et  sur  ses 
«  sanctions.  »  La  même  lettre  s'étend  ensuite  longuement 
sur  le  bref  du  pape  que  les  évêques  rassemblés  à  Paris 
auraient  renvoyé  à  la  cour  de  Rome  pour  y  subir  des  mo- 
difications. «  Je  pense  fort  différemment,  dit-il,  que  les 
«  évêques  de  Paris.  J'aime  le  bref  davantage,  précisé- 
«  ment,  par  ce  qui  le  leur  fait  moins  aimer.  Je  n'entends 
«c  pas  qu'on  répugne  à  des  principes  uUramontains,  quand 
«  tous  sont  violés  et  perdus  et  qu'enfin  le  feu  est  à  la  mai- 
«  son.  » 

La  correspondance  nous  apprend  que  le  prélat  est  ar- 
rivé à  Rome  le  11  mai,  avec  sa  famille,  tous  bien  por- 
tants. Trente  louis  lui  ont  suffi  pour  le  nourrir  et  le  voi- 
turer  jusqu'à  destination  :  «  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
«  beautés  de  Rome,  écrit-il,  quelques  jours  après  son  ar- 

(1)  Signe  du  zodiaque  qui  correspond  au  mois  d'août. 
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«  rivée  dans  la  ville  éternelle  ;  rien  ne  m'étonne  autant 
«  que  de  m'y  voir.  Je  réserve  ces  détails  pour  des  temps 
«  plus  heureux,  des  jours  plus  tranquilles.  Mesdames  sont 
«  ici  et  traitées  par  le  pape  (l),avec  une  distinction  qu'au- 
«  cun  souverain  n'a  encore  obtenue,  mais  qu'elles  doi- 
«  vent  surtout  aux  motifs  religieux  qui  les  ont  conduites 
«  ici.  Sa  Sainteté  est  revenue  hier  des  marais  Pontins. 
«  C'est  nne  course  qu'elle  fait  tous  les  ans.EIle  est  parfaite- 
ce  tement  instruite  des  affaires  de  France  et  en  est  profon- 
«  dément  affectée.  La  nouvelle  avait  couru  que  le  roi  et 
«  la  reine  avaient  été  faire  leurs  Pâques  à  Saint-Germain- 
«  TAuxerrois  des  mains  du  curé  intrus  et  schismatique  ; 
«  mais  des  nouvelles  certaines  nous  apprennent  que  le 
«  roi  ni  la  reine  n'ont  fait  leurs  Pâques.  Cela  vaut  mieux. 
K  M.  de  Lévis,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur,  ayant 
«  représenté  à  ce  prince  qu'il  courait  des  dangers,  s'il  ne. 
«  communiait  pas  des  mains  de  son  curé  schismatique, 
«  il  lui  a  répondu  que  quant  à  sa  vie,  son  capitaine  des 
M  gardes  en  était  responsable,  que  quant  à  sa  conscience, 
«  il  n'en  devait  compte  qu'à  Dieu  et  à  son  confesseur. 
«  M.  le  cardinal  de  Loménie  a  formellement  remis  sa  di- 
«  gnité,  disant  qu'avant  d'être  cardinal,  il  était  citoyen- 
«  Beaucoup  de  gens  pensent  ici,  même  parmi  les  cardi- 
«  naux  marquants,que  l'abbé  Maury  est  digne  de  la  pour- 
«  prepar  son  zèle,  son  courage  et  son  talent,  mais  cet 
«  honneur  ne  peut  lui  être  décerné  que  dans  des  temps 
«  tranquilles.  Dans  celui-ci  ce  serait  une  vocation  de  plus 
«  à  la  lanterne.  Le  faux  évêque  de  Nancy  s'est  rétracté 
«  en  chaire  et  a  donné  cent  louis  aux  pauvres  en  expia- 
it tion  de  sa  faute.  Le  département  veut  lui  faire  payer  les 
«  frais  occasionnés  et  ceux  encore  qu'il  faudra  faire  pour 

(1)  Le  trône  pontifical  était  occupé  par  Pie  VI  (J.-Aug.  Braschi)  pape 
de  1775  à  1799,  qui  commença  le  dessèchement  des  marais  Pontins  et 
eut  à  combattre  les  dispositions  hostiles  de  l'empereur  Joseph  II,  du 
grand  duc  de  Toscane  Léopold  et  surtout  de  la  France  révolutionnaire. 

Octobre  1887.  V9 
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«  une  nouvelle  élection  et  consécration.  Rome  n'est  pas 
«  très  content  de  son  nonce.  Elle  regrette  de  n'avoir  pas 
«  un  correspondant  sur  à  Paris  et  que.  les  évéqufô  de 
«  Paris  n*envoient  pas  de  députés  ici  pour  s'accorder  et 
«  s'entendre.   » 

Mgr  de  Vintimille  est  enfin  reçu  par  le  Pape.  C'est  en 
ces  termes  qu'il  raconte  sa  présentation  :  «  J'ai  eu  Thon- 
(x  neur  d'être  présenté  au  Pape  avec  les  évêques  deNoyon, 
(c  de  Pergame  inpartibus  et  l'abbé  de  La  Tour,noramé  à 
or  révêché  de  Moulins.  Sa  Sainteté  a  voulu  nous  voir  sépa- 
«  rément.  J'ai  été  environ  vingt-cinq  minutes  avec  elle, 
«  tête  à  tête.  Ses  yeux  se  sont  rougis  plusieurs  fois  sur  les 
(f  malheurs  de  FEglise  de  France.  Cest  un  homme  d'une 
«  belle  figure,  vraiment  pontificale.  Il  parle  assez  bien  le 
«  français  et  Teutend.  Le  Pape  a  eu  la  bonté  dême  parler 
<r  avec  éloge  des  instructions  et  lettres  pastorales  que 
ce  j'avais  publiées.»  Puis,  passant  aux  nouvelles  diverses  du 
jour  :  «  Le  Pape  a  refusé  de  nouveau  par  une  lettre'très 
<r  polie  de  recevoir  le  nouvel  ambassadeur  qu'on  lui  desti- 
(r  nait ,  M.  le  comte  de  Ségur,  assermenté  constitution- 
ce  nellement.  Il  paraît  que  les  ambassadeurs  auprès  du  roi 
(T  ont  marqué  leur  mécontentement  de  la  brûlure  du  Pape 
((  au  Palais  Royal.  On  s'attend  ici  au  retour  du  nonce.  On 
((  ne  le  provoquera  pas  ;  mais  on  n'en  serait  pas  fâché.  On 
(T  attend  ce  retour,  je  crois ,  pour  faire  partir  de  Rome  la 
(c  portion  de  gens  et  de  valets  que  M.  le  nouvel  amba^a- 
«  deur  avait  déjà  envoyés.  On  disait  M.  le  cardinal  -de 
(T  Loménie  dangereusement  malade.  Le  Pape  n'a  pas  cru 
a  de  sa  dignité  d'accepter  la  démission  de  cette  éminence. 
«  Mais  j'ai  lieu  d'être  assuré  que  Sa  Sainteté  la  dévêtira 
((  d'une  manière  très  solennelle  et  très  pénible  pour  elle, 
ce  si  elle  est  capable  de  le  sentir,  en  plein  consistoire,  quand 
le  temps  sera  arrive.  Sa  Sainteté  a  arrêté  de  ne  plus 
i(  communiquer  avec  les  prélats  de  Sens,  d'Auton,  d'Or- 
«  léans  et  de  Viviers,  pour  tout  ce  qui  pourrait  avoir  trait 
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<ï  à  leurs  diocèses.  Elle  se  confie,  comme  moi,  dans  la  Pro- 
«  vidence.  Elle  espère  bien  n'être  pas  dans  le  cas  de  pro- 
«  noncer  la  séparation;  auquel  cas,  elle  remettrait  tous  ses 
«  pouvoirs  à  la  Propagande pro/2rfe,  comme  ses  prédéces- 
«  seurs  ont  fait  pour  le  schisme  d'Angleterre.  On  dit  qu'il  y 
(T  a  eu  un  mouvement  du  peuple  de  Pistoie,  en  Toscane, 
<(  pour  demander  le  renvoi  de  son  évêque  qui  depuis  long- 
ea temps  le  fatigue,  par  son  amour  poui*  les  nouveautés  en 
«  matière  religieuse.  Cet  homme  serait  un  peu  fou,à  la  ma- 
i(  niêre  de  Tévêque  de  Viviers,que  sa  famille  vient  d'appe- 
c(  1er  auprès  d'elle,  pour  le  remettre  à  des  médecins  et  lui 
ce  faire  prendre  des  bains.  —  Me  voilà  tranquille  sur  votre 
«  sort ,  et  c'est  un  grand  point.  J'espère  ,  comme  vous , 
«  qu'on  n'ira  pas  vous  troubler  dans  votre  retraite  ;  si,  ce- 
ce  pendant  on  cherchait  à  vous  y  tracasser,  vous  ferez  très 
«  bien  de  gagner  le  large.  H  faut  s'en  remettre  un  peu  à 
(c  la  Providence.  Je  compte  qu'elle  nous  aidera  et  assez 
«  prochainement.  Tout  porte  à  y  croire.  Je  ne  vous  ai 
.If  peut-être  jamais  écrit  avec  plus  de  confiance  et  d'espè- 
ce rance.» 

Le  dénouement  de  la  crise  révolutionnaire  semble  à  Tévê- 
que  devoir  être  des  plus  prochains.  Il  écrit  de  Rome  le  5 
juin  1791  : 

ce  La  lettre  scandaleuse  écrite  par  M.  deMontmorin,au 
<r  nom  du  roi,  à  tous  les  ambassadeurs,  dans  les  cours 
ce  étrangères,  n'a  point  de  succès.  Les  rois  deNaples  et  de 
ce  Sardaigne  (1;  n'ont  pas  voulu  en  entendre  parler  et  les 
«  ministres  du  roi,  dans  ces  cours,  en  ont  été  pour  leur 
«  courte  honte.  Ici ,  le  cardinal-ministre  en  a  fait  autant 
ce  et  l'on  m'assure  qu'il  n'a  plus  aucune  communication 
ce  avec  le  chargé  d'affaires  de  France,  à  cause  du  serment 
ce  qu'il  a  prêté.  Sa  Sainteté  a  renouvelé  ses  ordres  pour 


(i)  Vîctor-Amédée  III  qui  avait  ouvert  ses  Etats  aux  premiers  émigrés 
et  fut  un  des  princes  les  plus  ardents  contre  la  Révoluti  on  française. 
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«  qu'on  redoublât  de  police  et  de  surveillance  et  qu  on 
«  éconduisît  sur  le  champ  tout  Français  suspecté  et  surtout 
((  dissémina  leur  de  la  mauvaise  doctrine.  On  croit  le  nonce 
((  encore  àParis,où  on  est  toujours  à  la  veille  d'une  inflam- 
«  mation.  L'argent  y  manque,  la  confiance  se  perd ,  le 
c(  bourgeois  se  dégoûte.  La  milice  nationale  est  parta- 
H  gée  entre  M.  de  Lameth  et  La  Fayette  et  les  chaînes 
((du  roi  se  resserrent  tous  les  jours  davantage.  M.le  duc 
((  d'Orléans  est  ruiné  de  fond  en  comble  et  la  séparation 
e(  de  sa  femme, qui  s'est  engagée  pour  six  millions,  va  être 
(c  judiciairement  prononcée.  Mes  espérances  augmentent 
<(  tous  les  jours  davantage.  Il  n'y  a  que  l'immobilité  du 
ce  roi  qui  me  fait  embarras.  Tout  le  reste  va  bien.  L'en- 
«  trée  que  M,  Besaucèle  (1)  a  faite  dans  Carcassonne  est 
«  bien  digne  d'un  tel  ministre.  Il  fallait  qu'un  pareil  apos- 
((  tolat  fût  marqué  par  le  désordre  et  le  brigandage.  J'es- 
<(  père  bien  que  le  criminel  vieillard  n'a  été  ensuite  àNar- 
((  bonne,  que  pour  y  fixer  sa  résidence.  Je  le  désire  d'au- 
c(  tant  plus,  que  son  éloignemenl  laissera  plus  de  courage 
«  et  de  force  aux  curés  de  mon  diocèse  et  que  la  persécu- 
((  tion  sera  moins  immédiate.  Il  est  vrai  qu'U  lui  reste  un 
((  fougueux  grand  vicaire  dans  la  personne  de  M.  Fabre. 
(c  Je  suis  pénétré  de  douleur  des  menaces  dont  vous  avez 
«  été  l'objet.  Je  ne  puis  pas  oublier  que  j'y  suis  pour  beau- 
ce  coup  et  que  c'est  moi  qu'on  a  voulu  persécuter  dans  la 
«  personne  de  ceux  qui  m'étaient  plus  particulièrement 
«  attachés.  Nous  partons  cette  semaine  pour  Naples.  On 
((  y  va  en  un  jour  et  demi  de  poste;  nous  en  mettrons  trois 
<(  avec  des  voiturins.Nous  avons  toujours  dû  aller  à  Naples 
^  pour  y  faire  accoucher  une  de  mes  nièces,  grosse  dequa- 

(1;  M.  Guillaume  Besaucèle»  curé  de  la  paroisse  Saint-Michel ,  à  Car- 
cassonne, et  chanoine  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  ,  venait  d'être 
élu  évoque  constitutionnel  du  département  de  l'Aude  ,  à  l'âge  de  76  ans. 
Il  avait  pour  grand  vicaire  l'abbé  Fabre  ,  prêtre  assermenté  ,  qui  avait 
adhéré  avec  chaleur  à  la  nouvelle  constitution  du  clergé  . 
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c<  tre  mois,  dans  le  sein  de  sa  nouvelle  famille,  celle  de  son 
u  mari.  Nous  attendrons  là  fixement  les  événements.  » 

Le  prélat  nous  apprend  le  17  juin  son  arrivée  à  Naples 
et  ne  cesse  pas,  malgré  son  éloignement,  de  suivre,  avec 
le  plus  vif  intérêt,  la  situation  critique  du  clergé  :  «  Nous 
«  passerons  ici  Tété,  quoiqu'il  arrive  et  j'espère  bien  que 
«  Naples  sera  le  terme  de  mes  courses.  A  moins  de  reve- 
«  nîr  sur  ses  pas,  nous  n'avons  plus  que  la  Sicile  et 
«  l'Afrique  devant  nous  et  la  navigation  ne  nous  est  pas 
«  familière.  Je  vous  avouerai  d'ailleurs  que  j'ai  des  voya- 
«  gés  par  dessus  la  tête,  et  que  si  jamais  je  retrouve  en 
«  France  un  fauteuil  qui  ne  soit  pas  national,  je  ne  le 
«  quitte  plus.  J'ignore  les  motifs  du  silence  de  M.  l'arche- 
«  vêque  de  Narbonne.  Je  sais  seulement  que  M.  l'arche- 
«  vêque  d'Aix  (1)  en  envoyant  au  cardinal  de  Bernis  la 
«  lettre  de  tous  les  évêques  de  l'Assemblée  au  Pape,  lui 
«  mandait  dans  une  lettre  particulière  que  la  connais- 
«  sance  que  Ton  avait  déjà  du  bref  de  Sa  Sainteté  pro- 
ie duîsait  d'excellents  effets  et  que,  pour  lui,  il  avait  la 
«  satisfaction  de  pouvoir  compter  snr  la  presque  unani- 
«  mité  de  ses  curés  en  faveur  des  bons  principes  et  que 
«  trois  intrus  avaient  déjà  donné  sa  démission.  Toutes  les 
«  nouvelles  publiques  et  particulières  ne  parlent  que  de 
«  rétractations.  L'Ile  de  Corse  a  chassé  de  chez  elle  tous 
«  les  pasteurs  de  la  nouvelle  Eglise.  Elle  les  a  embarqués 
«  et  renvoyés  à  Marseille.  Les  légitimistes  rentrent.  A 
«  Arles,  on  a  fait  la  même  expédition  et  c'est  à  des  enfants 
«  qu'on  doit  cet  heureux  changement.  Toutes  les  fois 
«  qu'ils  rencontraient  un  prêtre  jureur  dans  les  rues,  ils 
«  se  mettaient  à  contrefaire  le -chant  du  coq,  faisant  al- 

(1)  L'archevêque  d'Aix  était  Mgr  de  Boisgeiin,  né  à  Rennes  en  1732, 
mort  en  1804,  archevêque  de  Tours  et  cardinal.  U  fut  député  du  clergé 
aux  Etats-Généraux,  présida  rAssemblôe  en  1790.  combattit  de  tout  son 
pouvoir,  par  ses  écrits  et  ses  discours,  la  constitution  civile  du  clergé  et 
émigra  quand  elle  fut  promulguée. 
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«  lusion  par  là  à  Vantequam  gallus  cantety  ter  me  ne- 
«  gabiL  Cela  a  jeté  un  tel  odieux  sur  ces  malheureux  que 
K  tous,  d'un  commun  accord,  ont  été  chassés.  On  dit 
a  même  que  la  municipalité  et  la  milice  nationale  ont  été 
<i  remerciées.  On  n'en  veut  plus.  Je  ne  puis  pas  vous  dire 
«  que  je  sois  peiné  du  mauvais  accueil  qu'on  a  fait  au 
«  nouveau  et  très  nouveau  pontife  de  l'Aude.  Mais  je  le 
«(  serais  beaucoup  si  cet  accueil  devait  le  ramener  dans 
«  nos  cantons.  Sa  sévérité,  comme  celle  de  ses  sbires, 
«  pour  le  maintien  de  la  nouvelle  discipline  ecclésiastique, 
«  ne  pourrait  que  produire  de  mauvais  effets  dans  mon 
«  diocèse  et  intimider  ceux  qui  seraient  tentés  de  revenir 
«  au  giron.  Si  cela  était,  d'après  les  réserves  que  j'ai 
«  faites  dans  mon  ordonnance,  je  serais  dans  le  cas  d'in- 
a  lerdire  celles  des  églises  de  la  ville  qu'il  choisirait  pour 
«  en  faire  sa  cathédrale.  Mais  comme  elles  sont  toutes 
«  paroissiales,  cela  serait  embarrassant.  Dites-moi  votre 
«  avis  sur  cet  objet  » 

Pourtant  un  événement  imprévu  allait  fournir  une  exci- 
tation nouvelle  à  la  fureur  révolutionnaire.  Le  roi  livré  à 
toutes  les  intrigues  des  partis,  d'abord  indécis  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  en  face*  de  l'anarchie  et  des  périls  qui  le  me- 
naçaient lui  et  sa  famille, avait  résolu  de  quitter  Paris  et  de 
se  réfugier  dans  une  place  forte,  sur  la  frontière,  d'où  il 
pourrait  librement  dicter  ses  lois  à  la  France.  Ce  fut  le  21 
juin  1791  que  s'exécuta  ce  projet.  Voici  comment  Mgr  de 
Vintimille  annonce  à  son  correspondant  le  voyage  de 
Varennes  : 

«  Nous  apprenons,  sans  beaucoup  de  détails,  que  le  roi 
€  est  parti  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin,  avec  toute  sa 
«  famille,  pour  se  reiidre  à  Luxembourg.  On  a  remis,  six 
«  heures  après  son  départ,  un  billet  du  roi  au  ministre 
«  de  la  justice,  par  lequel  il  lui  est  interdit  tout  usage  du 
«  sceau  et  est  annulé  et  cassé  tout  ce  qui  s'est  fait.  Sa 
«  Majesté  a  été  arrêtée  à  Varennes,  en  Champagne,  et 


Digitized  by->^OOQlC 


—  455  — 

«  dégagée^  par  M.  de  Bouille.  Quoiqu'on  n'ait  pas  de 
«  certitude  de  son  arrivée  à  Luxembourg,  on  ne  doute 
«  pas  qu'elle  n*y  soit  arrivée.  Cette  nouvelle  a  été  appor- 
K  tée  ici,  au  roi,  par  une  frégate  anglaise  expédiée  de 
«  Gênes  à  ce  dessein.  Elle  a  été  reçue  par  le  souverain,  la 
«  reine  et  ses  sujets,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
«  joie,auxqnelles  le  peuple  même  a  pris  une  part  sensible. 
«  On  s'applaudissait,  on  se  félicitait,  enfin  on  était  heu- 
«  reux.  La  même  joie  s'est  manifestée  à  Rome.  Le  peuple 
«  s'est  rassemblé  sous  les  fenêtres  de  Mesdames  avec  des 
m  cris  de  :  «  Vive  le  roi  !..  .  Vivent  Mesdames  !  »  Le  Pape 
«  a  ordonné  tout  de  suite  des  prières  publiques  pour  le 
«  roi:  On  a  lieu  d'être  assuré  que  toutes  les  branches  de 
«  la  Maison  de  Bourbon  vont  signer  et  publier  une  pro- 
«  testation  uniforme  contre  tout  ce  qui  sle8t_feit.  L'empe- 
«  reur  qui  était  encore  à  Milan,  est  parti  précipitamment 
«  sur  la  première  estafette  qu'on  lui  a  envoyée,  sans 
«  doute  pour  se  rendre  à  Luxembourg,où  certainement  la 
«  compagnie  est  bonne  et  nombreuse.  Nous  ignorons  la 
«  suite  des  événements  et  ne  pensons  en  être  instruits  que 
«  que  par  des  courriers  extraordinaires.  Nous  présumons 
«  ici  que  le  roi  est  déjà  rentré  dans  son  royaume  à  l'appui 
«  de  troupes  sûres  et  fidèles,  qu'il  a  teûu  sa  cour  des 
m  Pairs,  cassé  tout  ce  qui  s'est  fait,  donné  une  déclaration 
€  et  nommé  les  ministres.  » 

Ces  illusions  ne  devaient  être  que  de  courte  durée.  Le 
prélat  écrit,  en  effet,  le  16  juillet  : 

«  Après  avoir  appris  que  le  roi  était  parti  de  Paris  avec 
«  le  reste  de  la  famille  royale,  nous  avons  su  qu'il  y 
«  avait  été  ramené  avec  la  reine,  leurs  enfants  et  Madame 
«  Elisabeth.  Un  roi  prisonnier  est  souvent  un  personnage 
41  aussi  et  plus  embarrassant  pour  une  assemblée  légis- 
«  lative  qu'un  roi  libre.  Serez-vous  curieux  d'avoir  con- 
«  naissance  du  bref  de  félicitations  que  le  Pape  adressait 
«  au  roi  par  le  nonce  de  Cologne  ?  Je  vous  l'envoie.  U  se 
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«  trouve  aujourd'hui  que  cet  écrit  porte  à  faux.  Monsieur 
«  et  Madame  sont  sortis  du  royaume.  On  ne  doute  pas 
«  qu'il  s  n'aient  été  se  réunir  à  M.  le  comte  d'Artois.  Les 
«  liseurs  de  papiers  publics  m'apprennent  que  l'Assem- 
«  blée  nationale  a  décrété  l'armement  de  quarante-cinq 
«  vaisseaux  pour  la  défense  des  côtes  et  que  M.  de  Ro- 
«  chambeau  a  accepté  le  commandement  des  troupes 
«  pour  la  protection  des  fontières.  Il  paraît  cependant  que 
«  la  paix  est  faite  avec  le  Turc  et  qu'il  n'y  a  aucun 
«  principe,  du  moins  apparent,  d'hostilité  et  de  division 
«  dans  l'Europe.  Le  temps  nous  éclairera.  » 

Malgré  ces  pronostics,  les  relations  diplomatiques  de 
l'Europe  avec  la  France  commencent  à  devenir  plus  (iiffî- 
ciles.  Mgr  de  Vintimille  écrit  à  ce  sujet  dans  le  courant 
du  mois  d'août  : 

«  M.  le  baron  de  Talleyrand,  ambassadeur  de  France 
«  ici,  a  envoyé  sa  démission  au  roi.  Je  crois  cette  démis- 
«  sion  faite  de  concert  avec  la  cour  de  Naples.  M.  le  mar- 
«  quis  de  Vérac,  ambassadeur  en  Suisse  et  beau-père  de 
«  ma  nièce,  a  aussi  envoyé  la  sienne.  Je  crois  que  tous 
«  les  gens  de  cet  ordre  en  vont  faire  autant.  J'ai  des  indi- 
«  ces  certains  que  M.  de  Montmorin  cherche  à  détour- 
«  ner  ces  démissions,  mais  il  n'y  gagnera  rien.  J'ouvre 
«  ma  lettre  pour  vous  dire,  comme  une  chose  publique 
»  et  positive,  que  l'Espagne,  l'empereur,  les  princes 
«  d'Allemagne,  Naples,  Turin,  etc,  ont  rappelé  leurs  am- 
«  bassadeurs  de  Paris  et  signifié  à  ceux  de  France,  dans 
«  leurs  cours,  qu'ils  ne  les  reconnaissaient  plus  comme 
«  tels  et  que  toute  correspondance  était  finie,  jusqu'à  ce 
<c  que  la  France  eût  un  roi.  L'Angleterre  en  fera  autant, 
«  mais  elle  a  encore  des  mesures  à  garder.  Vous  savez 
«  que  dans  beaucoup  de  villes  du  Royaume-Uni,  jon  a 
«  voulu  célébrer  la  Fédération  Française  du  14  juillet.  Le 
«  peuple  s'est  ameuté,  a  poursuivi  tous  ces  patriotes  et  a 
«  brûlé  dans  un  endroit  vingt-deux  de  leurs  maisons, 
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«  criant  :  Vive  le  roi,  le  Parlement  et  notre  Religion  !  Le 

«  gouvernement  a  eu  de  la  peine  à  contenir  la  multitude 

«  et  sa  fureur  contre  les  révolutionnaires.  On  dit,  et  c'est 

«  de  bon  lieu,  que  vers  la  mi-aoùt  Paris  aura  connais- 

«  sance,  par  un  écrit  public,  des  sentiments  des  princes 

«  de  TEurope  et  des  motifs  de  leur  conduite.  Il  paraît  que 

«  la  Lombardie  se  dégarnit  de  troupes,  pour  aller  prendre 

«  les  eaux  d'Aix-en-Savoie  avec  celles  du  roi  de  Sar- 

«  daigne.  Soyez  le  bien  arrivé  dans  vos  pénates.  Que  Dieu 

«  vous  y  conserve  en  repos  et  tranquillité  et  vous  donne 

«  une  abondante  récolte  !  Je  vous  avais  prié  de  vous  oc- 

«  cuper  de  la  mienne,  dans  le  cas  où  le  roi  aurait  recon- 

«  quis  sa  liberté.  Mais  depuis  qu'il  est  rentré  dans  les  fers, 

«  il  n*y  faut  plus  songer.  Tant  que  le  prince  sera  en  pri- 

«  son,  nous  serons  tous  à  Thôpital.  je  suis  aussi  las  de 

«  vous  donner  des  espérances  que  je  le  suis  moi-même 

«  d'en  prendre.  Cependant,  il  faut  bien  les  conserver, 

«  quand  toutes  les  autorités  se  réunissent  et  que  tous  les 

«  rapports  sont  uniformes.  Je  ne  me  relâche  donc  de 

«  rien.  Seulement,  il  est  démontré  qu'il  y  a  un  retarde- 

«  ment  et  qu'on  dit  devoir  être  très  court.  » 

(A  suivre), 

MONERIE  DE  CABRENS 
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Vè^selay  Monastiqtte,  le  monastère,  V église,  le  pèlerinage  et  les 
reliques  de  sainte  Marie-Madeleine,  V église  de  Saint-Père, 


M.  l'abbé  Gally,  un  des  membres  les  plus  distingués  du 
chapitr-e  métropolitain  de  Sens,  vient  de  publier,  sous  le 
titre  ci-dessus,  un  joli  petit  volume  in- 16  coquettement 
imprimé  à  Tonnerre  par  P.  Bailly,  et  orné  de  plusieurs 
photographies- 

Le  nom  de  Vézelay  éveille  immédiatement  le  souvenir 
de  sainte  Madeleine  et  c'est  à  ce  titre  que  ce  petit  volume 
sollicite  l'attention  des  Provençaux.  Vézelay  n'a  dû  son 
importance  qu'à  son  monastère  et  ce  monastère  a  tiré 
tout  son  éclat  du  pèlerinage  qui  s'y  est  établi,  dès  le 
IX*  siècle,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine.  Au  milieu 
du  XIP  siècle  Vézelay  comptait  de  huit  à  dix  mille  ha- 
bitants, au  XVII'  il  n'en  avait  plus  que  1,157;  en  1793, 
il  en  comprenait  1,350,  et  le  recensement  de  1878 
n'accuse  plus  pour  le  bourg  et  les  hameaux  qu'une  popula- 
tion de  1,010  habitants. 

Ces  chiffres  permettent  d'aflîrmer  que  Vézelay  j;i'aurait 
peut-être  jamais  été  qu'un  bourg  obscur,  sans  son  mo- 
nastère ,  situé  sur  un  mamelon  qui  domine  la  pittoresque 
vallée  de  la  Ture.  La  ville  de  Vézelay  était  une  position  mi- 
litaii-e  de  premier  ordre  ,  avant  l'invention  de  l'artillerie , 
mais  les  remparts  n'ont  été  élevés  que  pour  protéger  le 
monastère  et  c'est  à  l'abri  de  ces  remparts  que  les  popula- 
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tions  voisines  sont  venues  chercher  un  asile  ^  pendant  que 
les  pèlerins  accouraient  pour  vénérer  les  reliques  attri- 
buées à  sainte  Madeleine ,  et  apportaient  leur  obole  pour 
aider  à  la  construction  de  la  superbe  église  élevée  en 
rhoaneur  de  la  pécheresse  de  l'Evangile. 

Je  touche  ici  un  point  délicat  d'hagiographie.  Bourgui- 
gnon d'origine  et  provençal  d'adoption,  j'éprouve  un  cer- 
tain embarras,  que  ne  partage  pas  M.  l'abbé  Gally.  Il  s'est 
fait  depuis  longues  années  le  défenseur  des  traditions  véze- 
liennes  et  il  revendique  hautement ,  pour  la  cité  bourgui- 
gnonne, la  possession  des  vraies  reliques  de  sainte  Made- 
leine jusqu'à  l'époque  où  les  protestants,  maîtres  de  Véze- 
lay,  les  brûlèrent  sur  la  place  publique  ,  en  1568  ou  1569. 
La  découverte  du  tombeau  de  la  Madeleine  en  1279 ,  à 
Saint-Maximin,  en  Provence,  la  reconnaissance,  solennelle 
de  ces  reliques  trouble  pourtant  un  peu  Thistorien  bour- 
guignon. Il  cite  bien  les  nombreux  miracles  opérés  à  Vé- 
zelay,  les  indulgences  accordées  aux  pèlerins  par  divers 
papes,  en  particulier  Innocent  III  çX  Martin  IV ;  il  s'é- 
tend sur  la  présence  à  Vézelay  de  saint  Bernard,  de 
Louis  VII ,  de  Richard  Cœur  de  Lion  ,  de  saint  Louis ,  de 
Philippe- Auguste ,  sur  toutes  les  preuves  qui  militent  en 
faveur  des  traditions  vézeliennes. 

H  reconnaît  cependant  que  rien  ne  prouve  péremptoi- 
rement l'authenticité,  ni  même  la  vérité  des  reliques  et  que 
les  miracles  eux-mêmes  peuvent  n'être  que  la  récompense 
de  la* piété  des  pèlerins  qui  ne  saurait  être  frustrée  de  son 
attenie ,  en  cas  d'erreur  invincible.  C'est  la  doctrine  de 
Mabillon  conforme  à  l'enseignement  des  théologiens.  Mal- 
gré ces  réserves  de  principe,  M.  l'abbé  Gally  maintient  la 
véracité  de  la  légende  vézelienne,  tout  en  essayant  d'éta- 
blir qu'elle  ne  porte  atteinte  en  aucune  manière,  aux  tra- 
ditions provençales.  D'après  hii ,  et  nous  devons  dire  d'a- 
prte  l'école  sénonaise,  dont  M-  le  chanoine  Dlondel  s'est 
fait  le  porte-  voix  dans  la  Sem/iine  religieuse  de  Sens 
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(20  juillet  1878  et  31  octobre  1884),  la  découverte  faite  à 
Saint-Maximin  ,  les  nombreuses  bulles  des  papes  qui  la 
confirment,  rien  ne  détruit  la  véracité  des  reliques  de  Vé- 
zelay.  Voici  ses  paroles  :  ce  Dans  une  question  historique 
hérissée  de  difficultés  et  qui  nMntéresse  ni  la  foi  ni  les 
mœurs,  Rome  n'entend  pas  imposer  son  opinion;  elle  peut 
pencher  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  Tautre,  selon  le  génie 
de  ses  pontifes;  mais  elle  se  garde  de  toucher  à  des  tradi- 
tions respectables  et  appuyées  par  des  autorités  aussi  gra- 
ves que  nombreuses.  Au  fond,  ce  qui  paraît  très  certain  , 
c'est  que  les  deux  églises  étaient  en  possession  de  vérita- 
bles reliques  de  sainte  Marie-Madeleine. 

«  Les  Vézeliens  ayant  obtenu  autrefois  une  partie  du 
corps  de  la  sainte,  ont  argué  du  long  silence  des  Proven- 
çaux pour  s^attribuer  le  corps  tout  entier  r.  85.  »  Et  il 
ajoute  en  note,  d'après  M.  Blondel,  que  «  les  procès-ver- 
baux de  la  découverte  de  Saint-Maximin,  pas  plus  du 
reste  que  ceux  de  Vézelay  n'établissant  l'intégrité  du  corps 
relevé  par  ceux-ci  en  1265,  retrouvé  par  ceux-là  en  1279, 
on  est  en  droit  de  conclure  que  ce  corps  avait  été  depuis 
longtemps  l'objet  de  pieuses  divisions.  » 

Cette  conclusion  tranche- t-elle  la  difficulté?  Le  savant 
abbé  Faillon  n'est  pas  de  cet  avis  ;  et  bien  que  ce  soit  la 
thèse  admise  aujourd'hui  par  le  clergé  Sénonais,  on  peut 
hésiter  dans  une  question  «  hérissée  de  difficultés  »  qui 
ne  nous  semblent  pas  dénouées  avec  une  clarté  suffisante. 
Pour  établir  un  fait  historique,  il  faut  des  preuves,  des 
documents  et  non  des  probabilités.  Or,  les  Provençaux 
répondent  toujours  que  la  prétendue  soustraction  des 
reliques,  soit  en  880,  par  ordre  de  Gérard  de  Rous- 
sillon,  soit  par  S.  Bavillon,  prieur  de  Vézelay,  n'est 
attestée  par  aucun  texte  authentique  et  formel.  Il  nous 
semble  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  là,  et  malgré  le 
patriotisme  local  qui  me  prédispose  en  faveur  de  la  thèse 
sénonaise,  elle  reste  pour  moi  une  probabilité,  tandis  que 
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la  thèse  provençale  n'est  pas  contestée  et  n'est  certaine- 
ment pas  détruite  par  l'hypothèse  d'une  soustraction 
possible  de  quelques  parties  d'un  corps  reconnu  comme 
étant  bien  celui  de  sainte  Madeleine. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  l'abbé  Gally  raconte  avec  une 
netteté  d'exposition  et  une  lucidité  de  style  remarquables 
l'histoire  fort  intéressante  du  pèlerinage  vézelien,  ses 
origines  incertaines,  ses  phases  diverses  et  les  causes  de 
sa  décadence.  Ces  pages  substantielles  sont  à  lire.  Nous 
ne  sommes  pas  astreint  à  une  analyse  méthodique  de 
l'œuvre  du  savant  chanoine,  mais  nous  avons  abordé  de 
suite  le  point  le  plus  important,  qui  est  traité  dans  la 
troisième  partie  du  volume. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'histoire  sommaire 
du  monastère  vézelien  fondé  au  IX*  siècle  par  le  héros 
des  romans  de  chevalerie  Géi^ard  de  Roussillon,  comte 
delVovence  et  de  Bourgogne. 

Les  détails  historiques  et  précis  abondent.  Les  nobles 
figures  des  abbés  passent  devant  nos  yeux  ;  nous  assistons 
à  leurs  luttes  contre  les  ducs  de  Vevers  et  les  bourgeois 
de  Vézelay,  luttes  racontées  déjà  par  Augustin  Thierry, 
à  l'érection  de  b  basilique,  à  ses  agrandissements,  à  la 
prédication  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  croisades, 
à  tous  les  gï^ands  événements  dont  fut  témoin  Vézelay. 
Puis  le  monastère  perd  de  son  importance,  les  grands 
abbés  bénédictins  ont  des  successeurs  indignes  d'eux,  les 
moines  abandonnent  la  règle  de  saint  Benoît  et  se  trans- 
forment en  simples  chanoines,  ayec  l'approbation  du 
pape  Paul  III,  en  1538,  viennent  les  guerres  de  religion, 
les  abbés  commandataires  tels  que  le  triste  cardinal  de 
Chatillon,  et  durant  le  XVIP  et  le  XVIII-  siècle,  Vézelay 
s'éteint  lentement,  son  rôle  est  fini.  Il  faut  la  Révolution 
pour  mettre  l'auréole  du  martyre  sur  la  tête  du  dernier 
<ibbé  Louis-Marie- Lebascle  d'Argenteuil  et  terminer 
noblement  une   longue  existence  monastique  de    neuf 
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siècles.  L*OBUvre  de  Girard  est  détraite,  mais  Fé^Bse^f  im 

des  plus  admirables  monuments  religieux  de  notre  France, 
comme  la  basilique  de  Saint-Maximin,  la  Madeleine  de 
Vézelay  a  été  protégée  par  la  sainte  à  laquelle  elle  est 
dédiée. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  volume,  M.  Gally  décrit 
la  basilique,  avec  son  église  des  catéchumènes,  sa  nef 
romane  du  XII'  siècle,  la  plus  longue  de  France,  son 
chœur  du  XIV' siècle,  les  sculptures  merveilleuses  des 
tympans  et  des  chapitaux,  ces  quatre  tours  qui  flan- 
quaient ce  monument  et  dont  deux  subsistent  encore.  La 
date  exacte  de  la  construction  de  chacune  des  parties  est 
indiquée  avec  toute  la  précision  possible,  et  M.  Gally  n'ou- 
blie pas  les  agrandissements  successifs  de  la  crypte  qui 
règne  sous  le  chœur  et  où  Ton  conservait  autrefois  les 
reliques  de  sainte  Madeleine. 

Cette  partie  du  volume  est  traitée  de  main  de  maître, 
et  elle  se  termine  par  quelques  détails  sur  la  restauration 
de  la  Madeleine,entreprise  sur  le  rapport  de  Mérimée  et  si 
habilement  conduite  de  1840  à  1852,  par  VioUet  Leduc. 
A  noter  encore  les  curieux  détails  sur  la  restauration  du 
pèlerinage  de  la  Madeleine  en  1876,  par  les  soins  du  car- 
dinal-archevêque de  Sens,  au  milieu  d'un  enthousiasme 
dont  il  me  fut  donné  d'être  témoin,  mais  qui  rappelait 
seulement  de  fort  loin  les  beaux  temps  de  Tabbaye. 

J*ai  dit  qu'il  n'en  restait  que  Téglise,  j'aurai  dû  men- 
tionner quelques  débris  encore,  mais  ils  échappent  à  Fœil 
du  visiteur  tout  absorbé  par  l'aspect  imposant  de  la  vieille 
basilique.  Dans  un  chapitre  intitulé  :  Promenade  autour 
de  la  Madeleine^  M.  Gally  signale  ces  restes  à  l'attention 
du  touriste  et  du  pèlerin,  mais  tous  les  terrains  qui  entou- 
rent la  basilique  ont  été  bouleversés  et  c'est  le  cas  de  le 
dire  :  Etiam  periere  ruinœ.  Néanmoins,  de  la  terrasse  où 
s'élevait  autrefois  le  palais  abbatial  et  d'où  Ton  jouit  d'une' 
très  jolie  vue,  on  aperçoit  au  nord,  à  mi-côte,  des  murs 
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déîabrés  recouverts  d'une  toiture  neuve:  ce  sont  les  ruines 
du  couvent  de  La  Cordelle  où  les  Franciscains  s'établirent 
en  1217,  à  l'endroit  même  où  saint  Bei'nard  prêcha  la 
seconde  croisade,  en  présence  des  chevaliers  accourus  ée 
toutes  parts  pour  entendre  son  ardente  parole. 

Du  haut  de  la  même  terrasse,  on  voit  se  profiler  dans  la 
vallée,  du  côté  du  midi,  l'élégant  clochei'  de  Saint-Père.Ce 
village  est  groupé  autour  d'une  ravissante  église  du 
XIII"**  siècle,  vrai  joyau  de  PAvallonnais  et  construite  pour 
les  moines  de  Vézelay.  C'était  là  que  Girard  avait  établi 
d'abord  ses  religieux,  mais  comme  ils  y  étaient  peu  en 
sûreté  ils  se  réfugièrent  sur  le  mamelon  abrupte  de  Véze- 
lay et  furent  remplacés  plus  tard  par  une  colonie  de  reli- 
gieuses. 

Qu'on  se  représente  le  plus  gracieux  édifice  qu'ait  pro- 
duit le  moyen-âge  et  l'on  aura  une  idée  de  l'église  de  Saint- 
Père  :  le  narthex,  le  clocher  et  les  nefs  de  ce  chef-d'œuvre 
sont  également  admirables,  et  Viollet  Leduc  s'était  épris 
de  ce  morceau  merveilleux  d'architecture  et  c'est  à  lui 
encore  qu'on  en  doit  la  restauration.  M.  (jrally  ne  saurait 
mieux  finir  que  par  la  description  de  ce  bijou,  car  pas  un 
visiteur  ne  quitte  Vézelay  sans  admirer  Saint-Père  et  s'y 
arrêter  au  passage. 

M.  Gally  a  voulu  composer  «  en  faveur  des  pèlerins  et 
des  visiteurs  un  livre  qui  reproduit  en  peu  de  pages  ce 
qu*il  y  a  de  plus  authentique  et  de  plus  intéressant  sur  le 
monastère,  sur  les  reliques,  sur  le  pèlerinage,  ainsi  que 
sur  l'église  de  la  Madeleine.  »  II  ne  nous  donne  pas  un 
guide  ordinaire  :  c'est  mieux  que  cela  et  on  y  reconnaît  la 
main  d'un  érudit  et  d'un  écrivain  de  race.  Ce  volume  de 
150  pages  est  un  modèle  de  précision  et  de  clarté.  Il  se 
vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre,  mais  assurément  il  y 
aura  plaisir  et  profit  à  le  lire,  soit  pour  connaître  Vézelay 
sans  y  aller,soit  pour  fixer  les  souvenirs  d'une  visite  plus  ou 
moins  rapide.  Il  est  de  beaucoup  préférable  aux  pages  que 
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M.  Emile  Montégut  a  consacré  à  Vézelay  dans  ses  Souve- 
nirs de  Bourgogne  (Marseille  1881). 

Vézelay  est  une  ville  morte,  la  Révolution,  en  suppri- 
mant la  collégiale,  a  donné  le  dernier  coup  à  cette  cité. 
Elle  ne  s'est  pas  relevée  dépuis,  la  vie  y  est  tarie,  tout  est 
désert,  l'église  même  est  vide  et  froide,  il  n'y  a  plus  que  le 
souvenir  lointain  de  la  Madeleine.  Les  pèlerins  sont  rares, 
et  seuls  quelques  touristes  viennent  étudier  un  pas^  qui 
les  étonne  par  sa  grandeur,  mais  qui  laisse  indifîéren te  la 
majorité  des  Vézeliens  eux-mêmes,  oublieux  de  leur  prin- 
cipal titre  de  gloire, 

A.-J.  RANGE, 

Correspondant  du  Ministère. 


Le  Secrétaire  :  H.  Matabon.      |    'Le  Secrètaire-adj^  :  L*  de  Gavoty. 
Le  Gérant  :  J.  Mathœu. 

MARSEILLE. ->  IMPRIMERIE  MARSEILLAISE.  RDE  SAINTE,  39 
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LES    SANTONS 

Souvenir  de  NoëL 


Parmi  les  traditions  chères  aux  Provençaux,  il  n'en  est 
peut-être  pas  qui  le  soit  davantage  que  l'antique  coutume 
de  représenter  la  crèche  de  Noël.  On  achète  un  Enfant- 
Jésus  couché  sur  des  brins  de  paille,  ou  dans  une  coquille 
de  noix  en  guise  de  berceau  ;  pui^  on  l'entoure  de  la  foule 
de  bergers,  villageois,  gens  de  métiers,  qui,  suivant  la  tra- 
dition, vinrent  saluer  à  sa  naissance  le  Sauveur  du  monde. 
La  veille  de  Noël,  après  le  gros  souper  avec  nougat  et  vin 
cuit,  on  ouvre  devant  les  enfants  ébahis  et  joyeux  les  por- 
tes en  carton  de  la  crèche  ;  la  bûche  brûle  dans  le  foyer, 
la  veilleuse,  garnie  de  l'huile  d'olive  la  plus  pure,  donne 
sa  vacillante  clarté. 

Arrêtons- nous  à  notre  tour  un  moment  devant  ces  pe- 
tits bonshommes  d'argile.  îls  sont  de  différentes  gran- 
deurs. C'est  là  une  façon  naïve  de  marquer  la  perspective. 
Plus  un  homme  s'éloigne,  plus  11  parait  petit  ;  cette  vé- 
rité d'observation  a  été  rendue  en  variant  la  taille  des  per- 
sonnages. 

Leur  facture  est  généralement  grossière.  On  ne  gagne- 
rait pas  sa  vie  à  retoucher  à  l'ébauchoir  des  figurines  d'une 
valeur  moyenne  dé  quatre  à  cinq  sous  pièce,  et  il  serait 
injuste  de  demander  à  nos  fabricants  de  Santons  de  soi- 
gner le  détail  ;  ils  leur  communiquent  du  moins  à  un  très 
haut  degré  le  naturel  et  la  vie. 

Voyez  ce  boulanger  qui  tient  sur  son  épaule  une  lourde 
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corbeille  de  pains  et  de  gâteaux  ;  il  se  peut  qu'au  point  de 
vue  de  Fart  il  laisse  à  désirer.  La  tête  est  notamment  trop 
petite.  Mais  que  ce  défaut  fait  bien  ressortir  la  puissance 
du  cou^  et  la  vigueur  des  muscles  exercés  par  un  travail 
journalier  !  Ce  mitron  doit  faire  bonne  besogne,  lorsque 
devant  son  pétrin,  à  la  lumière  éclatante  du  four,  il  fait 
claquer  la  pâte,  en  poussant  des  han  I  énergiques.  Dans 
sa  générosité  naïve,  il  apporte  au  nouveau-né  ses  pains 
les  mieux  dorés  et  ses  plus  appétissantes  brioches. 

Sa  voisine  a  fait  un  choix  plus  heureux  de  ses  dons  : 
sur  sa  tête,  le  berceau  provençal,  trop  petit  maintenant 
pour  sa  fillette  ;  dans  le  pan  de  son  tablier  relevé,  une 
chaude  couverture.  Quelle  bonne  femme  et  quelle  belle 
santé  !  Sa  taille  est  bien  prise,  sa  poitrine  développée  : 
c'est  la  paysanne  qui  vit  en  plein  soleil  et  que  l'air  vif  du 
mistral  tonifie. 

Les  deux  petits  musiciens  d' à-côté  ont  une  pose  pleine 
de  naturel  et  Tartiste  a  bien  fait  ressortir  leur  différence 
de  condition.  Le  premier,  le  joueur  de  cornemuse,  est  des- 
cendu des  montagnes  des  Alpes  pour  récolter  de  petits 
sous.  U  est  ramoneur  de  son  métier ,  sa  figure  en  est  toute 
noire.  Quand  le  travail  manque,  il  fait  entendre  aux  échos 
des  carrefours  les  sauvages*accords  de  son  instrument. 
Avant  de  partir,  sa  mère  Ta  chaudement  habillé  :  bonnes 
guêtres  pour  protéger  les  jambes,  bonnet  de  laine  qui 
couvre  les  oreilles  et,  par  dessus  encore,  un  large  cha- 
peau. Cet  accoutrement  étrange  ne  laisse  pas  que  de  l'em- 
barrasser; l'assurance  d'ailleurs  n'y  est  pas  quand  le 
ventre  est  vide,  et  le  pauvre  enfant  n'a  pas  l'air  de  manger 
à  sa  fin  ;  son  aspect  est  chétif,  son  air  timide,  il  rase  la 
muraille,  il  courbe  sa  taille  comme  pour  éviter  les  bour- 
rées des  passants  de  mauvaise  humeur  et  les  moqueries 
des  enfants  riches  sans  pitié. 

Tout  autre  est  le  joueur  de  violon.  Sa  figure  pleine  res- 
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pire  la  santé  ;  il  a  bonne  nourriture  chez  ses  parents,  fer- 
miers du  voisinage,  et  il  boit  à  sa  soif  à  la  gourde  qui  est 
appendue  à  son  côté  ;  le  dimanche,  perché  sur  son  ton- 
neau, à  Tombre  épaisse  des  mûriers^  il  fait  danser  la  jeu- 
nesse. Son  instruction  musicale  n'est  pas  bien  grande^ 
mais  il  a  Toreille  fine,  la  main  légère,  du  goût  et  de  Tins- 
piration,et  ses  airs  sont  appréciés  à  deux  lieux  à  la  ronde  ; 
aussi  a-t-il  la  confiance  que  donne  le  succès  ;  la  foule  ne 
Témeut  pas,  et  en  arrivant  il  salue  crânement  le  nou- 
veau-né d'une  joyeuse  aubade^ 

Voici  le  pauvre  aveugle  qui  chemine  la  main  appuyée 
sur  Tépaule  d'un  tout  petit  garçon.  Tous  deux  portent  une 
musette  en  bandoulièi^e  ;  ils  vont  de  ferme  en  ferme  re- 
cuiilir  la  nourriture  dont  la  charité  des  paysans  ne  les 
laisse  pas  manquer.  L'allure  décidée  du  gamin  est  comi-^ 
que  ;  il  a  l'aniour-propre  de  ne  vouloir  pas  rester  en  ar- 
rière ;  bras  et  jambes,  il  met  tout  en  mouvement  ;  il  tient 
la  tête  haute,  justement  fier  d'être  les  yeux  deTaveugle^ 

Ce  vieux  bonhomme  renfrogné  a  été  faire  du  bois  dans 
la  montagne;  il  porte  gaillardement  sa  charge,  et  il  fumé 
en  rentrant  chez  lui  à  petits  pas*  Avec  son  bonnet  penché 
sur  Toreille,  sa  barbe  coupée  ras,  son  regard  perçant,  sa 
façon  de  serrer  sa  pipe  entre  les  dents,  il  n'a  vraiment  pas 
l'air  conmiode.  Ce  doit  être  quelque  vieux  garçon,  habitué 
à  vivre  seul,  un  véritable  ours,  comme  ses  voisins  l'ap- 
pellent. 

La  bonne  vieille  qui  tient  devant  elle  dans  un  panier  les 
deux  plus  beaux  poulets  de  sa  basse-cour,  a,  au  contraire, 
une  figure  des  plus  sympathiques.  A  son  âge  on  craint  le 
froid  du  matin  ;  aussi  a-t-eUe  eu  soin  de  protéger  ses 
joues  avec  un  bandeau  qu'elle  a  soigneusement  noué  sous 
sa  coifTe  blanche. 

Non  moins  vieux,  non  moins  aimables  sont  les  deux 
personnages,  mari  et  femme,  qui  s'avancent  en  se  don- 
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nant  le  bras.  Ils  ont  partagé  leur  charge,  moitié  dans  le 
bissac  de  l'un,  moitié  dans  le  panier  de  Tautre  ;  ainsi  ils 
ont  toujours  fait  pour  leurs  joies  et  pour  leurs  peines. 
Jamais  ils  ne  se  contrarient  ;  après  tant  d'années,  leur 
union  est  aussi  douce,  aussi  cordiale  qu*aux  premiers 
jours.  Gaspard  a  appris  qu'il  y  avait  du  nouveau  à  Beth- 
léem ;  vite,  il  est  allé  chercher  Gasparde,  et  ils  vont  em- 
semble  pour  adorer  l' Enfant-Dieu. 

Une  crèche  ne  serait  pas  complète  si  on  n'y  voyait  pas 
le  Ravi.  C'est  le  propriétaire  de  l'étable,  qui,  étonné  d'en- 
tendre tant  de  bruit,  s'est  levé  en  toute  hâte  pour  savoir  ce 
qui  arrive.  La  lanterne  à  la  main,  la  gourde  au  cou,  prêt 
à  offrir,  si  besoin  est,  une  goutte  de  sa  liqueur  réconfor- 
tante, il  entr'ouvre  la  porte  et  met  la  main  à  son  bonnet 
pour  saluer  la  nombreuse  assistance. 

Nous  pourrions  poursuivre  longuement  Ténumération 
de  ces  figurines  marseillaises,  qui  nous  fourniraient  en- 
core bien  d'autres  types  curieux  :  le  remouleur,  le  chas- 
seur, le  pécheur  à  la  ligne,  la  bohémienne,  etc.,  etc.  Mais 
c'en  est  assez  pour  confirmer  ce  que  nous  disions  au  dé- 
but de  leur  vérité  d'expression. 

Un  point  fort  intéressant  à  étudier,  serait  Torigine  de 
cet  usage  marseillais  de  la  crèche.  En  remontant  dans  le 
passé  nos  érudits  arriveront,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
fixer  le  moment  précis  où  les  premiers  santons  commen- 
cent à  se  montrer.  Pour  nous,  sans  préjuger  en  rien  de  la 
solution  du  problème,  nous  nous  contenterons  de  faire 
observer  que  ces  figurines  rappellent,  quoique  de  très  loin, 
le  souvenir  de  l'antique  plastique  grecque.  On  connaît  les 
charmantes  statuettes  de  terre  cuite  sorties  des  antiques 
sépultures  de  la  Béotie,  de  T  Attique,  du  Péloponnèse  et  de 
l'Asie  Mineure.  Si  l'on  considère  que  Marseille  est  une 
colonie  phocéenne,  qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  en  rap- 
port intime  avec  les  villes  de  l'Orient,  que  la  Provence  a 
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toujours  aimé  à  conserver  les  anciens  usages, 
sera-t-on  disposé  à  se  demander  si  nos  Sant 
raient  pas  une  parenté  lointaine  avec  les  fij 
terre  cuite  dont  le  sol  marseillais  a  conservé  à 
siècles  de  gracieux  spécimens.  Il  ne  faudrait  a 
pas  y  chercher  la  pureté  du  type  grec,  ni  la  c 
des  jolies  Tanagréennes  :  c'est  un  art  qui  ne  se 
pas,  d*un  caractère  local,  et  que  l'Italie  a  man 
empreinte.  Les  coroplastes  anciens  et  modernes 
leurs  modèles  dans  un  monde  tout  différent, 
réserves  faites,  et  en  tenant  compte  de  ce  que 
sentations  de  la  Crèche  ont  de  touchant  pour 
chrétiens,  il  est  permis  de  signaler  la  persistanc 
tour  d'un  usage  grec  à  Marseille,  dans  la  plu 
des  villes  de  l'Occident. 


H.  B. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOUVENIRS 

VOYAGE  EN  PALESTINE 

DANS  LA  SUITE  DO  PRINCE  DE  JOINVILLE 
(Suit^  et  fin}. 

V 

Visites  hors  les  murs. 

Après  le  déjeuner  nous  rentrâmes  au  couvent.  Nous  en 
sortîmes  bientôt  après,  en  compagnie  de  deux  Pères 
franciscains,  pour  visiter  les  environs  de  la  Ville  sainte. 

Le  premier  lieu  remarquable  qui  s'offrrt  à  nous  fut  la 
piscine  Probatique,  dans  laquelle  étaient  guéris  les  para- 
lytiques ;  elle  est  très  profonde  et  de  forme  rectangulaire. 
Le  fond  est  encore  garni  de  ciment,  mais  entièrement  des- 
séché. C'est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  l'archi- 
tecture primitive  des  Juifs.  Il  se  trouve  dans  l'enceinte  de 
la  ville  (1). 
En  tournant  à  gauche,  on  passe  sous  la  porte  Saint- 
Ci)  Tout  près  de  cette  piscine,  qui  est  aujourd'hui  désignée  sous  le 
nom  de  Birket-Jsraïl,  de  l'autre  côté  de  la  rue  Sainte-Marie  ou  Sitii  Ma- 
ry am,  se  trouve  l'emplacement  de  la  maison  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne,  avec  une  crypte  qui  a  dû  faire  partie  de  l'habitation.  Lors 
du  voyage  du  prince  de  Joinville,  cette  crypte  et  l'église  dans  laquelle 
elle  avait  été  enclavée,  dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  étaient 
en  la  possession  des  Musulmans.  Elles  ont  été  depuis  lors  accordées  à 
la  France. 

L'église  a  été  restaurée  et  la  garde  en  a  été  confiée  aux  missionnaires 
de  Notre-Dame  d'Afrique  ou  Pères  blancs. 
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Etienne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  située  à  l'endroit 
où  le  premier  martyr  fut  lapidée  Cette  porte  est  encore 
appelée  porte  de  la  Vierge,  parce  qu'elle  conduit  au  tom- 
beau de  la  sainte  Vierge. 

On  descend  alors  dans  la  vallée  de  Josaphat,  dont  la  di- 
rection est  nord-sud.  Au  fond  se  trouve  le  torrent,  sou- 
vent à  sec,  du  Cédron,  sur  lequel  est  jeté  un  petit  pont 
d'une  seule  arche. 

La  partie  orientale  de  la  vallée  est  formée  par  la  mon- 
tagne des  Oliviers  ;  la  partie  occidentale,  par  le  mont  Sion 
et  les  remparts  est  de  la  ville.  Ces  remparts,  au  pied  des- 
quels nous  passâmes,  sont  en  bon  état.  Us  ont  été  répa- 
rés par  les  Turcs  ;  mais  la  première  construction  les  fait 
remonter,  pour  le  moins,aux  Croisades.  On  y  remarque,  à 
la  base,  des  blocs  qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  long. 

Ayant  traversé  la  vallée  de  l'ouest  à  Test,  nous  arri- 
vâmes à  l'église  de  la  Vierge.  On  y  descend  par  de  beaux 
escaliers  en  marbre.  Cette  église  souterraine  est  riche- 
ment ornée  ;  une  grande  quantité  de  lampes  et  d'œufs 
d'autruche  sont  suspendus  à  la  voûte.  Un  autel  dressé 
dans  le  fond  de  la  nef  recouvre  le  sépulcre  où  fut  ense- 
velie la  Mère  du  Christ.  D'autres  autels  occupent  l'empla- 
cement des  tombeaux  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joseph. 

En  sortant  de  Téglise,  nous  nous  dirigeâmes  à  droite  et 
nous  vimes  la  grotte  dans  laquelle  Notre-Seigneur  répan- 
dit une  sueur  sanglante,  pendant  les  mortelles  angoisses 
qui  précédèrent  son  arrestation.  Un  peu  plus  loin,  le  divin 
Maître  trouva,  à  cette  heure  d'amère  tristesse,  ses  disci- 
ples endormis.  Nous  visitâmes  aussi  le  lieu  pu  le  Sauveur 
leur  enseigna  l'oraison  dominicale  et  la  grotte  dans  la- 
quelle les  apôtres  composèrent  le  symbole  de  la  foi  (1). 

Tout  près  de  là  on  entre  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Le 

(i)  Des  sanctuaires  avaient  été  jadis  édifiés  sur  ces  quatre  emplace- 
ments. Celui  que  les  premiers  chrétiens  avaient  bâli  au-dessus  de  la 
grotte  de  TAgonie,  sous  le  vocable  de  Saint-Sauveur»  a  depuis  long- 


L. 
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jardin  entouré  d'un  mur  haut  d'environ  trois  pieds,  ren- 
ferme huit  oliviers.  Ces  arbres,  dont  le  tronc  est  d'une 
épaisseur  peu  commune,  portent  un  feuillage  assez  touffu. 
Le  tronc  de  quelques-uns  tombe,  pour  ainsi  dire,  en  décré- 
pitude et  cependant  l'arbre  possède  encore  beaucoup  de 
vigueur.  M.  de  Chateaubriand  établit,  par  un  argument 
décisif,  que  ces  oliviers  datent  au  moins  du  Bas-Empire. 
On  peut  même  admettre  que,  si  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
existaient  du  temps  du  Sauveur,  ce  sont  leurs  rejetons  im- 
médiats. Titus  ayant,  en  effet,  fait  couper  au  pied  tous  les 
arbres  des  environs  de  Jérusalem  lors  du  siège  de  la  ville, 
ceux  de  Gethsémani  durent  éprouver  le  même  sort  ;  mais 
l'olivier  étant  très  vivace,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
les  racines  ne  purent  que  pousser  des  rejetons  et  repro- 
duire des  arbres  beaucoup  plus  vigoureux  dont  la  conser- 
vation jusqu'à  la  conquête  turque  ne  serait  pas  un  fait 
extraordinaire. 

Les  racines  de  ces  oliviers  sont  un  peu  exhaussées;  c'est 
pour  les  soutenir  qu'on  a  entouré  le  pied  de  chaque  arbre 
d'un  petit  mur. 

Il  est  défendu  de  couper  des  rameaux  de  ces  oliviers  ; 
mais,  par  égard  pour  le  prince,  on  nous  permit  d'en  em- 
porter quelques-uns.  Je  ramassai  aussi  des  olives,  de 
vieilles  pour  les  conserver  en  souvenir  des  Lieux  Saints, 
quelques-unes  de  fraîches  pour  les  semer. 

Le  jardin  des  Oliviers  peut  avoir  environ  cent  cannes 
carrées  de  superficie  ;  il  se  trouve  à  une  petite  distance  de 
la  montagne  des  Oliviers.  Sur  le  sommet  central  delà 
montagne,  que  nous  gravîmes,  à  l'endroit  même  qu'une 

temps  totalement  disparu  ;  mais  la  grotte  elle-même  est  demeurée  un 
lieu  de  prières.  Elle  est  actuellement  desservie  par  les  Pères  Francis- 
cains qui  y  célèbrent  tous  les  jours  le  saint  Sacrifice. 

Les  oratoires  du  Pater  et  du  Credo  ont  été  reconstruits,  sous  le  pa- 
triarcat de  Mgr  Valerga,  par  la  princesse  de  La  Tour  d'Auvergne.  Après 
les  avoir  réunis  dans  une  même  enceinte  et  placés  sous  la  garde  d'une 
communauté  de  Carmélites,  la  fondatrice  en  a  fait  don  à  la  France. 
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tradition  constante  indique  comme  étant  celui  où  Notre- 
Seigneur  remonta  au  ciel,  s'élève  une  petite  mosquée  oc- 
togone, dans  laquelle  on  nous  montra  l'empreinte  du  pied 
gauche  du  Sauveur.  L'empreinte  est  dirigée  du  midi  au 
nord  ;  Notre-Seigneur  aurait  donc  fait  face  au  nord  quand 
il  quitta  la  terre.  Sainte  Hélène  avait  fait  construire  en  ce 
lieu  une  basilique,  qui  a  été  plusieurs  fois  détruite  et  rele- 
vée de  ses  ruines  :  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  quel- 
ques vestiges. 

Du  haut  du  mont  des  Oliviers  on  jouit  d'un  vaste  et 
triste  coup  d'œil.  L'on  aperçoit,  en  même  temps,  au  loin, 
du  côté  de  l'Orient,  les  montagnes  nues  de  Saint-Saba,  de 
Jéricho  et'de^  la  mer  Morte  ;  plus  loin  encore,  cette  mer 
d'un  bleu  aussi  azuré  qu'un  ciel  serein  ;  au  couchant,  le 
mont  Sion,  les  mosquées  qui  ont  remplacé  le  temple  de 
Salomon,  une  longue  ligne  de  remparts  crénelés  et,  au 
milieu,  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  minarets,  ses  syna- 
gogues et  ses  églises  chrétiennes  de  toutes  les  sectes.  A 
nos  pieds  la  sombre  vallée  de  Josaphat  s'offrait  dans  toute 
son  étendue. 

Etant  descendus  de  la  montagne,  nous  vîmes,  tout  à 
fait  dans  le  bas,  les  trois  tombeaux  que  Ton  croit  être  ceux 
de  Josaphat,  d'Absalon  et  de  Zacharie.  Ils  n'offrent  rien 
de  particulièrement  remarquable,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
d'un  seul  bloc  détaché  du  rocher  même  qui  les  entoure. 
Absalon  s'était  fait  construire,  de  son  vivant,  celui  qu'on 
lui  attribue  ;  mais  il  n'y  fut  point  enseveli.  On  montre 
encore,  entre  les  tombeaux  d'Absalon  et  de  Zacharie,  un 
sépulcre  dans  lequel  saint  Jacques  le  Mineur  et  plusieurs 
disciples  se  cachèrent  après  la  mort  de  Notre-Seigneur. 

Au  sud  du  mont  de  TAscension,  la  montagne  des  Oli- 
viers porte  un  autre  sommet  bien  connu,  le  mont  du  Scan- 
dale {morts  Offensionis)y  sur  lequel  Salomon  sacrifia  aux 
idoles.  Au  pied  de  cette  éminence,  la  moins  élevée  de  la 
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montagne,  s'étendait  devant  nous  le  pauvre  village  de 
Siloan. 

Après  avoir  franchi  la  vallée,  en  remontant  du  côté  de 
la  ville,  nous  atteignîmes  une  source  à  laquelle  la  sainte 
Vierge  venait  puiser,  suivant  la  tradition,  et  qui  est-en 
conséquence  dénommée  la  fontaine  delà  Vierge, 

Non  loin  de  là  est  la  fontaine  de  Siloé,  célèbre  par  la 
guérison  miraculeuse  de  Taveugle-né.  Du  temps  des  Croi- 
sades et  à  des  époques  beaucoup  plus  éloignées,  il  avait 
été  observé  qu'elle  ne  coulait  que  tous  les  trois  jours. 
Aujourd'hui  son  cours  est  à  peu  près  continuel,  mais  très 
faible  (1).  Elle  communique  avec  la  fontaine  de  la  Vierge 
par  un  conduit  souterrain,  ainsi  que  Pabbé  Desmazures 
s'en  est  assuré  lui-même. 

La  tradition  rapporte  que  la  source  de  Siloé  jaillit  de 
terre  pour  apaiser  la  soif  d*Isaïe,  au  moment  de  son  mar- 
tyre. A  quelques  pas  de  là,  on  nous  montra  le  tertre  où  ce 
prophète  fut  scié  en  deux,  par  ordre  et  en  présence  du 
roi  Manassès. 

Continuant  à  gravir  la  colline  sur  les  pentes  de  laquelle 
nous  nous  trouvions,  nous  vîmes  le  Champ  du  sang, 
acheté  avec  les  trente  deniers  de  Judas,  et  la  grotte  dans 
laquelle  saint  Pierre  vint  pleurer  son  reniement. 

Au  sommet  de  cette  montagne,  qui  n'est  autre  que  le 
mont  Sion,  on  se  trouve  au  même  niveau  que  Jérusalem. 
En  effet,  le  mont  Sion  est  montagne  seulement  par  rap- 
port aux  vallées  environnantes  et  non  pas  pour  la  ville,  qui 
est  au  nord  et  sur  le  même  plan.  Autrefois  tout  le  mont 
Sion  était  habité.  Aujourd'hui  il  ne  Test  qu'en  partie,  par 
les  Arméniens  qui  y  ont  établi  leur  quartier.  Au  delà  de 
leurs  habitations  s'étend  le  cimetière  chrétien. 

Entre  la  ville  et  le  sommet  de  Sion,  on  voit,  dans  un 

(1)  Les  relations  les  plus  récentes  constatent  la  tnèmt  intermittence 
que  par  le  passé. 
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corps  de  bâtiments  servant  à  la  fois  d'hôpital  turc  et  dé 
mosquée,  une  salle  voûtée  qui  nous  donne  l'emplacement  et 
peut-être  le  plan  exact  du  Cénacle  (1).  C'est  en  ce  lieu  que 
Notre-Seigneur  institua  le  sacrement  de  TEucharistie,  qu'il 
apparut  aux  Apôtres  le  jour  de  la  Résurrection,  qu'il  leur 
envoya  l-Esprit-Saint.  Saint  Jacques  y  fut  sacré  évêque  de 
Jérusalem.  Saint  Pierre  y  tint  le  premier  concile. 

^  côté  du  Cénaclç  nous  vîmes  une  petite  église  bâtie 
sur  remplacement  de  la  maison  de  Garphe.  Elle  est  des- 
servie par  les  Arméniens  qui  ont  placé  sur  l'un  des  côtés 
dQ  l'autel  la  pierre  qui  recouvrait  le  sépulcre  du  Sauveur. 
Ils  s'en  sont  probablement  emparés  quand  ils  brisèrent  le 
saint  Tombeau.  C'est  en  ce  lieu  que  fut  enseveli  David. 
Le  saint  roi  y  avait  gardé  l'arche  d'alliance  pendant  trois 
mois. 

Le  joup  commençait  à  disparaître.  Nous  rentrâmes  dans 
la  ville  par  la  porte  de  David,  qui  était  la  plus  rapprochée 
depous.  En  passant  devant  le  riche  couvent  des  Armé- 
niens, nous  fiimes  arrêtés  par  une  députation  des  religieux 
qui  rhabitent  et  qui  désiraient  que  le  prince  daignât  le 
visiter  ;  Monseigneur  n'accéda  pas  k  cette  invitation  et 
bientôt  nous  uous  retrouvâmes  dans  le  couvent  Saint - 
Sauveur. 

Nous  y  apppimes  que  le  gouverneur  avait  jqgé  à  pro^ 
pos  de  nous  faire  f^jre  notre  voyage  de  Bethléem  à  la  mer 
Morte  sans  revenir  coucher  à  Jérusalem,  comme  le  princô 
avait  eu  l'intentioft  de  le  faire.  En  suivant  notre  itinéraire, 
^el  qu'il  avait  été  tr^cié,  nous  eussions  pu  parcourir,  une 
seconde  fois  et  plus  attentivement,  la  Ville  s^lp^e  ;  mais 
notre  entrée  dans  la  grapde  mosquée  avait  causé  une  vive 
agitation  parmi  les  musulmans.  Les  autorités  craignaient 

<1)  Les  bfttiments  dans  lesquels  se  trouve  le  Cénacle,  et  qui  ne  sont  au- 
tres que  le  vieux  couvent  et  Tancien  hospice  des  Franciscains,  ne  servent 
plus  d'hôpital  aux  Turcs;  mais  la  salle  du  Cénacle,  d'ua  souvenir  si 
précieux  pour  les  chrétiens,  est  toujours  occupée  par  un  santon. 
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un  mouvement  de  la  part  des  plus  exaltés.  Les  conseils 
que  Ton  nous  donnait  étaient  donc  assez  prudents:  le 
prince  s'y  rendit. 

Le  temps  que  nous  avons  passé  à  Jérusalem  a  été  bien 
court.  Cependant  nous  avons  presque  tout  vu,  sans  beau- 
coup de  détails,  il  est  vrai,  mais  assez  pour  en  conserver 
toujours  le  souvenir. 

La  ville  forme  un  carré  irrégulier  avec  un  côté  plus 
allongé,  dirigé  est-ouest.  Elle  a  un  grand  nombre  d'issues, 
dont  voici  les  principales  :  au  nord,  la  porte  de  Damas, 
qui  conduit  à  Naplouse,  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Damas; 
à  l'est,  celle  de  Saint-Etienne  ou  de  la  Vierge,  qui  s'ouvre 
sur  la  vallée  de  Josaphat,  comme  je  l'ai  indiqué  plus 
haut  ;  à  l'ouest,  la  porte  de  Jaffa  ou  de  Bethléem,  égale- 
ment désignée  sous  le  nom  de  porte  des  Pèlerins  ;  au 
midi,  celle  de  David  ou  de  Sion  ;  du  même  côté,  mais  vers 
l'est,  la  porte  des  Maugrabins  (des  Occidentaux).  C'est 
l'ancienne  porte  Sterquilinaire  par  laquelle  Notre-Sei- 
gneur  fut  amené  au  prétoire,  après  son  aiTestation  au  jar- 
din des  Oliviers.  H  existait  encore,  au  temps  du  Sauveur, 
la  porte  Judiciaire  qui  menait  au  Calvaire  ;  ce  monticule 
se  trouvait,  en  effet,  à  cette  époque,  hors  les  murs. 

L'intériem^  de  la  ville  ressemble  à  celui  de  toutes  les 
villes  turques.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  sales. 
Les  deux  principales  sont  la  Voie  Douloureuse  et  la  rue 
des  Chrétiens,  qui  va  du  couvent  latin  à  l'église  du  Sépul- 
cre. Les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  et  un  étage. 
Il  y  semble  régner  une  profonde  misère,  surtout  dans  le 
quartier  juif. 

La  population  totale  est  de  20,000  habitants,  juifs,  mu- 
sulmans, grecs,  arméniens  ou  catholiques  (1).  Ces  derniers 
sont  au  nombre  de  800.  Chaque  secte  possède  des  églises 

(1)  Elle  compte  aujourd'hui  23,000  habitants,  dont  10,000  juifs,  7,500 
musulmans  et  1,100  catholiques. 
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et  des  couvents  très  vastes  et  pour  ainsi  dire  fortifiés  ;  à 
tel  point  que  les  religieux  pourraient  y  rester  enfermés 
pendant  des  mois  entiers.  C'est  une  ressource  dont  ils  ont 
usé  plus  d'une  fois,  en  temps  de  peste  ou  de  persécution 
de  la  part  des  Turcs. 

Les  environs  de  Jérusalem  sont  peu  fertiles.  On  y  ré- 
colte cependant  du  blé  et  de  l'huile.  On  y  voit  quelques 
champs  de  vignes. 


VI 

De  Jérusalem  à  Bethléem,  par  Saint>Jean. 


Le  9  octobre,  avant  cinq  heures  du  matin,  nous  étions 
sur  pied.  Après  avoir  entendu  une  messe  basse  dans  la 
chapelle  du  Saint- Sauveur,  nous  fîmes  nos  adieux  aux 
religieux  du  couvent  ;  le  prince  les  remercia  vivement  de 
leur  bonne  hospitalité  et  des  touchantes  attentions  qu'ils 
avaient  eues  constamment  pour  nous.  Il  eût  été,  en  effet, 
impossible  de  nous  recevoir  avec  plus  de  cordialité  et  plus 
d'empressement. 

Nos  chevaux  étant  prêts,  la  caravane  se  mit  en  route 
pour  Saint-Jean,  en  passant  par  la  porte  de  Bethléem. 
Assan-Bey  et  deux  religieux  latins  nous  accompagnaient, 
avec  une  escorte  de  soixante  à  quatre-vingts  arabes  de  la 
cavalerie  irrégulière. 

A  une  petite  distance  de  Jérusalem,  on  nous  montra  le 
champ  dans  lequel  fut  coupé  l'arbre  de  la  croix.  Ce  champ 
est  aujourd'hui  complanté  en  oliviers  ;  la  tradition  rap- 
porte, toutefois,  que  la  croix  du  Sauveur  fut  faite  avec  du 
bois  d'acacia. 
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Plusieurs  collines  séparent  Jérusalem  de  Saint- Jean, 
de  sorte  que  la  Ville  sainte,  sur  laqueUe  se  ramenaient 
sans  cesse  nos  regards,  ne  disparaissait  à  nos  yeux  que 
pour  nous  montrer  de  nouveau  ses  remparts,  ses  ruines 
et  ses  monuments  de  toutes  sortes.  Nous  laissâmes  à  notre 
droite  la  montagne  sur  laquelle  est  bâtie  Modin^  patrie 
des  Machabées  et  le  désert  de  Saint-Jean  s'offrit  à  notre 
vue  :  ce  fut  dans  cette  solitude  que  le  saint  Précurseur  se 
retira  dès  ses  premières  années,  pour  s'y  consacrer  entiè- 
rement à  la  prière  et  aux  austérités  de  la  pénitence. 

Le  désert  traversé,  nous  trouvâmes,  au  fond  d'un  vallon, 
le  misérable  petit  village  de  Saint-Jean,  habité  par  une 
quarantaine  de  familles  arabes  dont  bien  peu  sont  chré- 
tiennes. Les  Pères  latins  y  possèdent  un  couvent  et  une 
jolie  église  bâtie  sur  remplacement  de  l'habitation  de  saint 
Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth.  L'autel  de  la  crypte  indi- 
que le  lieu  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (1). 

Après  quelques  instants  de  repos,  nous  nous  remîmes 
en  route  pour  Bethléem.  Ce  trajet  est  moins  pénible  que 
celui  de  Jérusalem  à  Saint-Jean  ;  la  campagne  est  aussi 
mieux  cultivée.  Au  terrain  rocailleux  que  nous  avions 
parcouru  jusqu'à  présent  succédaient  des  champs  d'oli- 
viers avec  de  beaux  et  excellents  vignobles. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  la  vallée  de  Hâhia. 
On  y  voit  une  espèce  de  masure  en  ruines  que  les  gens  du 


(1)  A  six  cents  pas  de  cette  église,  qui  sert  de  paroisse,  et  en  amont  du 
village,  les  Franciscains  ont  relevé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  tréi 
ancien  sanctuaire,  dit  de  Sainte-Elisabeth  ou  de  la  Visitation,  construit, 
à  ce  que  Ton  croît,  sur  les  assises  d'une  maison  rurale  de  Zacharie,  sur 
le  lieu  où  se  serait  passée  l'entrevue  de  la  Sainte  Vierge  et  dé  sainte 
Elisabeth.  Plus  près  du  vlUage,  le  P.  de  Ratisbonne  a  établi,  peu  avunt 
sa  mort,  un  important  orphelinat. 

Le  village  même  de  Saint>Jean,  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  dans  la  Montagne  ou  Saint-Jean  du  Désert,  VAin-Katim  des 
indigènes,  s'est  lui-même  transformé.  La  population  y  est  aujourd'hui 
d'un  millier  d'habitants,  dont  deux  cents  sont  catholiques. 
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pays  ne  manquent  pas  de  signaler  aux  voyageurs  :  el 
nous  indiquerait  le  lieu  de  sépulture  de  Rachel,  Pépoui 
préférée  de  Jacob,  la  mère  de  Joseph  et  de  Benjamin,  c 
cette  tendre  mère  dont  Jérémie  a  si  éloquemment  exprin 
la  douleur  et  les  lamentations.  Cette  vieille  bâtisse  e 
habitée  par  un  turc  (1), 

Un  régiment  de  cavalerie  égyptienne  était  campé  dai 
la  vallée  ;  il  ne  se  dérangea  nullement  à  notre  approch 
Les  chevaux  étaient  dispersés  dans  la  plaine,  errant 
l'aventure,  ne  s'inquiétant  pas  plus  de  leurs  maîtres  qi 
leurs  maîtres  ne  s'inquiétaient  d'eux. 

Déjà  la  route  nous  paraissait  longue  lorsque  nous  fumi 
abordés  par  le  gouverneur  militaire  de  la  Syrie,  venu 
notre  rencontre  pour  présenter  ses  hommages  au  prînc 
Le  gouverneur  nous  annonça  que  bientôt  Bethléem  s'o 
Mrait  à  nous  ;  effectivement,  peu  de  moments  après,  noi 
aperçûmes,  sur  le  penchant  d'une  colline,  la  petite  vil 
qui  a  eu  l'insigne  honneur  de  donner  le  jour  au  Sauvei 
du  monde. 

Une  réception  triomphale  nous  y  attendait.  La  populî 
tion ,  qui  est  presque  entièrement  catholique  et  animi 
d'un  grand  amour  pour  les  Français,  s'était  portée  e 
masse  au  devant  du  prince.  Elle  le  salua  par  de  vives  a( 
clamations. 

Nous  descendîmes  devant  l'église  latine  et  y  entrâmes 
précédés  des  religieux  en  habits  sacerdotaux  ;  YExaudù 
fut  chanté  et  suivi  des  cris  de  Vive  le  Roi  de  Fran^ 
proférés  par  les  Bethléémites  en  langue  française.  L'égU 
est  petite,  mais  bien  décorée  (2). 

Elle  communique  avec  un  souterrain  tortueux  q 
conduit  à  la  grotte  où  naquit  Notre-Seigneur.  Dans  pli 
sieurs  parties ,  on  a  revêtu  cette  grotte  avec  du  marb 

(1)  Elle  a  été,  dans  cea  derniers  temps,  achetée  par  des  juifs  et  t-épah 

(2)  Les  Pères  Franciscains  viennent  de  Tagrandir. 
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afin  de  la  protéger  contre  la  piété  indiscrète  des  pèlerins. 
Il  est  cependant  facile  de  voir,  par  Tinspection  des  endroits 
qui  sont  à  découvert ,  tels  que  la  voûte  ,  que  c'est  bien  là 
une  grotte  naturelle.  Une  grande  quantité  de  belles  lampes, 
constamment  allumées ,  sont  suspendues  à  la  voûte.  Tout 
à  fait  dans  le  fond ,  entre  trois  colonnes  en  marbre,  sous 
un  petit  autel  et  sur  le  sol ,  est  un  cercle  en  jaspe  entouré 
d'un  soleil  en  argent  avec  l'inscription  latine  : 

HIC  DE  VIRGINE   MARIA   JESUS   CHRISTUS  NATUS   EST. 

Trois  magnifiques  lampes  en  or,  dont  la  plus  remarqua- 
ble est  un  don  de  Louis  XIII ,  éclairent  ce  coin  de  terre  à 
jamais  révéré. 

A  droite ,  dans  un  enfoncement  en  contre-bas  de  deux 
marches  ,  on  voit  un  berceau  en  marbre  placé  à  Tendroit 
qu'occupait  la  crèche  et,  vis-à-^is,  un  petit  autel  orné  d'un 
beau  tableau  représentant  l'Adoration  des  mages.  C'est  là 
que  les  trois  rois  de  l'Orient  durent  se  prosterner  devant  le 
divin  Enfant  couché  sur  la  paille  de  la  crèche.  Une  étoile 
placée  au-dessus  de  l'autel  indique  le  point  du  ciel  où  s'ar- 
rêta l'étoile  miraculeuse  qui  les  conduisit. 

En  revenant  vers  rentrée  de  la  grotte  et  tournant  à  gau- 
che, on  pénètre  dans  une  crypte  où  les  saints  Innocents  de 
Bethléem  auraient  été  ensevelis.  Tout  près  de  là  se  trou- 
vent les  tombeaux  de  saint  Eusèbe ,  premier  évêque  de 
cette  ville ,  de  sainte  Paule  et  de  sa  fille ,  sainte  Eusto- 
chie,  de  saint  Jérôme.  Sur  .toutes  ces  tombes  ont  été  dres- 
sés de  petits  autels,  décorés  de  beaux  tableaux.  Celui  qui 
surmonte  Tautel  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie 
est  d'un  travail  parfait;  il  représente  couchées,  l'une  à  côté 
de  l'autre ,  ces  deux  saintes  qui  abandonnèrent  les  délices 
de  la  vie  romaine  pour  passer  le  reste  de  leur  existence 
auprès  de  la  crèche  du  Sauveur*  On  voit  encore  un  petit 
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réduit  dans  lequel  saint  Jérôme  combattait  par  la  prière 
le  goût  qu'il  avait  pour  la  lecture  des  auteurs  payens. 

Nous  remontâmes  à  la  petite  chapelle  dans  laquelle  nous 
avions  été  reçus  et  fûmes  conduits' dans  le  couvent  latin. 
Les  religieux  nous  y  avaient  préparé  un  bon  déjeuner. 

Le  repas  achevé  ,  nous  sortîmes  du  couvent  par  Tan- 
cienne  église  Sainte-Marie,  qui  y  est  attenante.  Cette 
église,  que  sainte  Hélène  avait  fait  construire,  sert  aujour- 
d'hui de  caserne  aux  Arabes  (1).  On  y  voit  quarante-huit 
colonnes  en  marbre  d'ordre  corinthien,  d'une  grande  hau- 
teur, d'une  seule  pièce  et  parfaitement  conservées;  c'est , 
d'ailleurs,  tout  ce  qui  reste  du  vieux  monument  ;  il  n'y  a 
plus  aucune  trace  d'autel.  La  charpente  qui  supporte  le 
toit  de  l'édifice  passe  pour  être  en  bois  de  cèdre. 

La  petite  ville  de  Bethléem  n'offre  rien  autre  qui  soit 
digne  de  remarque.  La  principale  industrie  de  ses  habi- 
tants, qui  sont  au  nombre  de  dix-huit  cents  (2),  consiste 
dans  la  fabrication  des  chapelets,  coquilles,  croix  et  autres 
objets  de  dévotion  ,  faits  les  uns  en  bois  ou  en  fruits  de 
divers  arbres  ,  les  autres  avec  de  la  nacre  tirée  du  lac  de 
Tibériade. 

Cette  population  active  et  laborieuse  nous  a  paru,  sinon 
aisée,  du  moins  bien  moins  pauvre  que  celle  de  la  capitale 
de  la  Judée.  Les  hommes  portent  généralement  le  turban 
blanc  et  une  espèce  de  manteau  rayé  de  noir  et  de  blanc , 
en  grosse  toile  ou  en  peau  de  chameau  (machalos).  Les 
femmes  sont  vêtues  d'une  longue  chemise  de  toile  qu'elles 
serrent  à  la  ceinture  ;  elles  ont  toutes  le  visage  découvert. 

(1)  Elle  a  été,  depuis  lors,  rendue  aux  cultes  schismatiques  qui 
l'avaient ,  antérieurement ,  enlevée  aux  catholiques.  Les  Grecs  occupent 
le  chœur  et  le  transept,  les  Arméniens  la  grande  nef. 

(  ')  Ce  chiffre  a  presque  triplé.  La  population  de  Bethléem  est  actuelle- 
ment de  5,000  habitants  environ,  dont  2,500  catholiques,  1,500  Grecs  nod 
unis  et  400  Arméniens. 
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VII 

De  Bethléem  à  Jérioho. 


A  deux  heures  nous  partîmes  pour  la  mer  Morte. 

Les  chemins  que  nous  eûmes  à  parcourir  sont  des  plus 
mauvais.  Nous  gravîmes  des  montagnes  arides  et  nues , 
semblables  à  d*immenses  amoncellements  de  sable  jaurve. 
La  plupart  étaient  taillées  à  pic  sur  les  vallons  que  nous 
avions  à  nos  pieds.  C'étaient  parfois  d'affreux  précipices , 
que  le  sentier  côtoyait  de  fort  près.  Nous  avions  alors  la 
prudence  de  mettre  pied  à  terre;  les  Bédouins,  eux-mêmes, 
en  donnaient  Texemple. 

Au  fond  de  ces  précipices,  de  petites  collines,  arrondies 
et  dessinées  par  de  légères  ondulations,  présentaient  une 
surface  sablonneuse  dont  la  couleur,  la  stérilité  et  retendue 
fatiguaient  le  regard, 

A  rentrée  de  la  nuit ,  nous  arrivâmes  au  couvent  grec 
de  Saint-Saba.  Les  moines  qui  l'habitent  nous  montrè- 
rent leur  riche  église  et  le  tombeau  de  saint  Saba'  qui  se 
trouve  dans  une  cour  intérieure.  Le  tombeau  ne  renferme 
plus  les  reliques  du  saint  :  elles  sont  actuellement  à  Venise. 

Le  couvent  est  bâti  dans  un  site  horrible ,  stir  les  flancs 
d'un  ravin  parsemé  de  rochers,  au  fond  duquel  serpente  le 
litduCédron.  Par  sa  position  et  les  fortes  murailles  qui 
l'entourent,  il  pourrait  résister  à  un  siège  sans  canon.  Un 
caloyer  veille,  d'ailleurs,  constanjment  du  haut  d'une  tour, 
pour  donner  l'alarme  à  la  communauté  et  prévenir  les 
coups  de  main  des  Arabes. 

Tout  autour  du  couvent,  on  peut  voir  une  grande  quan  - 
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tîté  de  cellules  taillées  dans  le  roc,  habitées  autrefois  par 
des  anachorètes.  Tous  les  voyageurs  remarquent  encore  un 
vieux  palmier  qui  croît  dans  cette  solitude  et  sort  des  fentes 
d'un  rocher. 

Nous  ne  pouvions  continuer  notre  marche  à  travers  ces 
montagnes,  sans  lumière  pour  éclairer  notre  route,  et 
comme  le  prince  ne  voulait  pas  coucher  dans  le  couvent,  il 
fut  décidé  que  nous  passerions  la  nuit  sous  une  tente.  Nous 
prîmes  auparavant  notre  repas  et  prolongeâmes  longue- 
ment la  veillée  ;  car  nous  ne  pensions  pas  pouvoir  dormir. 
Ce  n'était  point  cependant  la  dernière  nuit  que  nous  dus- 
sions passer  sans  autre  abri  qu'une  tente  ou  le  feuillage 
d'un  arbre ,  sous  ce  beau  ciel  de  Judée  qui  me  rappelait  si 
bien  celui  de  la  Provence.  La  soirée  fut  extrêmement  agréa- 
ble ;  le  prince  se  fit  remarquer  surtout  par  sa  galté  et  son 
amabilité.  Epuisés  de  lassitude,  nous  nous  endormîmes 
enfin. 

Le  lendemain,  10  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  nous 
reprîmes  notre  course.  Les  chemins  que  nous  avions  suivis 
pour  arriver  à  Saint-Saba  ne  nous  avaient  guère  paru  pra- 
ticables, mais  ceux  qu'il  nous  restait  à  parcourir  pour 
atteindre  la  mer  Morte  l'étaient  moins  encore.  En  bien  des 
endroits  ils  étaient  dallés  de  larges  pierres  ,  sur  lesquelles 
le  pied  des  chevaux  ne  pouvait  tenir  ;  on  s'attendait,  à  cha- 
que instant ,  à  quelque  fâcheux  accident.  Fatigués  d'une 
marche  si  pénible,  nous  nous  arrêtâmes  un  moment  sur  le 
plateau  d'une  montagne. 

Pendant  cette  halte,  en  voulant  relever  un  cheval  qui  se 
vautrait ,  le  valet  de  chambre  du  prince  reçut ,  en  plein 
visage,  un  coup  de  pied  qui  lui  fendit  les  lèvres  et  lui  fra- 
cassa la  mâchoire.  Heureusement,  le  chirurgien  major  de 
la  frégate  (1) ,  qui  faisait  partie  de  la  suite ,  avait  apporté 

(J)  Le  médecin-major  Félix  Géry,  mort  deux  ans  plus  tard,  dans  toute 
la  force  de  l'âge,  victime  de  la  cruelle  épidémie  de  lièvre  jaune  qui  sévit 
sur  l'équipage  de  VJphigénie,  à  la  Vera-Cniz.  Co  chirurgien  de  mérite 
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une  trousse  complète.  Le  blessé  fut  aussitôt  pansé;  maïs  il 
importait  de  le  faire  arriver  promptement  dans  un  lieu  où 
il  pût  un  peu  se  reposer.  On  Texpédia,  en  conséquence,  à 
Jéricho  par  le  chemin  le  plus  direct. 

Nous  commençâmes  enfin  à  apercevoir  la  mer  Morte  et 
les  monts  d'Arabie  qui  la  bordent  à  l'Orient;  mais  nous  en 
étions  encore  bien  éloignés.  Les  montagnes  se  succédaien  t , 
présentant  toujours  le  même  aspect  et  semblant  fuir  les 
unes  devant  les  autres.  La  marche  de  la  caravane  était  sans 
cesse  ralentie  par  des  passages  extrêmement  difficiles  à 
franchir.  Nous  étions  obligés  de  conduire  nos  chevaux  par 
la  bride  ;  ils  n'en  couraient  pas  moins  le  risque  de  s'abat- 
tre et  de  rouler  dans  les  précipices. 

Comme  je  me  trouvais ,  en  ce  moment ,  en  tête  de  la 
colonne,  je  pus  jouir  tout  à  Taise,  à  l'extrémité  d'une  lon- 
gue côte ,  du  coup  d'œil  pittoresque  que  présentait  notre 
caravane. 

L'espace  qu'elle  occupait  n'était  pas  moindre  d'une 
demi-lieue.  Tous  les  cavaliers  étaient  à  la  file  et,  par  sur- 
croît de  prudence ,  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Ici 
point  de  places  distinctives.  Entre  un  capitaine  de  corvette 
et  un  élève  marchaient  indifféremment  l'arabe  du  désert 
au  vêtement  pauvre  et  grossier  et  l'élégant  esclave  du  gou- 
verneur ;  le  prince  lui-même  se  trouvait  confondu  au  milieu 
de  tous. 

Plusieurs  d'entre  nous  (je  n'étais  pas  de  ce  nombre)  re- 
grettaient déjà  cette  excursion  à  la  mer  Morte  quand  un  sol 
crevassé,  couvert  de  pierres  et  de  roches  calcinées,  et  une 


était  run  des  fils  du  brave  ofiicicr  d'artillerie  de  marine  Jean-Gabriel 
Géry,  qui  tomba  mortellement  atteint  à  la  tête  de  ses  hommes,  à  La 
Giotat,  le  1"  juin  1812,  en  repoussant  une  tentative  de  débarquement 
opérée  par  l'escadre  anglaise  dans  le  but  de  brûler  cette  ville  ;  il  était 
le  frère  du  général  de  brigade  Pierre  Géry  dont  le  nom  a  été  donné,  en 
souvenir  de  brillantes  expéditions  dans  le  sud  Oranais»  à  Tun  des  chefs- 
lieux  de  cercle  de  la  subdivision  de  Mascara; 
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odeur  sulfureuse  nous  annoncèrent  que  Iq.  gouffre  dans  le- 
quel les  cinq  villes  coupables  furent  ensevelies  n'était  pas 
éloigné. 

En  effet,  nous  venions  de  franchir  la  dernière  croupe  de 
montagnes.  Nous  n'avions  plus  devant  nous  qu'une  bande 
de  terrain  sablonneux  où  nous  crûmes  reconnaître,  au  mi- 
lieu de  quelques  autres  arbustes  ,  le  fameux  arbre  de  So- 
dome.  Plus  loin,  nous  remarquâmes  de  maigres  touffes  de 
roseaux  et  des  herbes  sauvages.  C'est  la  seule  trace  de  vé- 
gétation qui  existe  sur  ces  lieux  maudits. 

A  onze  heures  du  matin,  nous  étions  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte ,  sur  le  côté  occidental ,  mais  tout  à  fait  vers  le 
nord. 

La  mer  Morte  ou  Asphaltite,  qui  est  encore  appelée  lac 
de  Sodome ,  mesure  de  quinze  à  vingt  lieues  dans  sa  lon- 
gueur. Elle  est  large  de  six  à  huit  lieues  seulement.  Les 
eaux  en  sont  très  denses ,  sans  Têtre  cependant  au  point 
excessif  que  Ton  suppose  d'ordinaire.  Quelques-uns  de  nos 
chevaux  s'y  sont  baignés  :  ils  se  mouillaient  jusqu'au  poi- 
trail. 

Quant  au  goût,  il  serait  assez  difficile  de  le  définir.  C'est 
quelque  peu  celui  de  Teau  de  mer  avec  une  salure  plus 
prononcée,  un  mélange  de  soufre  et  je  ne  sais  encore  quelle 
autre  substance  qui  pique  le  gosier  et  rend  cette  boisson 
absolument  désagréable.  On  a  cru,  jusqu'à  présent,qu'au- 
cun  poisson  ne  pouvait  vivre  dans  ces  eaux.  Cette  croyance 
serait  mal  fondée.  Il  paraît  que  l'on  a  trouvé  dans  le  lac 
des  poissons  et  des  coquillages  :  ils  seraient,  toutefois,  si 
mauvais  qu'il  serait  impossible  d'en  manger  (1). 

On  sait  à  quelles  divergences  d'opinions  ont  donné  lieu 
les  questions  4'origine  et  de  mode  de  formation  de  la  mer 

(l)  Le  fait  de  Texistence  d'êtres  vivants  daos  les  eaux  du  lac  Asphal- 
tite n'a  pas  encore  pu  être  établi  et  demeure  fort  peu  vraisemblable.  Les 
coquillages  et  les  poissons  que  quelques  voyageurs  ont  pris  sur  les  bords 
étaient  morts:  ils  pouvaient  y  avoir  été  entraînés  par  le  Jourdain  et  les 
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Morte.  De  toutes  les  théories  qui  ont  été  émises,  la  plus 
plausible  est  peut-être  celle  de  M.  de  Lamartine  :  elle  s'ac- 
corde avec  les  données  de  la  science,  sans  nuire  à  Tesprit 
de  la  Bible. 

A  son  extrémité  nord,  le  lac  reçoit  le  petit  ruisseau  for- 
mé par  la  fontaine  d'Elisée.  Nous  y  fîmes  une  halte  d'une 
demi-heure ,  puis  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  le 
Jourdain.  Nous  Tatteignlmes  à  une  lieue  de  son  embou- 
chure, après  avoir  franchi  une  plaine  très  sablonneuse. 

Au  point  où  nous  abordâmes  ce  fleuve  célèbre,  dont  le 
nom  seul  évoque  de  si  grands  et  si  touchants  souvenirs , 
les  rives  en  étaient  couvertes  de  roseaux  ,  de  joncs  et  de 
divers  arbrisseaux.  Le  lit  m'en  a  paru  avoir  une  centaine. 
de  pieds  de  largeur.  Les  eaux  y  étaient  tellement  bour- 
beuses et  d'un  goût  si  mauvais  qu'il  nous  fallut  poursui- 
vre nQtre  route  sans  nous  être  désaltérés.  Elles  ne  sont 
vraiment  potables  qu'à  une  distance  beaucoup  plus  grande 
de  la  mer  Morte. 

Nous  nous  éloignâmes  du  fleuvç  saint,  que  j'aurais  voulu 
visiter  à  Tendroit  même  du  baptême  du  Sauveur,  sur  ces 
bords  bénis  qui  retentirent  du  témoignage  du  Très-Haut, 
et  nous  nous  dirigeâmes  vers  Jéricho. 

Pendant  plusieurs  heures,  nous  poursuivîmes  notre  mar- 

divers  ruisseaux  qui  se  jetteût  dans  le  lac.  Voici»  d'ailleurs,  les  résultais 

d'une  analyse  des  eaux  qui  a  été  faite  en  1882,  avec  le  plus  grand  soin  : 

Pesanteur  spécifique  à  60* 1 ,22 

Chlorite  de  magnésium 145,89 

— •       de  sodium 78,55 

—  de  calcium 31,07 

—  de  potassium 65,S 

Bromite           —           1,37 

Sulfate  de  chaux 0,70 

264,16 
Eau 735,8i 

Total  des  parties  soumises  à  l'onalyse. . . .  1,000    » 
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che,  à  travers  le  désert  qui  nous  en  séparait,  sans  rencon- 
trer d'autres  êtres  vivants  que  quatre  bédouins  errants. 
Le  pacha  de  Jérusalem,  les  jugeant  propres  au  service  mi- 
litaire, les  fit  garroter  et  les  contraignit  à  nous  suivre;  c'est 
ainsi  que  la  conscription  se  pratique  dans  ce  pays. 
.  La  soif  s'ajoutait  à  là  fatigue,  pour  nous  faire  sentir  tout 
ce  qu'elle  a  parfois  de  pénible.  Aussi  fut-ce  une  joie  véri- 
table que  nous  éprouvâmes  lorsque  nous  aperçûmes  ,  au 
milieu  d'un  champ  cultivé ,  complanté  de  figuiers,  de  no- 
pals et  d'oliviers ,  un  vaste  karavansérail.  Nous  y  entrâ- 
mes ,  sans  remarquer  l'absence  de  quelques-uns  de  nos 
compagnons  de  route.  Il  fallut  remonter  à  cheval  et  se 
mettre  à  leur  recherche.  Nous  tirâmes  dès  coups  de  fusil  : 
personne  ne  répondit  à  ce  signal.  Nos  compagnons  vin- 
rent enfin  nous  rejoindi^e  d'eux-mêmes ,  à  l'hôtellerie ,  à 
l'exception  d'un  seul  que  nous  devions  retrouver  à  Jéricho. 
Ils  s'étaient  laissé  distancer  par  la  caravane  et ,  tandis 
qu'ils  recherchaient  leur  route  ,  étaient  tombés  au  milieu 
d'un  groupe  d'arabes  armés ,  non  sans*  en  avoir  éprouvé 
quelque  alarme  ;  le  hasard  seul  venait  de  les  remettre  sur 
nos  pas. 

Nous  reprîmes  bientôt  notre  route  et  après  une  heure  et 
demie  de  marche  à  travers  une  belle  plaine,  naturellement 
fertile  et  bien  cultivée,  nous  nous  arrêtâmes  sur  les  bords 
d'un  ruisseau ,  tout  près  de  la  nouvelle  Jéricho,  qui  n'est 
qu'un  tout  petit  village  (1). 

De  la  Jéricho  de  Josué  il  ne  demeure  que  le  souvenir  et 
l'emplacement.  Nous  n'y  vîmes  que  les  restes  d'un  aque- 
duc, construit  probablement  par  les  Romains  (2). 

Une  tente  fut  dressée  sur  le  bord  du  petit  cours  d'eau  et 

(1)  Kr-Riha  ,  près  de  rOued-el-Kelt ,  à  deux  kilomètres  au  sud  de  la 
cité  chaDanéenne. 

(2)  Nos  archéologues  ne  donnent  pas  à  ces  restes  d'architecture  une 
date  aussi  reculée  :  la  plupart  les  attribuent  aux  Croisés.  En  retour,  un 
certain  nombre  de  tells  qui  s'élèvent  dans  l'enceinte  présumée  de  la  cité 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  488  — 

Ton  y  installa  le  blessé  que  nous  avions  expédié  dans  la 
matinée  pour  Jéricho.  Quant  à  nous,  après  un  lé^er  repas, 
nous  nous  installâmes,  chacun  à  sa  guise ,  de  façon  à  pas- 
ser la  nuit  le  moins  mal  possible.  Avec  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  caravane ,  je  m'endormis  au  pied  d'un  arbre 
touffu.  Le  prince  se  coucha  lui-même  sur  la  terre ,  à  nos 
côtés.  L'escorte  bivouaquait  çà  et  là,  à  une  certaine  dis- 
tance. 

Vers  minuit,  le  prince  fut  averti  par  des  Arabes  que  cet 
arbre  servait  de  refuge  à  des  serpents  qui,  à  cette  heure-là, 
en  descendaient  pour  s'abreuver  au  ruisseau.  Le  prince 
nous  réveilla  aussitôt  et  nous  en  avisa. 
:  Chacun  de  nous  se  mit  en  quête  d'un  nouveau  gîte  ; 
mais  à  partir  de  ce  moment,  il  nous  fut  impossible  de  goû- 
ter un  sommeil  paisible ,  grâce  au  mfaulement  des  chacals 
qui  venaient  aussi  se  désaltérer  non  loin  de  nous. 


VIII 
De  Jéricho  à  Miisraha. 


Le  jour  commençait  à  peine  à  paraître  que  tout  le  monde 
était  déjà  à  cheval,  frais  et  dispos  comme  si  la  nuit  que 
nous  venions  de  passer  nous  eût  entièrement  délassés  des 
fatigues  de  la  veille. 

Le  prince  aurait  désiré  arriver  le  soir  même  à  Naplouse. 

primitive  et  n'avaient  pas  encore  altiré  rattention,  ont  été  reconnus  dans 
ces  derniers  temps,  grâce  aux  fouilles  du  capitaine  Warren  ,  comme  au- 
tant de  tertres  artificiels,  construits  en  briques  crues  ou  en  pierres  et  re- 
montant ,  suivant  toute  vraisemblance  ,  à  l'époque  chananéenne.  Sous 
l'un  de  ces  tertres  il  a  été  découvert  plusieurs  anciens  tombeaux  avec 
leurs  ossements. 
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C'eût  été  possible,  à  la  rigueur  ;  mais  nous  emme 
avec  nous  la  blessé  de  la  veille  et,  pour  ne  pas  agg 
son  état,  nous  dûmes  ralentir  notre  marche. 

Vers  11  heures,  après  un  trajet  peu  intéressant  i 
vers  des  plaines  et  des  coteaux  assez  cultivés,  nous 
vàmes  à  Taybeh,  misérable  petit  village  dont  pr 
toute  la  population  est  musulmane  (1).  Nous  y  eùm 
déjeuner  frugal  et  surtout  à  bon  compte.  Quatre  à 
poulets  dont  le  gouverneur  de  Jérusalem  dépouil 
muletier  arabe  qui  avait  eu  le  malheur  de  passeï 
portée,  des  raisins  et  des  figues  qu'il  se  procura 
même  manière  en  composèrent  le  menu. 

A  3  heures  nous  nous  remîmes  en  route  ;  à  5  1 
nous  parvenions  àMusrahaoù  il  avait  été  décidé  que 
passerions  la  nuit.  Ce  village  est  aussi  triste  que  le  j 
dent. 

A  défaut  de  toute  particularité  à  y  noter,  le  gouve 
dé  Jérusalem  nous  y  donna  un  nouvel  exemple  de 
çon  dont  l'autorité  s'entend  et  s'exerce  dans  ce  pay 

Le  scheick  ou  maire  de  Musraha  avait  reçu  Tord 
désarmer  ses  administrés  et  d'envoyer  tous  les  fusils  è 
salem  :  il  ne  s'était  pas  encore  exécuté.  Assan-Bey 
que  cette  négligence  méritait  une  sévère  punition 
réserva  le  soin  de  l'appliquer.  Nous  le  vîmes  fondre 
scheick  et  lui  donner  avec  une  vigueur  peu  mesuré 
trentaine  de  coups  de  cravache  ;  cette  correction  f? 
lui  intima  l'ordre  de  lui  apporter  cent  cinquante 
avant  notre  départ,  s'il  n'aimait  mieux  recevoir  d 
un  même  nombre  de  coups  de  bâton.  Nous  n'avon 
eu  connaissance  des  suites  de  cette  affaire. 

Le  terrain  caillouteux  sur  lequel  nous  établîmes 

(I)  C'est  l'ancienne  cité  d'Ephraïin  ou  d'Ophrah,  de  la  tribu  de 
min  ;  il  s'y  trouve  aujourd'hui  quelques  familles  catholiques.  Un 
sion  y  a  été  établie  par  Mgr  Valerga. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  490  — 

camp  n'était  guère  de  nature  à  nous  ménager  un  coucher 
agréable  ;  mais  il  fallut  bien  s'en  accommoder.  Nous 
n'avions  pu  découvrir,  autour  de  nous,  un  meilleur  empla- 
cement. 


De  Musraha  &  Nazareth. 


Le  lendemain,  12  octobre,  à  5  heures  du  matin,  nous 
étions  encore  à  cheval. 

La  route  qui  conduit  de  Musraha  à  Naplouse  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable,  si  ce  n'est,  surtout  aux  appro- 
ches de  Naplouse,  dejDelles  plantations  d'oliviers.  Elle  est 
beaucoup  plus  longue  qu'on  ne  nous  l'avait  dit. 

Ce  ne  fut  qu'à  une  heure  de  l'après-midi  que  nous  fîmes 
notre  entrée  dans  Tan  tique  Sichem.  Le  gouverneur  de  la 
ville,  qui  s'était  porté  à  notre  rencontre  avec  un  détache- 
ment de  cavalerie,  nous  fit  les  honneurs  de  sa  maison,  une 
vaste  habitation  dans  le  goût  oriental,  commode  et  fort 
agréable.  Des  bassins  d'une  structure  élégante  et  divers 
jets  d'eau  y  entretenaient  une  grande  fraîcheur.  D'excel- 
lents rafraîchissements  à  la  glace  nous  y  furent  servis. 

Naplouse,  l'ancienne  Néapolis  de  Vespasien,  l'ancienne 
Sichem  de  l'histoire  sacrée,  à  laquelle  se  rattache  le  sou- 
venir d'Abraham  et  de  sa  descendance  immédiate,  est 
aujourd'hui  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Syrie  (1).  Les 
jardins  qui  l'entourent  portent,  avec  toutes  les  productions 

(1)  Elle  est  aussi  l'une  des  plus  importantes.  Elle  compte  actuelle- 
ment environ  16,000  habitants,  dont  600  sont  chrétiens.  Une  aw^lon 
catholique  y  a  été  fondée  en  Î862. 
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des  pays  chauds,  une  multitude  d'orangers  et  de  citron- 
niers d'une  grosseur  peu  ordinaire. 

Nous  eûmes  un  véritable  plaisir  à  visiter  celui  du  gou- 
verneur. 

A  5  heures,  on  nous  amena  des  chevaux  frais  et  la 
caravane  se  reforma,  au  milieu  d'une  foule  d'arabes  quç 
la  curiosité  avait  attirés,  mais  que  le  bâton  des  esclaves 
du  gouverneur  tenait  à  l'écart. 

Nous  recommençâmes  les  courses  pénibles  des  jours 
précédents,  gravissant  de  nouveau  des  côtes  escarpées 
pour  descendre  des  pentes  tout  aussi  abruptes.  Les  che- 
mins qui  y  sont  fort  mauvais  par  eux-mêmes,  nous  le 
parurent  encore  davantage  avec  la  nuit  qui  vint  nous  sur- 
prendre fort  loin  de  l'étape  projetée. 

Lorsque  l'obscurité  fut  telle  que  nous  ne  distinguions 
plus  aucun  objet,  nous  nous  laissâmes  conduire  par  nos 
chevaux  ;  mais  combien  de  fois  ne  glissèrent-ils  pas  sur 
les  larges  pierres  dont  ces  routes  semblent  pavées?  Enfin 
à  10  heures  nous  arrivâmes  sains  et  saufs  sur  le  penchant 
d'une  colline  où  nous  campâmes  et  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain,  vers  5  heures,  nous  nous  remîmes  en 
route  pour  Nazareth. 

Quelques  moments  après  notre^ départ,  nous  ne  fûmes 
pas  peu  surpris  de  voir  venir  à  notre  rencontre  M.  Jaurel, 
vice-consul  à  Beyrouth,  et  M.  de  Beaufoit,  l'un  des  aides 
de  camp  de  Soliman-Pacha.  Ces  messieurs  venaient  pré- 
senter leurs  hommages  au  priftCe  et  lui  annoncer  de  la 
part  de  Soliman  que  tout  était  prêt  pour  le  recevoir  à 
Nazareth,  pu  M.  Parseval  s'était  d'ailleurs  rendu.  Vlphi- 
qénie  se  trouvait  à  Caïffa. 

Au  bout  de  quatre  à  cinq  heures  de  marche,  nous  fîmes 
halte  sur  les  bords  d'un  ruisseau  ombragé  par  des  figuiers, 
tout  près  du  petit  village  de  Djenin,  et  nous  y  déjeu- 
nâmes. Des  aimées  égyptiennes  vinrent  nous  y  donner  un 
échantillon  de  leur  talent  chorégraphique. 
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Nous  ne  tardâmes  pas  à  remonter  à  cheval,  afin  de 
pouvoir  arriver  le  plus  tôt  possible  à  Nazareth. 

A  midi,  nous  nous  engagions  dans  la  plaine  qui  y  con- 
duit. Ce  fut  dans  cette  plaine  que  le  8  avril  1799,  avec 
500  hommes,  Junot  mit  en  déroute  un  corps  d'armée  turc. 

Bientôt  le  mont  Thabor  s'offrit  à  nous,  avec  le  souvenir 
de  la  Transfiguration,  de  ce  prodige  où  THomme-Dieu 
laissa  échapper,  sur  cette  montagne,  quelques  rayons  de 
sa  gloire  et  qui  a  fourni  à  Raphaël  le  sujet  de  sa  plus  belle 
toile. 

Tandis  que  nous  approchions  de  Nazareth,  Soliman- 
Pacha,  ses  aides  de  camp  et  M.  Parseval  vinrent  au  de- 
vant du  prince.  Nous  n'eûmes  plus  qu'à  contourner  les 
pentes  d'une  colline  pour  nous  trouver  à  l'entrée  même 
de  la  petite  ville  qui  donna  le  jour  à  la  sainte  Vierge  (1)  et 
à  saint  Joseph  et  dans  laquelle  le  Sauveur  passa  les  trente 
premières  années  de  sa^vie. 


X 

Nckzareth. 

Soliman-Pacha  tint  à  nous  conduire  tout  d'abord  chez 
M.  Cattafago,  un  riche  italien  qui  habite  le  pays  et  se 
fait  un  plaisir  de  recevoir  les  étrangers. 

Nous  y  fûmes  parfaitement  accueillis  et  traités.  Nous  y 

(1)  L'opinion  qui  place  la  naissance  de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth  a 
été,  dans  ces  derniers  temps,  soutenue  par  Mgr  Mislin,  dans  son  grand 
ouvrage  des  Saints  Lieux^  mais  combattue,  avec  des  arguments  qui 
semblent  péremptoires  enlavcur  de  la  maison  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne,  à  Jérusalem,  dans  deux  savantes  dissertations  :  Vantica 
Chiesa  di  Sant-Anna  in  Gerusale nime ^  du  R.  P.  Bassi  ;  Sainie^Anne 
de  Jérusalem  et  Sainte-Anne  d'Auray^  par  Mgr  Lavigerie. 
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prîmes  quelques  instants  de  repos  ;  puis  nous  allâmes  vi- 
siter réglise  de  TAnnonciation  qui  est  desseiTie  par  les 
Pères  latins.. 

Cette  église,  l'une  des  plus  célèbres  de  la  Syrie,  se  di- 
vise en  trois  parties,  sur  des  niveaux  différents.  La  partie 
inférieure,  occupée  par  les  fidèles,  communique  à  l'étage 
intermédiaire,  qui  est  le  chœur,  au  moyen  de  deux  beaux 
escaliers  accompagnés  de  balustrades  dorées  et  disposés 
tout  à  fait  dans  le  fond,  lun  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Le 
chœur  est  entouré  de  stalles  destinées  aux  Pères  Francis- 
cains et  porte  le  grand  autel.  Il  communique  lui-même, 
parle  moyen  de  deux  autres  rampes,  avec  la  partie  supé- 
rieure qui  appartient  également  aux  religieux  et  conduit 
au  couvent. 

Directement  au-dessous  du  chœur  se  trouve  la  grotte 
de  l'Annonciation.  On  y  descend  par  un  escalier  d'une 
trentaine  de  belles  marches  en  marbre,  situé  sous  un  des 
escaliers  du  sanctuaire,  au  côté  gauche  de  l'église.  C'est 
dans  cet  étroit  et  sombre  réduit  que  l'archange  Gabriel 
vint  annoncer  à  la  Vierge  qu'elle  mettrait  au  monde 
«  Celui  que  l'univers  ne  peut  contenir»  et  que  s'accomplit 
l'auguste  mystère  de  l'Incarnation. 

L'autel  de  la  grotte  en  consacre  le  souvenir  par  les  pa* 
rôles  de  TEvangéliste  gravées  sur  la  table  et  dans  la  paroi 
du  fond  :  Et  Verbum  caro  factum  est  ;  et  le  Verbe  s^est 
fait  chair  (1). 

Sur  le  devant  de  l'autel  se  trouvent  deux  vieilles  colonnes 
en  marbre.  L'une  de  ces  colonnes  a  été  coupée  au  milieu 
par  les  Turcs  qui  croyaient  y  trouver  un  trésor.  La  grotte 
est  éclairée  par  une  grande  quantité  de  lampes  suspendues 
et  possède,  ainsi  que  l'église,  de  beaux  tableaux.. 

Elle  communique  avec  plusieurs  petites  salles  que  l'on 

(1)  L'inscription  qui  s'y  trouve  aiyourd'iiui  est  celle-ci  :  Verhum  caro 
hic  factum  est.  On  prétend  qu'elle  est  ancienne; 
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considère  comme  ayant  fait  partie  de  Thabitation  de  la 
sainte  Vierge. 

On  voit  encore  dans  la  ville  une  matson  bâtie  sur  rem- 
placement de  Tatelier  de  saint  Joseph,  une  fontaine  publi- 
que dite  Fontaine  de  Marie  {l)  et  la  maison  de  sainte 
Elisabeth. 

La  ville  de  Nazareth  est,  sous  certains  rapports,  ce 
qu'elle  était  il  y  a  dix-huit  siècles.  Nombre  d'anciennes 
coutumes,  de  vieux  usages  s^y  seraient,  paraît-il,  conser- 
vés. Le  vêtement,  même,  s'y  est  peu  sensiblement  trans- 
formé, 

La  visite  delà  ville  terminée,  nous  retournâmes  chez 
M.  Cattafago  pour  y  passer  la  soirée.  Un  chanteur  arabe 
nous  y  fit  entendre  un  Malborough  en  langue  du  pays  qui 
nous  amusa  singulièrement.  Nous  nous  retirâmes  ensuite 
de  très  bonne  heure,  chez  les  Pères  Franciscains  qui  nous 
avaient  préparé  des  chambres  dans  leur  couvent  et  où 
nous  trouvâmes  les  mêmes  attentions  et  les  mêmes  soins 
que  dans  les  autres  couvents  de  Terre-Sainte. 

Notre  départ  était  fixé  pour  le  lendemain  matin,  à 
6  heures. 


XI 

De  Na.zar6th  à  OaïfTa, 


Le  lendemain,  àTheurefixée,  nous  prîmes  congé  de  nos 
hôtes  et  nous  nous  mîmes  en  route. 
Notre  escorte  ordinaire  s'était  augmentée  d*un  escadron 

\\)    Cette  foDtaine,   qui  pourrait  bien  avoir  existé  au  temps  de  la 
sainte  Vierge,  a  été  complètement  remaniée  en  1862. 
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de  lanciers  ;  Soliman-Pacha,  ses  aides  de  camp  et  plu- 
sieurs gouverneurs  avaient  tenu  à  accompagner  le  prince. 

Les  deux  premières  heures  de  marche  furent  un  peu 
pénibles  ;  mais  le  restant  du  trajet  fut  tout  autre.  Nous 
venions  d'entrer  dans  la  vaste  et  belle  plaine  qui-  s^étend 
jusqu'à  Caïffa.  Elle  était  alors  couverte  de  plantations  de 
maïs  et  de  coton,  ce  qui  n'empêcha  pas  nos  guides  de  nous 
la  faire  traverser,  dans  tous  les  sens. 

Chemin  faisant ,  les  Arabes  nous  donnèrent  une  repré- 
sentation àndjérid. 

Ce  jeu  ,  qui  nous  divertit  fort ,  est  une  espèce  de  jeu  de 
barres  exécuté  à  cheval.  Les  joueurs  s'y  poursuivent  au 
grand  galop  en  se  lançant  de  petits  bâtons  en  guise  de 
javelots ,  tout  cela  suivant  des  règles  convenues.  Ce  fut 
pour  nous  un  curieux  spectacle  de  voir  se  provoquer,  se 
môler  et  se  croiser  en  tous  sens  ce  grand  nombre  d'Ara- 
bes diversement  habillés  et  équipés  :  le  costume  oriental 
s'y  faisait  valoir  dans  toute  sa  richesse  et  dans  toute  sa 
variété  d'expression.  Nous  pûmes  le  comparer  au  nôtre  et 
nous  prononcer,  en  ne  consultant  qne  l'art. 

Le  prince  s'essaya,  avec  nous,  à  ce  jeu;  la  vitesse  de  son 
cheval  lui  donnait  toute  facilité  pour  nous  atteindre  et,  à 
son  tour,  esquiver  notre  approche. 

Bientôt  nous  découvrîmes  la  frégate  et  le  Ducouëdic , 
mouillés  à  une  assez  grande  distance  de  terre  :  Caïffa  ne 
devait  pas  être  fort  éloignée.  Nous  ne  tardâmes  pas,  effec- 
tivement, d'y  faire  notre  entrée,  salués  de  vingtH3t-un 
coups  de  canon. 

Il  était  onze  heures.  Nous  nous  rendîmes  chez  l'agent 
consulaire  français,  qui  est  un  italien.  Un  déjeuner  nous  y 
fut  servi,  avec  le  mouton  traditionnel  des  orientaux ,  rôti 
tout  entier. 

Caïffa  est  une  petite  ville  toute  récente  ,  dont  l'origine 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 
nier. C'est  dans  son  voisinage  ,  sur  l'un  des  sommets  de 
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la  montagne  qui  la  domine ,  à  environ  trois  quarts  de 
lieue ,  que  se  trouve  le  couvent  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel.  Ce  couvent,  qui  avait  été  plusieurs  fois  saccagé  et 
pillé  par  les  Musulmans,  fut  renversé  de  fond  en  comble 
en  1821 ,  par  ordre  d'Abdallah , .  pacha  de  Saint-Jean 
d'Acre.  Sur  les  remontrances  de  la  France ,  le  gouverne- 
ment turc  contraignit  le  pacha  à  tout  reconstruire  à  ses 
frais.  Après  bien  des  lenteurs  et  bien  des  difficultés ,  le 
prix  d'estimation  des  anciens  bâtiments  fut  enfin  versé 
entre  les  mains  des  Carmes.  Charles  X  y  ajouta  une 
somme  importante.  D'abondantes  souscriptions  furent 
recueillies  et  les  religieux  purent  élever  à  neuf  le  vaste 
couvent  et  la  belle  église  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Des  frais 
considérables  étant  encore  à  solder,  des  Pères  du  Mont- 
Carmel  se  sont  rendus  en  Europe  pour  y>ecueillir  de  nou- 
velles aumônes  ;  Tun  de  ces  religieux  se  trouve  en  ce  mo- 
ment en  France. 

L'église  du  Mont-Carmel  renferme  une  grotte  transfor- 
mée en  crypte  et  connue  sous  le  nom  de  grotte  d'Elie. 
D'après  la  tradition  ,  elle  aurait  été  habitée  par  les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée.  On  voit  encore ,  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  une  multitude  d'autres  excavations  qui  ont 
également  servi  d'asiles  aux  pieux  solitaires  du  Carmel. 

Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  faire  cette  ascension. 

A  quatre  heures,  nous  regagnâmes  le  bord.  Soliman  - 
Pacha  et  les  gouverneurs  y  accompagnèrent  le  prince  ;  il 
y  eut  dîner  chez  le  commandant.  Peu  après  le  repas  ,  un 
.  canot  ramena  à  terre  les  invités. 

Une  salve  de  quinze  coups  de  canon  salua  Soliman. 
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XII 

Exciirsion  à  Saint-Jean  d'Acre. 


Le  lendemain,  15  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  nous 
descendîmes  à  terre  pour  accompagner  le  prince  à  Saint- 
Jean  d'Acre. 

La  route  qui  y  mène  de  CaïfTa  ne  s'éloigne  jamais  de  la 
mer  :  elle  est  excellente  et  toujours  en  terrain  plat.  Nous 
en  fîmes  la  plus  grande  partie  au  galop.  Le  rivage  que 
nous  longions  était  semé  des  débris  des  bâtiments  que  la. 
tempête  y  avait  jetés.  Cette  côte  est,  en  effet,  peu  sûre, 
quoiqu'elle  soit  moins  mauvaise  que  celle  de  Jaffa. 

Après  trois  heures  de  marche  nous  nous  trouvâmes  en 
vue  de  l'ancienne  Ptolém^ïs,  l'antique  Acco  de  la  tribu 
d'Aser. 

On  sait  quels  sièges  mémorables  cette  ville  a  subis  non* 
seulement  dans  l'antiquité,  mais  encore  pendant  les  Croi- 
sades et  jusque  dans  les  guerres  récentes.  L'échec  que 
Bonaparte  y  essuya  est  à  regretter  à  tous  les  points  de 
vue.  Sans  cet  insuccès  qui  décida  l'abandon  de  la  Syrie 
nous  verrions  peut-être  aujourd'hui  la  civilisation  régé- 
nérer une  portion  importante  de  l'Orient. 

Il  est  toutefois  permis  de  se  demander  si  cette  haute 
visée  était  dans  la  pensée  de  Bonaparte,  si  le  vainqueur 
des  Pyramides,  en  pénétrant  en  Asie,  pouvait  avoir  d'au- 
tres projets  que  d'aller  détruire  le  commerce  anglaiis  dans 
l'Inde. 

Sous  les  murs  de  la  ville,  le  sol  était  encore  jonché  de 
bombes  et  de  boulets.  Nous  y  passâmes  devant  le  front 
d'un  régiment  de  ligne  égyptien.  Le  tambour  battit  aux 

Novembre  1887.  32 
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champs,  les  soldats  présentèrent  les  armes  :  on  se  serait 
cru  en  France. 

Soliman  nous  pria  de  voir  manœuvrer  le  12'"'  de  cava- 
lerie qui  ne  se^tira  pas  mal  d'affaire.  Le  colonel  fut  compli- 
menté par  le  prince  :  c'ptait  chez  lui  que  nous  devions 
descendre. 

Notre  entrée  dans  la  ville  fut  triomphale.  Le  régiment 
de  cavalerie  nous  précédait  ainsi  que  notre  escorte  ordi- 
naire. Le  prince,  les  personnes  de  sa  suite,  les  officiers  de 
la  garnison  de  Saint-Jean  d*Acre  suivaient  derrière,  â 
cheval.  Un  escadron  de  lanciers  et  le  régiment  de  ligné 
fermaient  la  marche. 

Le  colonel  du  12',  Ackould-Bey,  nous  donna  un  dîner 
arabe  sans  assiettes,ni  fourchettes.  Plus  de  soixante  plats, 
consistant  la  plupart  en  rôtis  ou  en  pilaus,  figurèrent  sur 
la  table.  La  présence  du  vin  rompait,  seule,  la  couleur 
locale. 

Nous  parcourûmes  ensuite  la  ville  dont  raspect,sur  bien 
des  points,  pourrait  être  comparé  à  celui  d*une  ruine.  La 
plupart  des  maisons  ont,  en  effet,  conservé  les  empreintes 
et  les  traces  béantes  des  derniers  bombardements  ;  un  cer- 
tain nombre  entièrement  écroulées  ont  été  abandonnées 
par  leurs  propriétaires.  Les  remparts  ne  sont  réparés 
qti'en  partie  (1). 

Nous  visitâmes  l'hôpital  militaire,  la  maison  d'Abdallah- 
Pacha>  gouverneur  militaire  lors  du  dernier  siège  et  la 
Grande  Mosquée.  Près  de  cette  mosquée  se  trouve  le  tom- 
beau de  Djezzar-Pacha  qui  défendit  la  ville  en  1799.  Saint- 
Ci)  Ils  ne  Tétaient  pas  davantage  quatre  ans  phis  tard,  lorsque  left 
vaisseaux  anglais  et  autrichiens,  sous  le  commandement  des  amiraux 
Napîer  et  Stapford,  vinrent  s'embosser  devant  cette  place,  pour  la  bom- 
barder. Aussi  fut-elle,  cette  fois,  contrainte  à  se  rendre  sans  aucane 
résistance. 

Depuis  lors,  de  nouvelles  fortifications  ont  été  construites.  La  ville 
elle-même  s*est  relevée  et  agrandie  ;  elle  renferme  actuellement  une 
population  de  12,000  habitants,  dont  3,000  sont  chrétiens. 
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Jean  d'Acre  possède  une  petite  église  catholique  et  un 
couvent  desservi  par  trois  ou  quatre  franciscains. 

Le  moment  de  notre  départ  approchait.  Il  fallut  nous 
remettre  en  route  pourCaïffa,  ou  le  prince  désirait  être 
rendu  d'assez  bonne  heure,  dans  l'après-midi.  Nous  y 
arrivâmes  vers  5  heures. 

Avec  l'excursion  de  Saint-Jean  d'Acre  s'est  terminé  le 
voyage  du  prince  de  Joinville  en  Palestine,  un  voyage  que 
je  me  rappellerai  toujours  avec  plaisir. 

Les  villes  et  les  diverses  localités  que  nous  avons  visi- 
tées, les  monuments  et  les  vestiges  du  passé,  les  sites  qui 
se  sont  déroulés  sous  nos  yeux  se  sont  assez  gravés  dans 
mon  souvenir  pour  que  lès  traits  essentiels  ne  s'y  effacent 
jamais.  J'oublierais  bien  moins  encore  les  impressions,  de 
toute  sorte  que  j'ai  éprouvées  au  cours  de  ce  pèlerinage  au 
berceau  de  notre  foi,  aux  lieux  qui  ont  été  si  souvent  tes 
témoins  de  la  vaillance  de  nos  pères*  Elles  sont  de  celles 
qu'il  suffît  d'avoir  ressenties  une  fois  pour  en  trouver  tou- 
jours un  fidèle  écho,  au  plus  profond  de  Tàme* 

Le  18  octobre,  aux  premières  heures  du  jour,  VIphi génie 
faisait  voile  pour  la  France.  • . 


Philbmon  DOLLIEULE. 
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GEORGES  ROUX 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  XYlH™'  SIÈCLE 

D'après  dès  documents  nouveaux. 
(Suite)  (*) 


Nous  nous  sommes  plu  à  la  relation  détaillée  de  ce 
consolant  épisode,  car,  en  dehors  de  tels  faits,  tout  était 
alors,  pour  de  vrais  Français,  un  sujet  d'amères  douleurs. 

«  Les  Anglais  nous  font  jouer  la  tragédie  au  dehors  et 
les  Jésuites  la  comédie  au  dedans.  L'évacuation  du  collège 
de  Clermont  nous  occupe  beaucoup  plus  que  celle  de  la 
Martinique.  »  Ce  triste  passage  de  la  correspondance  de 
d*Alembert  peignait  avec  vérité  la  situation  du  moment  ; 
à  c^la  près  que  ce  qui  se  jouait  au  dedans  était  aussi  tra- 
gique que  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Effectivement,  en 
Amérique,  après  la  perte  définitive  du  Canada,  la  Martini- 
que avait  succombé  et  en  France  s'accomplissait  ce  que 
Montalembert  a  justement  appelé  :  «  la  plus  grande  ini- 
quité des  temps  modernes  (**).  » 

La  querelle  déjà  ancienne  entre  le  Parlement  et  le  roi, 
après  avoir  eu  pour  prétexte  les  refus  des  sacrements  aux 

(♦)  Voiries  livraisons  d'octobre  1885,  de  janvier-février,  mars-avril, 
juillet-août,  septembre-octobre,  novembre-décembre  1886;  mars-avril, 
mai-juin,  septembre-octobre  1887. 

(♦♦)  Discours  prononcé  le  8  mai  1844  à  la  tribune  du  Luxembourg. 
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jansénistes  venait,  maintenant  de  s'établir  sur  le  terrain 
de  la  persécution  des  Jésuites  (193). 

Nous  avons  vu  que  les  provisions  (194)  de  quinze  cent 
mille  livres  de  traites  tirées  de  la  Martinique  par  le  P.  Lava- 
lette  sur  les  Lioncy  et  Gouffre  de  Marseille  et  acceptées  par 
ces  derniers,  avaient  été  prises  par  les  Anglais.  Les  Lioncy, 
dont  le  crédit  avait  été  complètement  détruit  par  ce  fait, 
supplièrent  les  Jésuites  de  venir  à  leur  secours.  D'après  la 
législation  en  vigueur  pour  les  ordres  religieux  et  le  régime 
intérieur  desjésuites,.laCompagnie  n'était  pas  responsable 
des  dettes  du  P.  Lavalette  avec  lequel  les  Lioncy  avaient 
agi,  eux,  purement  et  simplement  en  négociants,  recevant 
d'un  propriétaire  pour  les  vendre  des  denrées  produites 
par  sa  propriété.  Les  Jésuites  ne  songèrent  cependant  pas 
à  se  prévaloir  de  cette  jurisprudence  parfaitement  établie 
et  s'empressèrent  de  venir  au  secours  des  Lioncy.  Malheu- 
reusement les  circonstances  ne  s'y  prêtaient  guère.  Le 
Père  Visconti,  général  des  Jésuites,  mourut  et  ne  fut  rem- 
placé par  le  Père  Centurione  qu'au  bout  de  six  mois,  pen- 
dant lesquels  cette  vacance  empêcha  toute  décision  défini- 
tive d'être  prise.  On  tâcha  ensuite  de  conclure  un  emprunt 
de  cinq  cent  mille  livres  que  les  Jésuites  employèrent  au 
paiement  des  traites  du  Père  Lavalette.  Malheureusement 
encore  l'avis  de  la  négociation  de*  cet  emprunt  arriva  à 
Marseille  trois  jours  après  celui  où  le  bilan  des  Lioncy  avait 
été  déposé  au  greffe  du  tribunal  consulaire.  Les  Jésuites 


(193)  Que  uos  lecteurs  ne  s'étonnent  pas  de  nous  voir  retracer  avec 
quelques  développements  l'affaire  des  Jésuites,  en  Provence  s'^rtout.  Ce 
grand  débat  est  intimement  lié  à  notre  sujet  et  nécessaire  à  son  intelli- 
gence. L'aide  que  les  hommes  de  bien  donnèrent  aux  persécutés,  suscita 
chez  les  persécuteurs  des  haines  qui  ne  devaient  que  trop  s'assouvir. 
Georges  Roux  fut  une  des  victimes  de  ces  colères  acharnées  et  la  trame 
ourdie  contre  lui  (ut  exactement  calquée  sur  celle  qui  entraîna  la  perte 
des  Jésuites. 

(194)  Nous  avons  également  vu»  mais  il  est  bon  de  le  répéter,  que  ces 
provisions  avaient  une  valeur  de  plus  de  deux  millions  de  livres. 
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n'en  continuèrent  pas  moins  à  payer  les  traites  échues  et 
en  acquittèrent  pour  plus  d'un  million  (195). Le  tiers  seule- 
ment (les  acceptations  des  Lioncy  restaient  en  circulation' 
et  les  Jésuites  prenaient  les  dispositions  voulues  pour  les 
payer,  lorsque  leurs  ennemis  parvinrent  à  les  rendre  insol- 
vables. Les  créanciers  du  Père  Lavalette,  qui  paraissent 
avoir  cédé  |i  une  inspiration  étrangère,  tant  leur  conduite 
dans  cette  affaire  fut  contraire  à  leurs  vrais  intérêts, 
avaient  récla niés  à  la  Compagnie,  par  devant  le  tribunal 
consulaire  de  Paris,  le  paiement  de  ces  traites,et  Je  tribu- 
nalleur  avait  donné  gain  de  cause,  A  ces  agissements 
légaux  les  Jésuites,  sans  cesser  de  payer  les  dettes  dont  ils 
ne  voulaient  pas  se  reconnaître  légalement  tenus,  oppo- 
sèrent leur  droit  strict  de  disjoindre  les  intérêts  de  la  mis- 
sion de  la  Martinique  de  ceux  de  la  Compagnie.  Certains 
de  ce  droit,  les  Jésuites  crurent  devoir  en  demander  la 
consécration  à  leurs  plus  mortels  ennemis  et  soumirent  le 
différend  au  Parlement  de  Paris,  tandis  que,  par  suite 
d'un  privilège  qui  leur  avait  été  accordé  pour  les  sous- 
traire à  cette  juridiction  toujours  peu  équitable  pour  eux, 
ils  pouvaient  évoquer  la  cause  devant  le  conseil  du  roi  qui 
leur  était  notoirement  favorable. 

Les  Jésuites,protégés  par  le  roi,  avaient  été  les  plus  fer- 
mes appuis  des  évoques  dans  les  questions  de  la  bulle. 
Jansénistes  et  philosophes  leur  voulaient  mal  de  mort  et 
le  Parlement,  en  qui  s'incarnait  surtout  la  résistance  jan- 
séniste, ne  vit,  dans  la  noble  confiance  des  Jésuites, qu'une 
occasion  inespérée  de  les  écraser. 

Il  est  inutile  de  raconter  ce  qui  se  passa.  Les  faits  sont 
connus,  bien  que  la  passion  les  ait  tellement  dénaturés 


(105)  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  avril  1762  constate  que  les 
Jésuites  avaient  fait  rayer  l'acceptation  des  Lioncy  sur  86  lettres  de 
change  s'élevant  ensemble  à  1,011,450  livres,  2  deniers. 
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qu'ils  appellent  encore  un  historien  impartial  et  complet. 
La  question  de  savoir  si  la  Compagnie  était  solidaire  de 
la  maison  de  la  Martinique  fut  résolue  d'emblée,ou  plutôt 
elle  disparut  dans  le  débat  dont  elle  n'était  que  le  pré- 
texte, Le  Parlement  condamna  les  Jésuites  à  cesser  d'en- 
seigner, mit  les  scellés  sur  leurs  bibliothèques  et  leurs 
maisons,  pour  les  empêcher  de  se  défendre...  Mais 
abandonnons  le  ressort  de  la  capitale  et  voyons  ce  qui  se 
passa  en  Provence»  au  sein  du  Parlement  d'Aix,  devant 
lequel  Georges  Rqux  devait  lui-même,  plus  tard,  se  pré^ 
senter  comme  les  Jésuites  et,  comme  les  Jésuites,succom- 
ber  sous  les  efforts  d'une  haine  aveugle  et  d'une  coalition 
d'intérêts, 

Bipert  de  Monolar,  procureur  général  du  Parlement  de 
Provence,  traduisit  à  sa  barre  les  Jésuites,  ou  plutôt  leurs 
doctrines  tronquées  et  erronées,  et  sans  leur  donner  le 
droit  de  se  défendre,  tout  en  leur  faisant  un  crime  de  ne 
pas  en  user  •  au  rfiépris  d'un  arrêt  de  surséance  du  roi  ; 
malgré  l'opposition  de  vingt-sept  parlementaires  sur  cin- 
quante-siXjgrâce  à  l'absence  fortuite  d'un  conseiller  favora- 
ble aux  Jésuites  et  aux  suffrages  complaisants  de  quatre 
conseillers  depuis  longtemps  éloignés  du  Parlement  et 
qui  y  revinrent  à  cette  occasion  ,  on  condanrma  les 
Jésuites  dans  une  seule  séance,  l'affaire  non  instruite,  et 
sans  prendre  connaissance  des  documents  cités  par  le  pro- 
cureur général  à  l'appui  de  ses  dires  (196). 

Voil^  ce  que  pouvait  faire  un  corps  qui  s'arrogeait  des 


(196)  Mémoires  du  Président  d'E^uiUes  sur  le  Parlement  d*Aix 
e*  les  Jésuites,  adressés  c^  S.  M.  Louis  Xy.  lie  Président  d'Eguilles, 
d'une  famille  qui  depuis  deux  cents  ans  siégeait  sans  interruption  et  de 
père  en  fils  au  Parlement  d'Aix,  se  mit  à  la  lête  des  vertueux  parlemen- 
taires dont  la  conscience  était  révoltée  par  l'inique  procédure  adoptée 
contre  les  Jésuites.  Homme  d'un  grand  mérite  personnel,  allié  aux  meil- 
leures familles  de  Provence  et  doué  d'u^e  miraculeuse  énergie,  le  présf- 
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droits  politiques  sans  abandonner  ses  prérogatives  ju- 
diciaires; voilà  ce  qu'il   fit  plus  tard    contre   Georges 
.  Eoux. 

Ce  dernier,  comme  tous  les  hommes  de  cœur  que 
n'aveuglait  pas  le  parti-pris,  soutenait  de  son  mieux  les 
Jésuites.  Il  ne  s'agissait  pas  là  seulement  pour  lui  d'une 
injuste  persécution  allant  jusqu'à  l'exil  pour  des  vieillards 
innocents,  de  l'arrêt  dans  l'instruction  que  donnaient  par- 
tout les  Jésuites  (197),  des  discordes  qui  allaient  s'aviver 
à  cette  occasion,  mais  avant  tout  et  au-dessus  de  tout  de 
l'autorité  du  roi,  heurtée,  compromise  par  les  décisions 
des  parlements  ne  tenant  pas  compte  des  volontés  expri- 
mées par  le  souverain  dans  ses  arrêts  de  surséance  et 
ses  déclarations.  Pour  un  homme  clairvoyant  comme 
l'était  Georges  Roux,  l'autorité  du  roi  compromise  c'était 
la  Patrie  amoindrie  i 

Ces  dissensions  intérieures  n'étaient  pas  le  seul  sujet 
de  ses  angoisses  de  bon  citoyen  ;  il  fallait  encore  se  résou- 
dent d'Eguilles  était  un  redoutable  adversaire  pour  les  ennemis  des  Jé- 
suites qui  devinrent  immédiatement  les  siens.  II  fit  tout  pour  obtenij 
Tannulation  de  la  procédure  adoptée,  mais  le  parti  de  l'opposition  était 
tout  puissant  et  ne  répugnait  pas  à  de  basses  manœuvres  qui  finirent  par 
avoir  raison  du  bon  droit  et  de  Tinfluence  du  président  d'Eguilles  et  le 
firent  exiler.  Le  détail  des  manœuvres  employées  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat et  pour  détacher  successivement  de  lui  tous  ses  amis,  dont  la  plupart 
et  en  particulier  MM.  de  Montvallon,  de  Charleval,  et  de  la  Ganorgue  lui 
restèrent  cependant  fidèles  jusqu'au  dernier  moment,  est  vraiment  hon- 
teux pour  ceux  que  l'esprit  de  parti  a  pu  pousser  jusqu'à  s'y  résoudre^ 
Ces  mémoires,  précieux  comme  documents  historiques,  sont  remarqua- 
bles d'ailleurs  par  leur  clarté,  la  fière  et  éloquente  simplicité  avec  la- 
quelle ils  sont  écrits,  les  idées  qui  les  Inspirent  et  le  sentiment  du  droit 
qu'on  y  sent  palpiter  partout.  Le  conseiller  dont  l'absence  fut  fatale  aux 
Jésuites  se  nommait  Dorsin  et  les  quatre  conseiller  du  parti  contraire, 
cités  dans  le  texte,  étaient  MM.  de  Nibles,  de  Galice,  de  Saint-Julien  et 
d'Entrechaux. 

(197)  Trente-cinq  collèges  dans  le  seul  ressort  de  Paris,  sans  compter 
ceux  de  la  capitale,  furent  fermés  du  jour  au  lendemain  par  le  fait  de  la 
destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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dre  aux  humiliations  nous  venant  du  dehors.  Le  traité  de 
Paris  allait  être  signé  ! . . .  (198) . 

A  quoi  bon  sa  fortune  compromise,  sa  guerre  acharnée 
contre  les  Anglais  et  les  efforts  de  tant  de  nobles  cœurs 
moins  puissants  que  lui,  mais  non  moins  animés  de  bonne 
volonté  ?  A  quoi  bon  les  existences  exposées  ou  sacrifiées 
de  Montcalm,  de  Lé  vis,  de  Dupleix,  de  Bussi,  de  Lally  et 
de  tant  d'autres?. .. 

Heureusement  qu'un  secret  espoir  restait ,  et  brillait 
comme  un  aurore  au  delà  de  l'abîme  d'égoïsme  et  de  dé- 
pravation qui  semblait  devoir  absorber  toutes  les  forces 
vives  de  la  France.  Cette  lueur  d'espoir  était  le  futur  avène- 
ment au  trffne  du  Dauphin. 

Le  fils  de  Louis  XV,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  , 
confirmait  de  plus  en  plus  ces  espérances.  Aussi  appliqué 
que  son  père  était  négligent,  aussi  vertueux  que  son  père 
était  dissolu,  il  se  montrait  aussi  ferme  et  clairvoyant  que 
le  roi  était  aveugle  et  disposé  aux  concessions  lorsque  ses 
passions  l'entraînaient. 

Ce  contraste  dont  Louis  XV  était  le  premier  à  s'aperce- 
voir avait  produit  chez  le  roi  une  froideur  pour  son  fils 
qui  isolait  celui-ci  de  la  cour.  Le  Dauphin  avait  d'ailleurs 
d'autres  raisons  de  s'en  tenir  écarté  :    c'était   le   seul 


(198)  On  sait  que  par  les  traités  signés  à  l'issue  de  la  guerre  de  Sept 
Ans  nous  perdions  le  Canada  et  ses  vastes  dépendances,  la  Louisiane  et 
tout  le  bassin  de  l'Ohio,  une  partie  des  Petites  Antilles  et  Saint- Louis  du 
Sénégal.  Nous  rendions  Minorque  aux  Anglais,  nous  consentions  à  raser 
les  fortifications  de  Pondichéry  et  à  nous  réduire  dans  l'Inde  à  nos  pos- 
sessions d'avant  1749,  nous  démolissions  les  nouvelles  fortifications  de 
Dunkerque,  nous  évacuions  TAllemagne  et  les  quelques  places  de  Flan- 
dre remises  en  dépôt  par  Marie-Thérèse,  nous  renoncions  à  la  restitu- 
tion des  vaisseaux  pris  avant  la  déclaration  de  guerre,  ce  qui  en  avait 
été  le  motif;  enfin  nous  nous  soumettions  à  une  foule  de  conditions 
humiliantes  pour  les  quelques  restitutions  qui  nous  étaient  faites. 
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moyen  de  ne  pas  avoir  à  subir  des  promiscuités  qui  lui  ré- 
pugnaient. 

Cet  isolement  eut  pour  effet  de  faire  mieux  connaître 
celui  qui  en  était  Tobjet  ;  il  se  forma  autour  de  lui  un 
groupe  parmi  lequel  on  remarquait  le  maréchal  du  Muy, 
un  des  hommes  les  plus  vertueux  du  XVIIP  siècle  ;  M.  de 
Nicolaï ,  évéque  de  Verdun  ;  le  duc  de  La  Vauguyon  ; 
Tabbé ,  le  maréchal  et  le  comte  de  Broglie  ;  le  président 
Hénault,  etc. 

Ce  groupe  qu'on  appella  le  parti  dévot  s'augmenta 
bientôt  et  l'influence  bienfaisante  du  Dauphin  se  fit  sentir 
jusqu'en  province  dans  bien  des  circonstances  (199). 

Sa  clairvoyance  avait  depuis  longtemps  mis  au  jour  le 
vrai  but  des  menées  du  Parlement,  et  à  propos  de  l'affaire 
des  Jésuites  il  remit  au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il  le 
suppliait  de  les  maintenir,  a  II  n'est  pas  nécessaire  à  TEtat 
qu'il  y  ait  des  jésuites,  concluait-il ,  mais  il  faut  que  l'au- 
torité du  roi  soit  respectée.  » 

Après  là  chute  des  Jésuites  et  la  fin  de  la  guerre,  le  Dau- 
phin envisageait  l'avenir  avec  la  plus  grande  tristesse. 
«  L'autorité  diminuée  de  moitié  »,  écrivait-il  en  juillet  1762 
à  l'évêque  de  Verdun,  son  correspondant  ordinaire  et  son 
confident,  c<  TAmérique  perdue  et  une  guerre  ruineuse  et 
sans  fruit  m'annoncent  le  reste  de  ma  vie,  contrarié,  gêné 
et  humilié  pour  qui  voudrait  jouer  un  rôle  dans  l'Europe  ; 
mais  je  vis  pour  mes  enfants  et  de  longues  années  d'éco- 
nomie et  de  fermeté  les  mettront  en  état  de  faire  ce  que  je 
ne  pourrai  jamais* .  .  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  ^uHl 
reste  encore  de  quoi  raccommoder  un  jour  (200).» 

Malgré  la  réflexion,  hélas  !  prophétique  de  la  fin,  on  voit 

(199)  Tout  particulièrement  dans  l'affaire  du  président  d'Eguilles  à  qui 
il  témoignait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  Voir  les  Mémoires  cités. 

(200)  Le  fils  de  Louis  XV,  Louis,  dauphin  de  France^  par  Emmanuel 
de  Broglie,  Paris,  E.  Pion  et  C-,  1877,  pages  289-290. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  507  — 

que  le  Dauphin  ne  perdait  pas  tout  espoir  daus  Tavenir  et 
la  portion  saine  de  la  nation  pensait  de  même.  Le  peuple 
souffrait  d'une  horrible  misère ,  mais  peu  atteint  par  les 
déplorables  exemples  venus  d'en  haut  et  dont  la  plus 
grande  partie  lui  échappait,  il  gardait  intacte  son  indéfec- 
tible confiance  dans  Tavenir  de  la  France  et  la  race  de  ses 
rois;  quai;it  à  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  la  portion 
dirigeante  de  la  nation.elle  était  prête  à  tous  les  travaux  et 
tous  les  sacrifices  pour  assurer  cet  avenir. 

Nous  allons  voir  Georges  Roux,  qui  est  le  plus  beau  pro- 
totype de  cette  partie  de  la  nation,  se  remettre  à  Tœuvre 
au  lendemain  de  la  guerre  et  travailler  à  rendre  à  son 
pays  tout  ce  qu'il  était  possible  de  reconquérir  de  la  pros- 
périté perdue. 

(A  suivre). 

Adrien  ARTAUD. 
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M°"  DE  VINTIMILLE 

ÉVÊQXJE     DE     GARGASSONNE 

d'après  sa  correspondance  inédite. 
(Suite), 


La  correspondance  de  l*évêque  continue  ainsi  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre  1791  : 

«  J'ai  lu  ce  qu'on  appelle  la  Grande  Charte.  Je  n'ai  rien 
«  aperçu  sur  la  religion  et  les  finances.  Ce  sont  effective'- 
«  ment  deux  bases  asse^+ftdifférentes  dans  un  bon  gouver- 
«  nement.  On  dit  cependant  que  les  intrus  de  Paris  ont  été 
«  assez  alarmés  de  ce  silence  sur  la  constitution  du  clergé. 
«  L'Assemblée  est  fort  embarrassée  sur  l'acceptation  de  la 
«  Grande  Charte.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  Paris 
«  portent,  qu'on  a  présenté  l'acte  constitutionnel  au  roi  et 
«  qu'il  a  demandé  du  temps  pour  l'examiner.  Tant  pis  ! 
«  car  s'il  l'accepte ,  l'examen  qu*il  y  aura  mis  donnera  à 
«  son  acceptation  une  apparence  de  liberté  dont  il  fallait 
«  bien  se  garder;  et,  d'ailleurs,  qu'a-t-on  besoin  d'exami- 
«  ner,  quand  on  a  eu  le  nez  sur  l'enfant,  pendant  deux  ans 
«  et  demi  ?  Les  régiments  de  Sens  et  de  Berry  et  portion 
«  d'autres  ont  passé  du  côté  des  princes.  Cet  exemple 
«  pourrait  en  entraîner  d'autres.  Paris  n'a  plus  d'ambas- 
«  sadeurs  des  puissances,du  moins  principales  et  la  France 
«  n'en  a  plus  dans  les  cours  étrangères.  L'Espagne  a 
«  même  serré  la  mesure,  en  ordonnant  que  tout  banquier, 
(c  commerçant ,  étranger,  établi  dans  ce  royaume,  eût  à 
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«  prêter  le  serment  de  catholicité,  à  ne  reconnaître  que 
«  les  lois  du  pays  et  les  agents  du  gouvernement ,  ou  de 
«  sortir  du  royaume  dans  l'espace  d'un  mois.  La  lettre 
«  pastorale  du  nouveau  venu,que  vous  m'avez  envoyée,est 
«  digne  du  ministre  qui  l'a  publiée.  Ce  n'est  qu'un  tissu 
«  d'ignorance  ,  de  mauvaise  foi ,  de  sotte  présomption , 
«  d'erreurs  et  de  mauvais  style ,  enfin  une  véritable  rap- 
«  sodie  aussi  dégoûtante  que  celui  qui  l'a  adoptée.  Sa 
«  lettre  au  Pape  est  celle  d'un  postillon.  L'abbé  Thoron  (1) 
«  m'a  mandé  que  le  département  avait  rendu  une  ordon- 
«  nance  qui  enjoint  aux  curés  de  publier  l'instruction  pas- 
«  torale  de  M.  Besaucèle ,  sous  peine  d'être  privés  de  leur 
«  traitement.  Le  gouvernement  de  ce  nouvel  apôtre  se 
«  ressent  un  peu  de  l'ancien  despotisme.  Il  me  parle  aussi 
«  d'une  critique  qui  se  répand  de  la  lettre  de  Guillaume , 
«  l'usurpateur.  Différents  bulletins  manuscrits  des  pro- 
«  vinces  du  Midi  portent  que  le  département  le  plus  en- 
«  ragé  est  celui  de  l'Aude  et  que  l'intrus  le  plus  scélérat 
(S  est  encore  celui  de  l'Aude.  Nous  irons  à  Turin  passer 
«  l'hiver.  Suivant  le  vent,  la  voile.» 

Tandis  que  le  département  entoure  de  sa  protection  son 
évêque  constitutionnel,  Mgr  de  Vintimille  apprend  que  les 
instructions  adressées  par  lui  à  ses  diocésains  viennent 
d'être  brûlées  par  ordre  du  tribunal  du  district  :  «  Je  puis 
«  bien  vous  assurer,  écrit-il  à  la  date  du  1"  octobre  ,  que 
«  je  n'ai  rien  senti  de  cette  brûlure.  J'ignore  l'opinion  sur 
«  ce  sujet  de  l'ancien  maire  de  la  Cité  (2) ,  aujourd'hui 

(1)  L'abbé  Thoron ,  chanoÎDe ,  avait  été  run  des  vicaires  généraux  de 
Mgr  de  Vintimille. 

(2)  La  Cité  est  la  partie  haute  de  la  ville  de  Carcassonne.  située  sur  la 
rive  droite  de  l'Aude.  Dans  l'enceinte  de  cette  petite  viUe  du  moyen-àge, 
se  trouvait  l'antique  palais  épiscopal  qui  jusqu'à  Mgr  de  Grignan  avait 
servi  à  Tbabitation  de  69  évoques.  Il  avait  été  condamné,  en  1791,  à  être 
démoli ,  néanmoins  Mgr  de  Bezons  avait  obtenu  d'y  conserver  un 
logement,  pour  le  service  des  évêques. 

La  Cité  a  été  restituée  à  son  état  primitif,  par  les  importants  tra- 
vaux exécutés  sous  la  direction  de  VioIet-Le  Duc,  architecte  de  l'Etat. 
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«  juge  au  district*  Ce  dont  je  ne  puis  pas  douter ,  c'est 
«  qu'il  fut  d*avis  de  recevoir  un  louis  de  moi ,  en  signe  de 
«  charité,  après  la  harangue  qu'il  me  fit,  le  jour  de  ma  ré- 
«  ception.  Je  suis  également  certain,  qu'il  n'est  aucun  de 
«  ses  collègues  dans  le  Tribunal,  qui  ne  m'ait  fait  Thon- 
«  neur  d'accepter  quelque  service  de  moi,  en  temps  pro- 
tt  pice.  Au  demeurant ,  je  tiens  à  honneur  et  à  gloire  la 
«  brûlure  qu'ils  m'ont  fait  subir  et  elle  me  comblerait  de 
«  joie,  si  elle  pouvait  dessiller  les  yeux  des  fidèles  et  leur 
«  faire  juger  la  bonté  de  la  cause,  par  la  rage  et  la  fureur 
«  qu'ils  mettent  à  la  soutenir.  Il  est  des  gens,  qui  ne  veu- 
«  lent  devoir  leur  salut  qu'à  eux-mêmes  et  qui  ne  le  rece- 
«  vraient  pas  de  Dieu  le  Père.  Alors  ceux  qui  brûlent  de  les 
«  servir,  sont  contrariés,  traversés  et  repousses.  Il  ne  faut 
«  jamais,  dit  La  Bruyère,  négocier  avec  ses  ennemis,  en- 
«  core  moins  s'y  confier,  ils  vous  mettent  dans  une  situa- 
«  tion  pire  que  celle  dont  on  voulait  vous  tirer.  J'ai  lu  une 
«  lettre  imprimée  de  Monsieur  et  M.  le  comte  d'Artois  , 
«  adressée  au  roi  leur  frère,  suivie  d'une  lettre  d'adhésion 
«  des  princes  du  sang-Condé  et  d'une  déclaration  de  Tem- 
«  pereur  et  du  roi  de  Prusse.  Je  ne  doute  pas  que  cet  écrit 
«  ne  soit  fort  répandu.  Je  vous  en  recommande  la  lec- 
«  ture.  On  croit  que  le  roi  a  accepté  la  Constitution,  mais 
«  c'est  toujours  œuvre  de  prisonnier.  J'ai  lieu  de  croire 
«  que  l'on  sollicite  auprès  de  la  cour  de  Rome,  non  de  Tinr 
«  térieur,  mais  de  l'extérieur,  une  décision  sur  lasîtua- 
«  tion  de  l'Eglise  de  France.  Le  Pape  vient  de  déclarer, 
«  dans  un  consistoire,  M.  l'évêque  métropolitain  de  Sens 
«  déchu  de  sa  dignité  de  cardinal,  sauf  et  sans  préjudice  de 
«  la  suspension  des  fonctions  de  son  ordre  et  des  autres 
«  peines  canoniques  encore  plus  graves  qu'il  encourra,s'il 
«  persiste  dans  son  opiniâtreté. Sur  la  destitution  de  M.  de 
«  Loménie,  le  Pape  a  nommé  à  son  chapeau  in  petto.  On 
«  dit  beaucoup  que  c'est  l'abbé  Maury. 
Le  19  octobre  l'évêque  écrit  de  Lorette  : 
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«  Nous  arrivons  dans  la  minute.Grâces  à  Dieu,ma  santé 
est  Bonne.  Si  les  voyages  fatiguent ,  ils  sont  au  moins 
une  distraction  au  milieu  de  tous  les  maux  qui  nous 
affligent.  Nous  serons  à  Bologne  le  27,  et  le  31  à  Milan, 
où  nous  séjournerons  quelques  Jours.  Nous  n'aurons 
plus  ensuite  que  deuit  jours  de  marche  pour  arriver  à 
Turin  où  nous  reprendrons  notre  correspondance.  » 
Cette  correspondance  est  en  effet  reprise  à  Milan  le 
novembre  suivant  : 

«  Je  conçois  aisément,  écrit  le  prélat ,  le  déplorable  effet 
que  doit  produire  parmi  le  peuple  et  surtout  celui  de  la 
campagne,  l'acceptation  du  roi  et  surtout  la  forme  qu'il 
y  a  mise.  Je  suis,  comme  vous,  à  rechercher  le  motif  de 
la  surcharge  qu'il  a  mise  dans  son  rôle.  Le  temps  nous 
dévoilera  bien  des<3hoses  et  il  en  restera  encore  d'enve- 
loppées de  ténèbres  impénétrables.  Arrivé  à  Turin ,  je 
pourrai  vous  donner  des  détails  plus  certains  sur  notre 
position.  Je  crains  bien  que  nos  affaires  ne  se  gâtent  et 
que  celui  sur  lequel  on  avait  eu  le  plus  de  droit  de  comp- 
ter, ne  nous  trompe.  Patience  et  courage  ,  quelquefois 
rhorizon  se  découvre  au  moment  des  plus  épaisses  ténè- 
bres. On  dit  que  M.  Rabaud  de  Saint-Etienne  (1)  est  re- 
tourné à  Nîmes  et  que  M.  de  Montesquiou  doit  prendre 
en  Languedoc  un  commandement  quelconque.  Sî  cela 
est ,  la  province  va  prendre  aussi  un  degré  de  patriotis- 
me qui  fait  trembler.  Il  est  affi*eux  d'imaginer  que  les 
catholiques  du  Languedoc  jouent  le  jeu  des  protestants 
et  travaillent  pour  eux,  sans  s'en  douter,  ou  en  s'en  dou- 
tant ,  à  détruire  la  religion  catholique ,  la  religion  de 
leurs  pères  pour  laquelle  ils  ont  tant  combattu  ;  et  c'est 
en  réalité ,  ce  que  font  tous  les  corps  administratifs  de 
cette  province ,  en  se  ralliant  aux  protestants  sous  les 

(1)  Rabaud  de  Saint-Etienne,  né  à  Nîmes  en  1743,  minisire  protestant,  élu 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  lios- 
tilité  contre  le  clergé>  fut  compris  en  1793  dans  la  proscription  girondine. 
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«  drapeaux  de  la  liberté  et  da  patriotisme.  Car  on  dit 
«  beaucoup  que  les  protestants  veulent  s'établir  dans  les 
«  provinces  méridionales  et  s'en  faire  un  rempai*t  et  un 
«  retranchement,  soit  pour  s'accroître,  soit  pour  s*y  can- 
«  tonner  en  cas  d'échec.  » 

Arrivé  à  Turin,  le  prélat  écrit  de  cette  ville  le  12  novem- 
bre :  a  Nous  sommes  arrivés  avant-hier,  en  bonne  santé, 
«  corps  et  biens.  Vous  trouverez  que  je  change  de  ville, 
«  comme  de  chemise,  et  vous  avez  raison,  mais  au  moins 
«  nous  voici  fixés  ici  pour  l'hiver.  Les  nouvelles  que  l'abbé 
«  de  Rivière  me  donne  de  son  malade  (1)  sont  si  mauvai- 
«,  ses  que  je  crains  d'apprendre  la  mort  à  tous  les  cour- 
«  riers.  Tous  les  genres  de  malheurs  nous  sont  destinés 
«  et  vous  croirez  sans  peine  que  celui-ci  m'est  un  des 
«  plus  sensibles.  Tous  les  autres  peuvent  être  soutenus, 
«  par  l'espoir  d'une  réparation  quelconque,  mais  celui-ci 
«  est  sans  remède.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite!...  Si 
«  jamais  nous  acquérons  du  repos  et  une  demeure  fixe, 
«  nous  l'aurons  acheté  par  bien  des  tribulations.  Je  suis 
«  bien  loin  de  désespérer  de  rien,  mais  le  mensonge, 
«  mais  la  faiblesse,  la  bassesse  et  la  fausseté,  mais  la 
«  crainte  de  perdre  son  crédit  et  d'en  voir  prendre  aux 
«  autres  et  l'aveuglement,  laissent  encore  nos  destinées 
«  tellement  dans  le  nuage,  qu'un  ange  descendu  du  ciel 
«  aurait  peine  à  débrouiller  ce  cahos.  On  dit  aussi  qu'il  se 
«  forme  dans  la  nouvelle  organisation  des  pouvoirs,  que 
«  rien  ne  marche,  que  l'opinion  change  parmi  le  peuple 
«  et  qu'il  commence  à  s'apercevoir  qu'on  n'a  rien  fait 
«  pour  lui.  Les  évèques  de  nouvelle  fabrique  se  dégoûtent 
«  et  plusieurs  ont  donné  leur  démission.  Ce  que  je  sais 
«  très  certainement,  c'est  que  dans  une  conférence  conci- 
«  liatrice  qui  n'aboutit  à  rien,  parce  que  toute  conciliation 

(1)  Il  s'agit  (le  l'abbé  de  Lagarde  qui  s'était  réfugié  à  Toulouse  chez 
M.  de  Saint-Félix  avec  l'abbé  de  Rivière,  son  ami,  précédemment  cha- 
noine et  l'un  des  vicaires  généraux  de  l'évéché  de  Carcassonne. 
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«  est  impossible,  les  commissaires  du  côté  ga 
«  bon  marché  de  leurs  prélats  et  les  abandonn 
«  une  ingratitude  assurément  bien  méritée. 
«  certain  et  facile  à  croire.  Il  en  est  un  qu'on  n 
«  tous  les  jours  davantage,  c'est  celui  d'un 
«  retranchement  pour  les  protestants  dans  lei 
«  méridionales,  sous  le  jiom  de  RépubUqve  de 
«  nie.  Rabaud  de  Saint-Etienne  et  consorts,  si 
(t  à  cet  effet  dans  leurs  foyers  et  M.  de  M( 
«  aussi  criminel  et  plus  ingrat,  prend  en  Lan 
«  commandement,  j'ignore  de  quelle  nature, 
«  riser  ce  plan,  à  l'effet  de  se  mettre  à  l'abri,  c 
«  d'une  attaque  heureuse  dans  le  nord  de  la  f 
<c  ces  artisans  de  tous  nos  malheurs  sentent 
«  trouveraient  difficilement  un  asile  chez  l'é 
«  serait  à  désirer  que  les  catholiques  et  fon 
«  publics  aperçussent  enfin  le  piège  dans  leqi 
fc  les  faire  tomber  tout  à  fait,  car  ils  n'ont  déj 
«  marché  dans  le  sens  des  protestants  ou  des  ( 
«  qui  leur  ressemblent.  Tous  ces  administratei 
«  bien  se  dire  que,  de  près  ou  de  loin,  ils  c( 
«  tous  ces  projets  détestables,  et  qu'ils  ne  do 
«  places  qu'à  la  captivité  du  roi  et  à  l'asservi 
«  l'Eglise.   » 

La  lettre  suivante  du  26  novembre  nous  i 
mort  de  Tabbé  de  Lagarde,  l'un  des  plus  dév 
borateurs  de  M«'  de  Vintimille  :  «  La  mort  de 
«  abbé  de  Lagarde  m'a  touché  jusqu'aux  lar 
«  pourrais  assez  vous  dire  combien  je  le  regi 
«  bien  pénible  et  bien  douloureux  de  l'avoir  c 
«  le  perdre  en  aussi  peu  de  temps  et  sans  a 
«  rendre  ce  que  son  zèle  et  son  attachemen 
«  devaient  lui  obtenir.  L'abbé  de  Rivière  m'a  i 
«  ce  que  ce  malheureux  jeune  homme  avait  ( 
«  dans  ses  derniers  instants,  et  ce  que  vous  m 

Décembre  1887. 
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a  qu'il  en  dît  par  tous  les  soins  et  l'attachement  que  vous 
«  aviez  eu  pour  lui.  Dieu  nous  éprouve  de  toutes  les 
«  manières.  Il  faut  espérer  que  le  jour  de  sa  miséricorde 
«  arrivera,  mais  en  attendant  nous  souffrons  bien.  Nous 
«  savions  que  les  émigrations  avaient  été  prodigieuses. 
«  On  aurait  tort  de  se  ralentir  toutes  les  fois  qu'on  a  les 
«  moyens  de  se  soutenir  ailleurs.  Voici  la  réponse  du 
«  maréchal  de  Broglie  à  M.  son  Fils,  démagogue,  qui 
«  l'invitait  par  lettre  à  rentrer,  lui  disant  que  la  patrie 
«  était  encore  digne  de  ses  vertus  et  de  sa  gloire  :  «  J'avais 
«  résolu  de  garder  avec  vous  le  plus  profond  silence,  seul 
«  langage  du  mépris.  Vous  me  forcez  à  le  rompre.  Je 
«  vous  dis  donc  que  vous  ne  serez  jamais  le  frère  de  mes 
«  enfants  et  que  je  vous  renonce  comme  mon  fils.  Vous 
«  êtes  fort  mauvais  juge  entait  de  gloire  et  j'ai  besoin  de 
«  tout  mon  éclat  pour  me  faire  pardonner  votre  exis- 
«  tence.  »  —  Quant  à  vos  réflexions,  combinaisons, 
«  accusations  sur  les  causes  de  la  prolongation  de  nos 
«  malheurs,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elles 
«  ne  sont  malheureusement  que  trop  justes.  Quant  aux 
«  intentions  ou  projets  secrets  que  l'on  pourrait  avoir  et 
«  dont  il  est  difficile  de  les  croire  dépourvus,  je  les  ignore. 
a  Mais  je  ne  pourrai  jamais  croire  que  ceux  qui  ont  été 
«  maîtres  du  monde,  veuillent  devenir  les  serviteurs  des 
«  serviteurs  et  peut-être  pis  encore.  L'honneur  et  la  reli- 
«  gion  repoussent  également  une  pareille  soumission.  » 

Nous  lisons  dansTaine  (Révolution,  tome  1")  :  «  Dans 
les  derniers  mois  de  la  Constituante,  l'émigration  se  fait 
par  troupes  et  se  compose  d'hommes  de  tout  état.  Plus 
des  deux  tiers  de  l'armée  vont  se  trouver  sans  officiers, 
6,000  refusent  le  serment  et  donnent  leur  démission.  Les 
gens  d'épée  vont  rejoindre  les  princes  à  Coblentz.  A  Aix- 
en-Provence  plus  de  2,000  passeports  furent  délivrés  du 
23  au  27  décembre  1790  à  la  suite  des  désordres  qui  eurent 
lieu  dans  cette  ville  à  l'instigation  des  deux  clubs  jaco- 
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bins.de  la  localité.  On  partait  d'abord  rempli  d'illusions 
comme  pour  une  promenade,  en  emportant  quelques 
louis.  On  espérait  revenir  dès  que  le  cauchemar  serait 
dissipé,  » 

Ainsi  en  avait-il  été  de  W^de  Vintimille,  quand  il  s'était 
résigné  à  quitter  la  France.  Depuis  bientôt  un  an  qu'il 
menait  une  vie  errante  sur  les  chemins  de  l'exil,  ses  res- 
sources commençaient  à  s'épuiser  :  «  Je  vis,  écrit-il  le 
«  19  novembre,  comme  vous  croyez  bien,  avec  la  plus 
«  sévère  économie.  Je  me  borne  au  victum  et  vesiitum 
«  de  l'Qpôtre.  Je  n'en  suis  pas  aussi  content  que  lui,  mais 
«  je  prends  mon  mal  en  patience.  Quelque  chose  que  j'aie 
«  pu  faire,  il  m'a  été  impossible  de  me  confier  à  ma  vieille 
M  et  antique  voiture  pour  mon  retour  de  Rome  ici.  Je  l'ai 
t  donc  forcément  échangée  pour  une  autre  et  j'ai  donné 
«  en  retour  45  louis  ou  plutôt  je  les  ai  assurés,  ne  voulant 
«  pas  me  dessaisir  de  mon  numéraire  par  la  di0iculté 
«  d'en  faire  venir.  J'ai  fait  cette  acquisition  d'un  nommé 
«  Pio,  courrier  de  Rome  en  France,  qui  fait  cinq  ou  six 
«  voyages  par  hiver  et  va  jusqu'à  Aix-en-Provence,  Je 
«  lui  ai  promis  de  lui  faire  toucher  ces  45  louis  à  Aix  en 
«  espèces  sonnantes  et  point  en  assignats,  et  je  l'ai  adressé 
«  à  M"*  la  marquise  de  Pazzis,  la  sœur  de  mon  père,  qui 
«  demeure  à  Aix  et  qui  y  demeure  encore  par  le  temps 
«  qui  court.  Je  vous  prie  donc  de  vous  oc'cuper  des  moyens 
«  de  faire  parvenir  de  ma  part  à  ma  tante,  dès  que  vous 
«  le  pourrez  avec  sùfeté,  ces  45  louis  en  espèces  sonnan- 
«  tes,  » 

La  lettre  du  prélat,  du  27  novembre,  a  trait  aux  affai- 
res intérieures  de  son  diocèse  et  à  la  situation  nouvelle 
faite  au  clergé  :  «  Les  pluies  ont  été  si  opiniâtres  qu'il  y 
a  a  eu  une  très  grande  irrégularité  dans  les  courriers. 
«  Les  détails  de  persécution  et  de  scandale  que  renferme 
«  votre  dernière  lettre  font  horreur,  mais  ne  m'étonnent 
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(f  pas.  Le  projet  d'acquisition  de  Téglise  des  Augustins  (1) 
«  est  certainement  très  louable  et  procurerait  la  plusheu- 
«  reuse  diversion  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  vrais 
«  fidèles,  mais  je  suis  tout  aussi  persuadé,  que  vous,  que 
«  du  moment  où  cet  établissement  religieux  serait  fait, 
«  on  ne  manquerait  pas  de  lâcher  les  limiers  pour  dis- 
«  perser  les  fidèles  et  maltraiter  les  prêtres  catholiques, 
a  C'est  à  eux  à  sonder  le  terrain  et  à  reconnaître  Tespèce 
«  de  stabilité  et  de  permanence  dont  ils  peuvent  se  flatter. 
«  Leurs  espérances  doivent  être  fort  affaiblies  en  ce  mo- 
«  ment  où  il  vient  d'être  décrété  que  Ton  exigerait  le  ser- 
«  ment  des  ecclésiastiques  non  fonctionnaires  publics, 
«  pour  le  paiement  de  leur  traitement.  Je  crois  que  ce 
«  décret  est  bien  autant  dicté  par  l'esprit  d'économie  que 
«  par  celui  de  persécution.  Ils  veulent,  à  vrai  dire,  être 
«  autorisés  par  la  loi  à  ne  pas  payer  ce  qu'ils  sont  dans 
«  l'impossibilité  d'acquitter  faute  de  fonds.  J'ignore  si  le 
«  roi  sera  aussi  libre  de  sanctionner  ce  décret  qu'il  Ta  été 
«  pour  celui  porté  contre  les  émigrés.  Les  dernièras  lettres 
«  de  Paris  portent  que  l'on  a  été  mécontent  de  la  pre- 
«  mière  réponse  que  Sa  Majesté  très  chrétienne  a  faite 
«  au  président,  en  lui  présentant  ce  décret,  et  qu'on  était 
«  persuadé  qu'il  refuserait  de  le  sanctionner.  Tout  cela 
«  est  bel  et  bon,  mais  un  tient  vaut  mieux  que  tu  l'auras.» 
Le  prélat  poursuit  sur  le  même  sujet,  le  17  décembre, 
jour  anniversaire  de  son  départ  de  Carcassonne.  «  Je 
«  désire  bien,  comme  vous,  de  n'avoir  plus  qu'à  conti- 
«  nuer  ma  route  pour  aller  vous  rejoindre,  mais  j'ai  bien 
«  peur  d'être  forcé  de  rester  encore  du  temps  dans  l'im- 
«  mobilité.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  quittais  Car- 
«  cassonne.  J'étais  loin  de  croire  alors  que  les  choses 
«  dussent  être  aussi  peu  avancées  à  cette  époque  et  cette 

(1)  Cette  église  des  Augustins  existe  encore.  Située  dans  la  rue  de 
la  Préfecture  à  Carcassonne,  elle  n'a  aucun  caractère  architectural  et 
n'a  pas  été  rendue  au  culte  depuis  la  révolution ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  517  — 

«  opinion  était  partagée  par  bien  du  monde.  Je  ne  pense 
a  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  entreprendre  de  Thiver,  à 
«  moins  que  la  violence  extrême  de  la  position  ne  donne 
K  jour  à  des  événements  et  à  des  chances  qu'il  est  impos- 
«  sible  de  calculer.  L'abbé  Digne,  que  bien  vous  connais- 
«  sez,et  qui  est  à  Paris,  mande  à  mon  frère  que  le  nombre 
«  d'émigrants,  qui  passe  par  Paris  venant  de  Cahors,  ou 
«  de  quatre  lieues  à  la  ronde,  est  étonnant,  gens  de  toutes 
«  les  classes  et  de  toutes  les  conditions,  même  de  la 
«  charrue.  Il  ajoute  que  la  lassitude  est  extrême  à  Paris, 
«  que  les  mouvements  à  commande  de  sédition,  autre- 
«  ment  dits  de  patriotisme,  n'y  sont  plus  praticables  et 
«  qu'enfin  l'habit  se  découd.  Il  lui  dit  aussi  que  le  dépar- 
«  tement  lui-même  a  supplié  le  roi  de  ne  pas  sanctionner 
«  le  décret  contre  les  prêtres  non  assermentés.  D'autres 
a  lettres  portent  que  ce  n'est  point  le  département  en 
«  corps,  mais  seulement  un  grand  nombre  des  membres 
«  qui  le  composent,  qui  a  fait  cette  démarche.  Il  serait 
«  possible  que  la  division  des  partis  procurât  au  roi  la 
«  facilité  de  faire  usage  de  son  veto,  car  il  n'est  pas 
«  douteux  que  celte  division  est  grande,  que  tous  les 
<i  chefs  de  ligne  ont  manqué  leur  coup  et  qu'aucun  n'est 
«  au  fond  content  de  son  sort.  Il  me  tarde  bien  d'apprendre 
«  la  dernière  détermination  du  fils  aîné  de  l'Eglise  sur 
«  cette  loi  digne  des  Dèce  et  des  Dioclétien.  Je  n'avais 
«  pas  besoin  que  vous  me  citassiez  portion  de  l'adresse 
«  du  département  de  l'Aude  à  l'assemblée  nationale,  pour 
«  être  bien  persuadé  que  la  promulgation  de  cette  loi 
«  était  attendue  par  tous  les  brigands  de  son  royaume 
«  avec  la  dernière  impatience. 

«  Un  courrier  extraordinaire  nous  a  apporté,  il  y  a 
«  deux  jours,  la  nouvelle  bien  affligeante  que  le  Pape 
«  avait  été  frappé  d'apoplexie  très  forte  et  qu'il  s'établis- 
«  sait  à  la  suite  une  paralysie  qui  ne  l'était  pas  moins. 
«  C'est  un  bien  grand  événement  dans  les  circonstances 
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a  actuelles  et  dont  les  suites  doivent  être  de  la  plus  haute 
«  importance.  Nous  attendons  à  chaque  instant  le  cour- 
a  rier  ordinaire  de  Rome  avec  impatience  et  inquiétude. 
«  Si  Sa  Sainteté  succombe,  elle  meurt  victime  de  la  ré- 
«  volution,  on  n'en  doute  pas,  et  dans  le  cas  où  elle  suc- 
«  comberait,  Dieu  veuille  que  les  cardinaux  se  hâtent  de 
«  lui  donner  un  successeur.  » 

Ces  nouvelles  ne  devaient  pas  heureusement  se  confir- 
mer. Mgr  de  Vintimille  annonce,  le  19  décembre,  que  le 
courrier  extraordinaire  de  Florence,  dépêché  au  ministre 
d'Angleterre  à  Turin  pour  tout  autre  objet  que  la  santé  du 
Pape,  avait  fort  exagéré  l'accident  qui  lui  était  arrivé  : 
«  Il  est  certain  que  cet  accident,  léger  en  soi,  n^était 
«  inquiétant  qu*à  cause  de  Tàge  de  Sa  Sainteté  et  du  dé- 
«  rangement  de  santé  qu'elle  avait  déjà  éprouvé  cet  été. 
«  Celui-ci  tient  un  peu  de  Tapoplexie  mais  in  gradu  re- 
«  misso.  M .  le  cardinal  de  Bernis  mande  que  ce  n'est  que 
«  de  la  fluxion  dans  la  tête  et  qu'il  ne  doute  pas  cependant 
«  que  cela  ne  donne  lieu  à  tenir  bien  des  propos.  Enfin 
«  toutes  les  lettres  se  réunissent  à  dire  que  Sa  Sainteté 
«  n'avait  pas  discontinué  de  voir  du  monde,  de  travailler 
«  avec  les  ministres,que  Tabbé  Maury  allait  avoir  son  au- 
«  dience  et  qu'il  y  avait  un  consistoire  fixé  pour  aujour- 
«  d'hui,  19.  Je  crois  la  cour  de  Rome  plus  sérieusement 
«  occupée  que  jamais  de  nos  afl'aires  ecclésiastiques.  Je 
«  suis  étonné  que  vous  n'ayez  pas  eu  connaissance  d'une 
«  instruction  du  Pape  à  cet  égard  et  que  les  évoques, 
«  commissaires  à  Paris  se  sont  chargés  de  faire  impri- 
«  mer  et  d'envoyer  dans  nos  diocèses.  » 

Une  dernière  lettre  du  28  décembre  vient  clore  la 
correspondance  de  Mgr  de  Vintimille  en  1791  : 

«  J'ignore  encore,  écrit-il,  ce  que  le  courrier  aura  ap- 
te porté  de  Paris,  mais  il  me  semble  que  par  le  dernier 
«  on  s'était  endormi  sur  le  décret  contre  le  clergé  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  519  — 

«  mettre  en  activité  celui  des  émigrés  (1)  et  que  le  roi  était 
«  parfaitement  entré  dans  le  désir  de  TAssemblée  par  le 
«  discours  qu'il  avait  été  y  prononcer.  Il  y  est  très  mena- 
«  çant  contre  les  Electeurs  et  nommément  celui  de  Trêves 
«  elles  accuse  de  violer  le  6on  voisinage  et  le  droit  des 
«  gens  en  permettant  des  rassemblements  d'émigrés  dans 
«  leurs  territoires.  Cela  peut  n'être  pas  exagéré  jusqu'à  un 
«  certain  point,  mais  on  poun^ait  aussi  objecter  à  Sa 
«  Majesté  qui  n'y  a  peut-être  pas  fait  assez  attention,  qu'il 
«  est  également  contre  le  bon  voisinage  et  le  droit  des  gens 
«  de  ravir  aux  princes  de  l'empire  possessionnés  en  Al- 
«  sace  et  en  Lorraine  les  droits  utiles  et  honorifiques  dont 
«  ils  jouissaient,  sous  la  garantie  du  traité  de  Westphalie 
«  et  de  tous  les  traités  subséquents  confirmatifs  du  pre- 
«  mier,  et  que  c'est  aussi  blesser  le  bon  voisinage  et  le 
«  droit  des  gens  d'envahir  à  son  légitime  souverain  le 
«  Comtat,  Dieu  sait,  par  quels  moyens  !  Sa  Majesté  assi- 
«  gne  un  terme  fatal  au  delà  duquel  elle  se  verra  forcée 
«  de  déployer  toutes  les  forces  d'une  nation  libre.  Il  est 
«  intéressant  de  savoir  le  parti  que  prendront  les  puis- 
ce  sances  menacées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Il  pour- 
«  rait  se  faire  que  tout  ceci  fît  long  feu  et  durât  tout 
«  l'hiver.  La  santé  de  l'empereur  se  dérange  d'une  manière 
«  alarmante.  Le  Pape  a  eu  une  conférence  de  trois  heures 
«  et  demie  avec  l'abbé  Maury.  Rien  n'en  a  transpiré.  Il 
«  me  paraît  assez  clair  que  les  protestants  veulent  se  faire 
«  un  rempart  dans  le  Bas-Languedoc  et  terres  adjacentes, 
«  et  que  les  catholiques  qui  ne  valent  pas  mieux  qu'eux, 
«  sous  la  dénomination  trompeuse  de  patriotes  y  s(^  réunis- 
«  sent  aux  premiers  de  sentiments  et  de  vues.  Il  y  a  des 
«  politiques,  qui  pensent  que  le  but  est  d'amener  le  roi 

Cl)  Décrets  des  25  octobre  el  9  novembre  1791  déclarant  les  émigrés 
qui  ne  seraient  pas  rentrés  le  l"'  janvier  suivant,  coupables  de  conjura- 
tion et  passibles  de  mort,  et  mettant  sous  séquestre,  au  profit  de  la  na- 
tion, les  revenus  des  biens  appartenant  aux  contumaces. 
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«  dans  ces  cantons  et  de  le  mettre  à  leur  tête ,  en  cas 
a  d'attaque  extérieure  ou  de  mouvement  majeur  au  de- 
«  dans.  Les  événements  nous  instruiront  un  jour,  car  je 
«  suis  bien  persuadé  que  nous  avons  encore  beaucoup  de 
«  choses  à  apprendre.  On  vient  de  m'assurer  que  le  roi 
«  avait  enfin  mis  son  veto  au  décret  contre  le  clergé  le  19 
«  de  ce  mois(l).  Tant  mieux  pour  la  religion  et  pour 
«  vous  autres  tous.  Il  n'est  malheureurement  que  trop 
«  possible  que  ce  qui  est  difTéré  ne  soit  pas  perdu  et  que 
«  Forage  ne  soit  d'autant  plus  violent  un  jour  qu'il  aura 
«  été  contenu  plus  longtemps.  Enfin,  il  faut  savoir  jouir 
«  du  moindre  mal  qu'on  éprouve.  Tant  de  prudence  en- 
«  traîne  trop  de  soins  et  il  ne  faut  prévoir  des  malheurs  de 
«  si  loin.  » 


IV 


L'année  1791  venait  définir.  L'Assemblée  constituante, 
après  avoir  renversé  de  fond  en  comble  toutes  les  assises 
de  l'ancien  état  social,  avait  fait  place  à  l'Assemblée  légis- 
lative qui  s'était  réunie  le  1"  octobre  1791.  Celle-ci,  on  le 
sait,  presque  exclusivement  composée  d'avocats  pris  pour 
la  plupart  dans  les  derniers  rangs  du  barreau  ,  de  prêtres 
constitutionnels  et  d'hommes  de  lettres  sans  renom,  pres- 
que tous  sans  patrimoine  et  formés  dans  les  clubs  et  les 
assemblées  populaires ,  allait  bientôt  attirer  sur  la  France 
le  fléau  de  la  guerre  et  entrer  dans  la  voie  des  rigueurs  et 

(1)  Dicret  «lu  29  novembre  t79I  qui  soumet  de  nouveau  au  serment 
civique  les  prêtres  non  fonctionnaires,  et  les  prive  du  traitement  qui 
leur  avait  été  accordé  en  cas  de  refus. 
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des  proscriptions.  C'est  sous  ces  auspices  menaçants  que 
commençait  Tannée  1792.  M»'  de  Vin ti mille  n'avait  pas  de 
fortune  et  d'ailleurs  n'aurait  pu  en  tirer  parti,  du  fond  de 
son  exil,  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  A  l'abri,  de  l'orage 
pour  sa  personne ,  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  de  son 
entretien.  Si  le  présent  était  assuré  à  cet  égard,  l'avenir  ne 
laissait  pas  que  de  lui  inspirer  quelques  inquiétudes,  pour 
peu  que  dût  se  prolonger  son  séjour  à  l'étranger.  La 
corraspondance  du  prélat,  dès  les  premiers  jours  de  cette 
année,  trahit  ses  préoccupations  à  «e  sujet  : 

'<  Tout  finit  sous  le  ciel ,  écrit-il  de  Turin  le  4  janvier 
«  1792,  et  même  les  12,000  fr.  que  j'emportai  finiront  un 
«  jour.  Cependant,  j'ai  largement  encore  de  quoi  attendre, 
ce  et  comme  mes  grands  voyages,  à  ce  que  j'espère,  sont 
«  finis,  ma  nourriture  personnelle  ne  me  coûtant  rien  ,  je 
a  puis  calculer  que  j'ai  encore  de  quoi  aller  bien  près  d'un 
<c  an.  Pourtant ,  comme  je  n'ai  pas  de  révélation  certaine 
a  de  l'époque  où  le  club  de  Coblentz  l'emportera  sur  celui 
«  du  Manège  et  compagnie,  vous  me  feriez,  plaisir  à  votre 
«  grand  loisir,  tout  doucement  et  quand  vous  en  trouve- 
a  rez  l'occasion,  d'échanger  du  blanc  pour  du  jaune,  afin 
«  que  si  un  jour  la  faim  se  faisait  sentir,  je  pusse  encore 
a  avoir  de  quoi  m'alimenter  et,  dans  ce  cas,  je  vous  indi- 
«  querai  le  moyen  de  m'envoyer  du  jaune.  Mais  nous  n'en 
a  sommes  pas  encore  là  à  beaucoup  près.  Ceci  est  une 
«  précaution  à  l'avance  pour  m'exprimer  comme  le  baron 
«  deCoppet(l).  Les  papiers  publics  vous  auront  appris 
«  que  l'ambassadeur  de  Suède  auprès  de  l'empereur  lui  a 
a  déclaré  au  nom  de  son  maître  que  Timpératrice  de 
((  Kussie ,  le  roi  d'Espagne  et  lui  persévéraient  à  ne  plus 
a  douter  de  la  captivité  du  roi  de  France  depuis  son 
(c  acceptation  de  la  Constitution  ;  qu'en  conséquence,  ils 

(1)  Il  s'agit  ici,  sans  doute,  de  Necker,  qui  possédait  le  château  et  la 
terre  de  Coppet  (canton  de  Vaud,  Suisse),  et  fut  à  plusieurs  reprises  mi- 
nistre et  contrôleur  général  des  finances  sous  Louis  XVI. 
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«  étaient  dans  la  ferme  volonté  de  le  rétablir  et  la  monar- 
(i  chie française  partons  les  moyens  possibles.  C'est  beau- 
((  coup  que  TEspagne  se  soit  enfin  fait  connaître.  Quoi- 
«  que  constamment  et  parfaitement  bien  intentionnée  , 
((  elle  avait  été  comme  une  vierge  timide,  qui,  dès  qu'on  la 
a  regarde,  se  retire.  Quant  à  l'empereur,  il  a  ratifié  et  ap- 
«  prouvé  les  conclusions  de  la  Diète  et  ordonné  le  double 
«  contingent  pour  la  défense  de  Tempire.  Il  a  de  plus  fait 
«  dire  aux  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence  qu'il  venait 
«  de  donner  des  ordres  au  général  Bender,  pour  qu'il  s'en- 
te tendit  avec  eux  ,  en  cas  d'attaque.  Ce  dernier  point  m'a 
«  été  certifié  par  quelqu'un  très  fait  pour  être  instruit.  Je 
«  lis  quelquefois  le  Mercure.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
«  pitoyable  et  de  plus  inique  que  cette  législature.  Elle  n'est 
«  qu'atroce,  sans  moyens,  sans  talents.  Je  suis  bien  lou- 
«  ché  de  tous  vos  vœux. Vous  connaissez  les  miens  etsur- 
a  tout  celui  d'aller  vous  les  porter  moi-même.  Dieu  veuille 
a  que  ce  jour  arrrive.  Il  n'y  faut  pas  compter  avant  le 
«  printemps.  Nous  pourrons  à  cette  époque  fixer  nos  idées 
«  et  nos  espérances.  \> 

Les  lettres  des  1"  et  8  février  complètent  les  renseigne- 
ments qui  précèdent  : 

€  Les  rassemblements  d'émigrés,  après  avoir  été  trou- 
«  blés  dans  leur  assiette,  viennent  de  reprendre  leur  con- 
«  sistance,  d'après  les  ordres  en  autorisation  venus  de 
«  Vienne.  Chacun  a  repris  son  poste ,  son  uniforme ,  sa 
«  cocarde  blanche  et  les  approvisionnements  se  conti- 
«  riuent.  Voilà  enfin  l'empereur  qui  use  de  récriminations, 
«  en  demandant  à  son  tour  qu'on  éloigne  les  troupes  qui 
«  sont  sur  nos  frontières.  Les  papiers  publics  annoncent 
«  que  M.  d'Autun  ,  à  Londres ,  et  M.  de  Ségur,  à  Berlin , 
a  n'ont  trouvé  aucun  accès  auprès  de  ces  cours,  et  cela  est 
«  plus  que  vraisemblable.  Le  résident  de  Russie,  à  Rome, 
a  a  déclaré  au  cardinal-ministre,  au  nom  de  sa  souve- 
'/  raine,  qu'elle  venait  de  signer  la  paix  avec  le  Turc  et  que 
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«  du  moment  qu'elle  verrait  jour  à  faire  recouvrer  au  Pape 
((  le  Comtat  (1),  qui  lui  avait  été  enlevé,  elle  en  saisirait 
«  Toccasion  avec  bien  de  Tempressement.  Je  sais  que 
a  Saint-Domingue  est  bien  loin  d'être  calme  et  que  pour 
a  peu  que  tout  ceci  dure ,  l'Angleterre  héritera  beaucoup 
(c  de  nos  richesses  commerciales,  et  comme  ce  genre  de 
«  pertes  ne  se  répare  que  très  lentement,  la  liberté  qui  est 
«  une  bonne  chose ,  mais  qui  ne  tient  pas  lieu  de  tout, 
a  coûtera  cher  à  Messieurs  les  commerçants,  négociants, 
a  fabricants,  armateurs,  etc .  » 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Directoire  de  TAude  veut  s'empa- 
rer de  la  Maison  épiscopale  de  Carcassonne  pour  lui  don- 
ner une  affectation  quelconque.  M«'  de  Vintimille  outré  de 
ce  procédé  et  toujours  confiant  dans  une  prochaine  déli- 
vrance, s'en  remet  au  zèle  du  chanoine  de  Monerie  pour 
retarder  autanj  que  possible  l'exécution  de  ce  projet  : 

«  Si  vous  ne  pouvez  pas  sauver  la  Maison  épiscopale, 
«  écrit-il,  vous  avez  toute  raison  de  croire  que  je  désire  la 
«  conservation  de  mes  meubles,  pour  lesquels  il  faudrait 
«  alors  louer  un  emplacement  quelconque  pour  les  y  pla- 
«  cer.  Quant  à  de  l'argent,  il  est  difficile  qu'ils  puissent 
«  m'en  demander,  puisqu'ils  me  retiennent ,  comme  de 
«  vrais  larrons,  tout  celui  auquel  j'ai  droit  par  les  décrets.» 

Informé  que  les  démarches  faites  auprès  de  l'adminis- 
tration départementale  n'ont  eu  aucun  succès ,  le  prélat 
répond  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  l'on  a  dit  qu'il  fallait  que  le 
a  charbonnier  fût  maître  chez  lui,  et  comme  les  83  dépar- 
«  tements  sont  83  souverainetés  indépendantes,  il  est  très 
<c  simple  que  celui  de  l'Aude  ait  fait  sa  volonté  contre  toute 
«  justice,  contre  toute  vue  de  bien  public  et  d'économie  et 
«  malgré  les  réclamations  des  corps  secondaires.  Je  vous 

(1)  L'Assemblée  nationale  avait  décrété  en  1791  l'annexion  à  la  France 
d'Avignon  et  du  Comtat  Yenaissin.  qui  formèrent  ensemble  le  départe- 
ment de  Vaucluse. 
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«  avoue ,  cependant ,  que  je  suis  étonné  de  la  manière 
a  atroce  et  sans  exemple  dont  Messieurs  du  Directoire  ne 
«  cessent  de  me  poursuivre ,  surtout  dans  un  moment  où 
«  la  stabilité  de  leurs  places  est  tout  au  moins  problémati- 
«  que.  Ce  qui  me  touche  le  plus  dans  tout  ceci, c'est  la  peine 
«  et  rembarras  qu'a  dû  vous  donner  un  déménagement  si 
«  considérable,  dans  un  espace  de  temps  aussi  limité. 
«  L'offre  pleine  d'obligeance  et  d'honnêteté  de  M.Cavaillé 
a  (1)  double  ma  reconnaissance,  puisqu'elle  a  pu  vous  allé- 
«  ger  un  peu  le  fardeau ,  mais  je  ne  puis  cependant  l'ac- 
«  cepter  qu'autant  qu'elle  ne  l'exposera  pas  à  quelque 
«  persécution  de  la  part  de  ces  Messieurs  et  du  bon  peu- 
«  ple.o 

Il  recommande  ensuite  de  mettre  autant  que  pos- 
sible obstacle  à  tous  les  projets  de  mutilation  ou  de  cons- 
truction nouvelle  du  Directoire  qui  peuvent  être  rendus 
inutiles  d'ici  à  peu  : 

«  Je  ne  suis  nullement  confiant  et  j'ai  plutôt  affaibli  que 
«  fortifié,  dans  mes  récits^  les  motifs  d'espérances  que  nous 
«  avons  eu  à  diverses  époques,  pour  un  meilleur  ordre  de 
a  choses  ,  mais  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  le 
«  renouvellement  de  la  belle  saison  doit  amener  un  chan- 
a  gement  de  scène.  Croyez-le  ,  parce  que  tous  les  récits 
«  sont  uniformes  et  que  déjà  quelques  faits  intérieurs  le 
«  confirment.  Il  faut  être  aussi  insensés  et  aussi  aveugles 
a  que  le  sont  Messieurs  du  Directoire  et  Messieurs  de  la 
a  nouvelle  Eglise  pour  ne  pas  apercevoir  que  leur  édifice 
a  est  bien  loin  de  reposer  sur  des  bases  solides.  Au  moins, 
«  doivent-ils  s'attendre  à  éprouver  des  secousses  et  des 
«r  tremblements  qui  le  feront  chanceler.  Patience  et  cou- 
a  rage  ! . .  .  Nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait  morts. 
«  Quant  à  la  somme  de  bonheur  que  pourra  nous  rappor- 

(1)  M.  Gavaillô  était  un  riche  propriétaire  de  Carcassonne,  très  dévoué 
à  l'Evêché,  qui  avait  consenti  à  recevoir  chez  lui  en  dépôt  le  nombreux  et 
encombrant  mobilier  de  M"  de  Vintimille. 
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«  ter  notre  résurrection  à  nouvelle  vie,  je  Tifirnore ,  même 
«  avec  les  auteurs  de  nos  nouvelles  destinées.  » 

Une  lettre  du  prélat ,  du  18  février,  résume  Tensemble 
des  faits  et  nouvelles  qui  lui  font  espérer  une  prochaine 
solution  : 

«  Le  printemps,  auquel  nous  touchons,  doit  nous  éclairer 
«  sur  beaucoup  de  choses.  Il  est  impossible  de  se  dissimu- 
(c  1er  les  grands  mouvements  qui  agitent  l'intérieur  des 
«  cabinets  de  toutes  les  cours.  Quel  en  sera  le  résultat  ?  Il 
«  est  difTicile  de  le  bien  pénétrer  encore.  Toujours  est-il , 
«  d'après  une  lettre  d'une  de  mes  belles-sœurs  écrite  de 
«  Bruxelles  que  ,  depuis  le  voyage  de  M.  de  Nassau  ,  dé- 
«  voué  à  la  cause  des  princes ,  à  Vienne ,  le  ton  et  le  style 
«  ont  bien  changé ,  que  6,000  hommes  autrichiens  filent 
«  vers  nçs  frontières  et  que  l'empereur  a  demandé  passage 
«  pour  20,000  autres,  que  67,000  sont  depuis  longtemps 
a  dans  les  Pays-Bas  et  que  15,000  suffisent  pour  la  garde 
«  du  pays  qui  en  a  besoin ,  que  le  roi  de  Prusse  a  accédé  à 
«  accorder  son  contingent ,  que  l'Espagne  vient  de  pren- 
«  dre  à  sa  solde  2,000  Suisses  au  moins,  que  cette  cour  et 
«  celles  de  Suède  et  de  Russie  poussent  à  la  roue  tant 
«  qu'elles  peuvent.  Il  est  également  vrai  qu'il  est  arrivé 
«  cette  semaine  un  courrier  de  Vienne  au  roi  de  Sardaî- 
((  gne ,  que  les  nouvelles  qu'il  a  apportées  sont  bonnes  et 
c(  que  Sa  Majesté  sarde  a  ordonné  qu'on  .mît  au  complet 
«  ses  troupes  provinciales,  ce  qui  ferait  un  accroissement 
((  sensible  dans  ses  forces.  Enfin ,  si  tout  cela  n'est  pas 
«  vrai ,  il  faut  renoncer  à  tout  et  ne  plus  rien  croire.  Les 
a  ambassadeurs  de  Suède  ,  de  Prusse  et  de  Russie  vien- 
«  nent  de  quitter  Paris  par  congé.  Ce  qui  m'afflige  le  plus, 
«  c'est  que  le  royaume  et  Paris  surtout  sont  gangrenés 
«  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Je  ne  doute  pas,  que  sous  peu 
<(  de  temps,  il  n'y  ait  une  insurrection  à  Avignon,  pour  la 
«  délivrance  des  prisonniers  assassins  et  à  Arles  pour  dé- 
«  sarmer  les  catholiques ,  tout  cela  dans  le  sens  de  la  Ré- 
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a  volution.  Les  lettres  d'hier  annoncent  une  commotion 
«  prochaine  dans  Paris.  Les  assignats  s'y  dégradent  d'une 
«  manière  effrayante  (1).  Par  quoi  tout  ceci  finira-t-il  ?  Il 
«  est  impossible  de  le  prévoir. 

a  On  mande  que  MM.  d'Estaing  et  du  Chaffaud  ont  re- 
«  fusé  le  commandement  qu'on  leur  offrait  dans  la  ma- 
cc  rine  et  que  M.  deRochambeau,  au  lieu  d'aller  à  Tarmée, 
«  demandait  à  aller  aux  eaux.  On  sait ,  du  reste ,  que  le 
((  maréchal  constitutionnel  Luckner  est  hors  d'état  de  ser- 
((  vir  par  son  grand  âge.  Vingt  officiers  de  Soissonais,  en 
((  garnison  à  Grenoble,  viennent  d'arriver  à  Chambéry,  ils 
<  se  sont  fait  jour  à  travers  leurs  soldats  le  sabre  à  la  main. 
«  M.  le  comte  de  Béthune-Charost ,  fils  de  M.  le  duc  de 
a  Charost ,  aussi  gauche  d'esprit  que  de  corps,  pourrait 
((  bien  être  pendu  en  effigie  à  Bruxelles  pour  s'être  trouvé 
cf  mêlé  dans  des  petits  jeux  civiques  et  patriotiques  arrê- 
«  tés  fort  à  temps. 

(c  M.  le  duc  de  Biron  qui  s'était  associé  de  pur  zèle  à  la 
((  mission  de  Mgr  l'évêque  d'Autun,  a  été  arrêté  à  Londres 
((  pour  dettes  considérables.  Il  faut  convenir  que  les  repré- 
((  sentants  d'une  grande  nation  ne  jettent  pas  un  beau 
«  lustre  chez  l'étranger.On  dit  que  les  Tuileries  n'osent  pas 
«  communiquer  au  Manège  la  dernière  réponse  de  l'empe- 
((  reur,  tant  elle  est  peu  favorable  à  une  conciliation. 
((  Madame  est  attendue  ici  dans  le  courant  de  mars.» 

La  correspondance  pendant  le  mois  de  mars  est  pres- 
que exclusivement  consacrée  aux  nouvelles  extérieures  , 
aux  événements  importants  qui  se  préparent  dans  les 
principales  cours  de  l'Europe  : 

«  Les  cantons  suisses,  écrit  le  prélat,  viennent  d'ordon- 
«  ner  aux  troupes  de  leur  nation  à  la  solde  de  la  France,  de 
«  ne  prendre  aucune  part  dans  les  hostilités  qui  pourraient 

(1)  Ea  1792  les  assignats  perdaient  de  34  à  47  ponr  cent  de  leur  valeur, 
à  la  fin  de  1793  de  60  à  67  pour  cent. 
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«  naître  dans  ces  circonstances ,  sous  aucun  prétexte  , 
«  même  d'ordre  du  roi,  et  d'attendre  les  leurs  sous  peu  de 
a  temps.  Des  politiques  pensent  que  ces  troupes  pourraient 
«  bien  passer  au  service  d'autres  nations.  L'empereur  est 
a  mort  en  deux  jours.Un  courrier  arrivé  ici  en  sept  heures, 
€  en  a  apporté  la  nouvelle.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ? 
a  C'est  ce  que  la  suite  nous  fera  connaître.  Ignoii  nulla 
t  cupido.  Il  faut  connaître,  avant  que  d'aimer  et  dere- 
«  gretter,  et  véritablement  cet  homme  ne  s'est  jamais  fait 
«  connaître.  Il  parait  que  la  coquetterie  et  les  petits  partis 
a  n'ont  pas  de  succès  à  Paris.  C'est  se  faire  une  étrange 
«  illusion  que  de  croire  adoucir  par  là  la  sévérité  des 
«  mœurs  d'un  peuple  libre  et  plus  que  libre  ,  et  qui  serait 
«  capable  d'en  donner  des  preuves  d'ici  à  peu  de  temps. 
«  Qui  s'y  frotte,  s'y  pique.  En  attendant,  il  vient  de  pro- 
«  mener,  dit-on,  sur  une  pique,  la  tête  de  l'empereur  qu'il 
«  croyait  au  nombre  des  vivants.  Mais  Sa  Majesté  Impé- 
«  riale  avait  eu  le  soin  de  se  soustraire  aux  caresses  de  ce 
a  peuple  bon  et  courtois ,  en  descendant  dans  la  nuit  du 
«  tombeau.  Je  doute  que  Paris  soit  décent  sur  la  mort  de 
«  l'empereur.  Le  courrier  de  vendredi  nous  apprendra 
«  cette  nouvelle  espèce  de  deuil.  Il  est  encore  impossible, 
«  je  le  répèle,  de  pouvoir  calculer  la  différence  en  bien  ou 
«  en  mal  que  cette  mort  peut  apporter  dans  les  affaires 
a  générales.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  dé- 
«  sespoir  n'est  dans  l'âme  de  personne.  La  reine  de  Por- 
«  tugal  (1)  est  devenue  folle.  Son  fils  a  pris  les  rênes  du 
a  gouvernement,  en  attendant  un  changement  d'état  dans 
«  la  santé  de  sa  mère.  M.  de  Florida-Blanca  ,  ministre 
a  d'Espagne ,  a  été  renvoyé.  M.  le  comte  d'Aranda  ,  ci- 
ce  devant  ambassadeur  de  France ,  lui  succède.  Je  crois 
«  être  sûr  qu'il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  pef  dre  dans  ce 

(1)  Marie  I ,  femme  de  Pierre  III,  mort  en  1786.  Son  fils  Jeaa  VI  gou- 
verna en  son  nom, 
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«  changement.  Le  roi  de  Sardaigne  a  mis  en  état  de  dé- 
«  fense  les  frontières  de  ses  Etats  qui  ont  déjà  été  atta- 
«  quées  par  quelques  incursions  des  brigands  nationaux. 
«  Le  canton  de  Berne  lui  a  demanda  le  passage  et  l'a  ob- 
«  tenu  pour  le  régiment  d*Ernest ,  désarmé  à  Aix  (1).  Au 
«  traitement  qu'il  a  reçu  ,  on  ne  doute  pas  que  tous  les 
«  régiments  suisses  ne  filent  ainsi  successivement.  Après 
«  Tescapade  de  Varennes ,  on  n'en  peut  pas  une  plus 
«  complète  que  la  dépêche  de  M.  de  Kaunitz,  faite  à  Paris 
€  contre  les  Jacobins,  Elle  a  valu  au  ministre  Delessart 
«  un  décret  d'état  d'arrestation  et  d'être  conduit  à 
a  Orléans  et  peut-être  n'a-t-elle  pas  peu  influé  sur  la  cas- 
ce  sation  des  membres  du  corps  diplomatique,  la  réduction 
«  de  la  liste  civile  à  vingt  millions,  sujets  à  toutes  les  impo- 
((  sitions,  l'éloignement  de  la  garde  suisse,  etc.  On  mande 
«  que  le  roi  ne  sanctionnera  pas  le  mode  du  séquestre. 
«  Bien  fou  qui  s'y  fierait.  Enfin  tout  annonce  que  les  cho- 
«  ses  marchent  à  leur  plus  grande  dissolution.»  Puis, 
après  avoir  approuvé  toutes  les  dispositions  prises  pour  là 
mise  en  sûreté  et  la  conservation  des  meubles  de  l'évêché, 
Mgr  de  Vintimille  ajoute  : 

«  Là  où  il  n'y  a  plus  rien,  le  roi  perd  ses  droits.  D'après 
((  cela ,  j'imagine  qu'il  vous  sera  facile  de  répondre  aux 
a  demandes,qui  pourront  vous  être  faites,  pour  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  mes  impositions  et  don  patriotique.  Véritablement, 
a  cela  est  dérisoire  et  bouffon.  Je  ne  tiens  plus  à  la  France 
«  que  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance ,  et 
(c  certainement  ce  ne  sont  pas  eux  qui  excitent  ces  senti- 


(1)  Le  régiment  Ernest  tenait  garnison  à  Aix  et  par  son  attitude  cor- 
recte gênait  beaucoup  les  projets  des  révolutionnaires.  Le  lundi  27  février 
1792,  ce  régiment  fut  enveloppé,  grâce  à  la  cnonivence  des  autorités  loca- 
les ,  par  les  patriotes  aixois  et  un  milier  de  Marseillais  venus  à  leur  aide 
avec  du  canon,  et  désarmé  par  son  commandant  afin  d*eviter  une  colli- 
sion sanglant.  Il  se  replia  sur  Toulon  et  de  là  retourna  en  Suisse. 
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«  mentsenmoi,  et  par  les  liens  d'une  juridiction  spiri-c 
^  tuelle  sur  mon  diocèse.» 

Les  lettres  du  mois  d'avril  ne  sont  rien  moins  que  peu 
rassurantes  et  font  pressentir  une  guerre  imminente  : 

((  Le  roi  et  la  reine  ,  dit  le  prélat ,  ont  rempli  le  devoir 
«  pascal  catholiquement  et  en  secret.  Quant  à  la  satisfac- 
a  tion,  d'autres  pourront  bien  se  charger  de  celle  qu'ils  ne 
«  peuvent  pas  faire  d'abord  par  eux-mêmes  ;  sans  entrer 
(c  dans  aucun  détail,on  peut  presque  assurer  que  les  nou- 
((  velles  vont  devenir  tous  les  jours  du  plus  grand  intérêt , 
«  six  semaines  au  plus  peuvent  faire  prendre  à  ceci  une 
((  face  nouvelle.  M.  de  Sémonville,  ministre  national  à 
((  Gênes ,  a  été  chargé  par  l'Assemblée  de  venir  faire  re- 
(T  connaître  au  roi  de  Sardaigne  la  Constitution  française* 
«.  Ce  plénipotentiaire  a  été  arrêté  dans  sa  marche  et  obligé 
«  de  retourner  à  Gènes.  Il  devait  remplir  la  même  mission 
«  auprès  de  quelques  autres  puissances  de  l'Italie.  Elles  en 
«  ont  été  prévenues  par  des  courriers  extraordinaires.  De- 
^  puis  ce  refus  de  Sa  Majesté  sarde,  tout  est  à  la  guerre 
«  au  moins  défensive ,  le  pays  la  voit  avec  plaisir  et  les 
«  préparatifs  qui  en  sont  les  suites  nécessaires.  On  croit 
((  être  assuré  qu'il  se  forme  des  rassemblements  militai- 
or  res  dans  la  Bresse  et  le  Bugey  pour  attaquer  les  frontiè- 
ac  res  de  Savoie.  On  y  fait  passer  des  troupes  ainsi  que 
cr  dans  le  comté  de  Nice.  Un  courrier  extraordinaire  au 
«  commerce  avait  déjà  porté  la  nouvelle  d'une  déclara- 
«  tion  réciproque  de  guerre  entre  la  France  et  le  roi  de 
«  Hongrie  (1).  Le  courrier  ordinaire  d'hier  nous  Ta  confir- 
<x  mée.  Les  Anglais  nous  ont  pris  une  frégate.  Le  sieur 
«  Dumouriez  veut  qu'on  traite  la  chose  amiablement.  Je  le 
<r  déQe  de  faire  autrement;  car  il  n'y  a  plus  dans  les  ports 
((  un  officier  en  état  de  commander.  Voilà  donc,  enfin,  un 
«  grand  changement  de  scène  qui  va  décider  du  rétablis- 

(1)  La  déclai  ation  de  guerre  avait  eu  lieu  le  20  avril  1792. 
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<K  sèment  de  la  France  ou  de  sa  dissolution  totale^  pour 
ce  être  ensuite  partagée.  Il  faudra  voir  si  une  puissance 
«  neutre  n'interposera  pas  sa  médiation,  pour  réduire  ces 
«  menaces  réciproques  en  Un  congrès  armé.  Quoiqu'il  Bh 
*  soit,  la  décision  s  avance,  et  tous  les  maux  de  l'anarchie 
€  qui  dévorent  le  royaume  depuis  trois  ans  et  les  fléaux  dé 
«  la  guerre  qui  vont  les  terminer,  seront,  â  bien  juste  titre, 
«  imputés  aux  législateurs  de  la  première  et  seconde  As^ 
«  semblée.  Eux  seuls,  sont  les  auteurs  de  nos  maux  et  iL^ 
«  en  ont  accumulé  .pendant  trois  ans,  ce  qu'une  dynastie 
«  entière  de  despotes  né  pourrait  pas  effectuer.  Mais,^  ce 
«  qui  passe  tout,  c'est  la  stupidité  du  peuple  qui  ne  Id  Voit 
«  pas.  Il  paraît  que  toutes  les  puissances  de  l'Europe  Vont 
«  prendre  part  dans  ce  grand  procès.  Le  roi  de  Suède  (1) 
a  s'est  occupé  jusque  dans  ses. derniers  momerîtç  des 
^  moyens  d'élever  le  contingent  qu'il  devait  fournir;  On  dit 
«  que  le  Dandmarck  môme  est  engagé  par  un  traité  sëcret. 
((  En  attendant  les  événements^  les  fonds  s'épuisent  et  la 
fl(  difficulté  de  faire  venir  de  l'argent  augmente  tous  les 
€  jours.  Vous  voudrez  bien  me  mander  sur  quoi  je  puis 
«  compter,  lorsque  le  besoin  se  fera  sentir.  J'ai  encore  do 
«  quoi  aller  à  400  francs  par  mois,  jusqu'au  mois  de  no-» 
«  vembre  et  il  faut  croire  que  d'ici  là,  la  gueulô  dti  juge  en 
«  jettera  d  une  manière  ou  d'une  autre.  Tout  le  monde  en 
«  a  besoin,  petits  et  grands.  On  dévaste  quelques  châ- 
«  teaux ,  on  en  brûle  môraè ,  en  Provence  et  dans  le  Bas-* 
«  Languedoc.  L'ancien  ëubdélégué  général  de  l'intendant 
((  de  cette  première  province  mande  de  Nice  que  les  bri-= 
a  gands,  milice  nationale,  etc.,  vont  dans  les  villages  et 
«  bourgs ,  rançonnant  et  pillant  les  bourgeois  sans  dis-» 
«  tinction.  Si  cela  dure  ,  tout  sera  bientôt  à  là  disposition 
«  de  la  partie  sale  du  souverain ,  sans  que  la  présence  ou 

(1)  Gustave  III    venait  de  mourir ,  assassiné.   Il  eut  pour  successeur 
Gustave  IV. 
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«  l*âbseiice  puisse  sduver  de  rien.  Nos  ruines  et  nos  mî- 
«  aères  nous  nécessitent  d'aller  les  confondre  avec  celles 
«  de  M.  et  M"»  de  Monteynafd  ,  qui  sont  â  Milan  ^  pour 
(?  épargner  les  gages  d*tin  cuisihier  et  durer  pIuS  long- 
«  tempS;  En  coniséquence,  nous  partons,  ma  belle-sœUr  et 
tt  moi ,  mardi  prochain  pour  Milan.  Mon  frê^e  reste  ici 
«  auprès  de  M"»"  la  comtesse  d'Artois.  » 

Le  déplacement  annoncé  ayant  été  effectué,  Mgr  de 
Vintimille  écrit  le  13  mai  : 

«  Nous  sommes  arrivés  à  Milan,  ma  belle-sœur  et  moi, 
«  comme  je  voUs  FaVais  mandé.  NoUs  vivons  ici  à  frais 
«  Communs  avec  de  nos  amis.  Dieu  veuille  que  les  circons-^ 
«  tances  vous  procurent  bientôt  plus  de  repos  et  à  moi  la 
«  consolation  de  me  réunir  à  vous  tous.  Je  ne  prétends  pas 
«  faire  des  vœux  indiscrets  et  exagéréfi ,  mais  du  moins 
«  est-il  certain  que  jamais  nous  n'avons  été  plus  près  du 
«  dénouement.  La  mort  du  roi  de  Suède ,  sans  doute  très 
a  regrettable,  n'apportera  cependant  aucun  retardement 
«  aux  opérationsi  L'Assemblée  elle-même  ne  le  permettra 
(T  pas*  Elle  a  donné  ordre  d'attaquer  à  peu  près  partout* 
«  Des  lettres  particulières  nous  apprennent  que  des  pa- 
((  triotes  français  ont  été  repoussés  par  des  Autrichiens  de- 
•r  vant  Mons  et  Tournai,  qu'ils  ont  fui  à  toute  bride,  laissé 
«  quelques  pièces  de  canon  et  que  le  fils  de  M.  de  Ro- 
«  chambeau  a  été  tué.  Le  roi  de  Sardaigne  va  bien  ;  sa 
«  correspondance  avec  la  Suisse  et  le  Milanais  est  très 
<c  active.  On  attend  incessamment  ici^  ou  dans  le  pays,  un 
«  renfort  de  troupes,  composé  principalement  de  Croates; 
«  huit  mille  de  celles  qui  sont  déjà  icij  ont  ordre  de  se  tenir 
«  prêles  à  partir,  sur  la  première  demande  du  roi  de  Sar-» 
«  daigne*  Je  pense  que  comme  Gênes  est  la  seule  clef  sus^ 
«  pecte  de  l'Italie,  qui  puisse  donner  issue  aux  Français,le 
«  plan  est  de  se  mettre  en  mesure  de  réduire  cette  Répu- 
«  blique  à  une  neutralité  au  moins  forcée  ,  en  établissant 
«  un  camp  hongrois  et  sarde  dans  ses  environs.  La  Répu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  532  — 

«  blique  de  Venise  presse  de  tous  ses  moyens  cette  déter- 
«  mination  importante.  Conformément  aux  traités ,  des 
«  troupes  françaises  ont  pris  possession  de  Porentruy,  ré- 
«  sidence  de  l'évêque  de  Bàle.  Huit  cents  Autrichiens  ont 
«  éyacué  ce  poste  qu'ils  occupent  [en  temps  ordinaire  , 
«  sans  coup  férir,  sauf  à  venir  le  reprendre  en  temps  et 
«  lieu.  Les  Suisses,  que  ce  poste  intéresse  infiniment ,  se 
«  hâtent  de  se  mettre  sous  les  armes ,  pour  empêcher  les 
«  Français  d'aller  plus  avant.  Ils  ont  déjà  brûlé ,  dit-on , 
«  la  maison  de  campagne  de  Tévêque  de  Bàle  et  se  propo- 
«  sent  d'entrer  par  la  Souabe  dans  les  Etats  d'Autriche  ; 
«  mais  ,  outre  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'entreprendre 
«  d'aussi  grandes  choses,  ils  ne  peuvent  manquer  de  trou- 
«  ver  bientôt  à  qui  parler.  On  ne  peut  pas  être  fâché  de 
«  ces  petits  actes  d'hostilités,  parce  qu'ils  coupent  court  à 
«  toute  négociation  et  temporisation.  On  trouve  que  l'Es- 
«  pagne  marche  un  peu  à  pas  de  tortue.  C'est  assez  son 
a  habitude.  On  n'en  a  pas  de  nouvelles.  Depuis  la  décla- 
«  ration  de  guerre ,  on  sait  seulement,  que  le  dix  du  mois 
«  dernier,  l'ordre  avait  été  donné  aux  troupes  qui  étaient 
«  sur  la  frontière,  de  repousser,  sans  quartier,  tous  les 
«  Français  armés  qui  feraient  le  moindre  mouvement.  En 
«  un  mot ,  on  peut  bien  dire  que  d'un  bout  de  l'Europe  à 
«  l'autre,  tout  est  en  mouvement  et  que  ceci  va  nous  pré- 
«  senter  un  des  plus  grands  spectacles  qui  se  sont  jamais 
«  vus.» 

Le  19  mai  le  prélat  informe  son  correspondant  qu'on 
leur  prête  une  maison  de  campagne ,  sur  le  lac  de  Côme , 
près  de  la  ville' dô  ce  nom,  à  six  heures  de  chemin  de  Milan, 
Il  va  s'y  établir  le  premier  juin  avec  sa  belle-sœur  et  la 
famille  de  Monteynard,  et  comme  on  lui  assure  que  la 
correspondance  y  arrive  un  jour  plus  tôt,  il  prie  le  chanoine 
d'adresser  ses  lettres  à  M.  François  Figanières,  à  Côme  en 
Milanais. 

A  la  date  du  26  mai ,  Mgr  de  VintimillCj  étant  encore  à 
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Milan ,  continue  h  lui  transmettre 
saillantes  du  moment.  Celles-ci  pr 
d'autant  plus  palpitant  que  dans  sî 
1792  l'Assemblée  avait  approuvé  à  V 
tion  de  guerre  à  TAutriche  et  que  la 
favorables  pour  engager  les  hostilités 
raie  : 

a  II  est  à  peu  près  certain ,  écrit-i 
«  mauvais  aloi,  après  avoir  plusieui 
«  d'être  admis  à  l'audience  du  roi  d 
(c  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  sur  l'es 
«  rial.  Les  scellés  ont  été  mis  sur  tou 
i(  arrêté  le  cocher  de  M.  le  prince  de 
tt  parce  que  ce  ministre  avait  été  av 
«  mois.  Ce  cocher  était  président  d 
((  Vienne.  On  a  aussi  arrêté  à  Terra 
«  encore  pour  sa  tournée  annuelle  d< 
«  Français  qu'une  barque  de  pêch 
«  rivage  de  la  mer.  Cette  arrestatio 
«  coup  de  fusil  dans  les  jambes,  qu 
((  une  sentinelle  qu'il  fuyait.  On  a  1 
ce  piers  en  langue  anglaise  et  allema 
«  et  une  lettre  de  crédit  à  somme  il 
a  pansement,  il  a  bien  plus  souveni 
«  gien  la  brûlure  de  ses  papiers,  que 
«  pèlerin  a  été  conduit  à  Rome,  non  i 
a  Apôtres,  mais  au  château  Saint-. 
«  impossible  que  l'Assemblée  nation 
a  écrit  au  Pape  que  ses  brefs  n'avaiei 
«  sion  sur  elle,  qu'ils  pouvaient  en  fa 
«  rant  et  qu'ainsi  il  eût  àlesdisco 
«  déclaration  de  guerre.  Deux  rég 
«  royal-allemand  et  dragons  de  Sax 
a  du  côté  des  princes.  On  ne  sérail 
tt  attirer  beaucoup  d'autres,si  on  ava 
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€  assure  qu'à  Nîmes,  les  protestants  ont  ouvert  leurs  tem- 
«  pies  et  tenu  des  synodes.  M.  Necker,  cet  enchanteur  des 
a  bons  et  utiles  pasteurs,  menacé  par  ses  paysans  deC5op- 
«  pet  et  je  crois  même  assailli ,  s'est  retiré  à  Genève  oii  il 
<f  prêche  sans  doute  toutes  les  vertus,  après  avoir  commis 
»  tous  les  orimes.  Sa  digne  fille  (l)  ^st  toujours  à  Paris 
((  mêlant  le  plaisir  aux  affaires.  C'est  une  monarchiénne^ 
((  h  trente-six  carrais.  L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Ma- 
a  drid  a  annoncé  et  assuré  à  cette  cour  la  neutralité  de  la^ 
a  sienne.  Peux  ^vant-gardes  nationales  de  deux  ou  trois 
ce  fnille  hommes  chacune  ont  été  encore  complètement' 
«  battues  par  le3  Autrichiens  ,  l'une  du  côté,  de  Mons  et 
«  l'autre  de  Bouvines,  avec  perte  d'armes,hagageset  caisse 
a  militaire.  En  voilà  bien  assez  pour  le  déshonneur  des 
a  uns  et  rencpuragement  des  autres;  mais  il  nous  faut  des 
a  actions  plus  générales  et  plus  décisives,  pour  le  réta-? 
«  bljs^ement  d'un  ordre  gu3lconque.)) 

Mgr  de  Vintimille  une  fois  installé  à  Côme  écrit  à  la  date 
du  11  juin  ;      : 

a  L'extrait  que  vous  me  faites  de  la  pastorale  de 
«c  Gruill^utne  (2),  pour  le  succès  des  armes  de  la  nation,  fait^ 
«  horreur.  On  frçmit,  quand  on  pense  qu'on  a  eu  quelques 
(c  rapports  nécessaires  avec  ce  malheureux  vieillard.  Les 
«  fêtes  patriotiques  données  au  peuple,pQur  le  distraire  de 
a  ses  malheurs  et  de  ses  défaites,  me  paraissent  d'un 
«  genre  bien  piquant  et  bien  moral  Je  me  doute  bien  que 
«  les  gens  sensés  et  surtout  les  ecclésiastiques  n'ont  pu 
«  prendre  part  à  ces  orgies  civiques.  C'est  une  erreur  de 
(c  croire  qu'il  existe  une  armée  erj  France.  Il  n'y  a  que  des 
ce  hpfpnies  armés,  qui  sont  battus  toutes  les  fois  qu'ils  en 

(1)  Elle  avî^it  épousé  en  |7Q5  le  b^ron  de  Staël-^olsteiu ,  ambassadeur 
dp  Suéde  ^  Paris  ,  et  mourut  en  1817.  Ui)e  fille  de  M"»«  de  Stael  é|)Ous^  le 
duc  de  Broglle  et  lui  apporta  en  dot  le  château  et  la  terre  de  Coppet  (can- 
ton de  Vaud),  encore  aujoui'd'hui  propriété  de  cette  famille. 

(2)  Il  s'agit  du  nouvel  évèque  constitutionnel  de  Garcassonne. 
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«  veulent  faire  J'eissai.  Mais  cette  guerre,  aussi  humiliante 
ti  pôup  une  grande  niation  qiie  peu  profitable  dans  ses  ré- 
«  fiultftts  pour  la  bonne  cause ,  sera  sans  doutei  remplacée 
a  par  ijnè  des  pluô  trieuses  d'ici  à  six  semaines.  Il  faut 
4ï  donc  attendre  1^  événements  décisifs  avec  patience  et 
u  courage,  et  je  crois  dire  ayea  confiance,  Notre  éloigne- 
ix  merit  sur  les  bords  d'un  lac  qu'il  faut  traverser  en  bateau 
a  par  une  navigation  de  trois  quarts  d'heure,  pour  arriver 
a  h  nous,  ne  r^ous  permet  d'être  instruits  des  agitations  de 
a  ce  monde  que  rarement.  Je  puis  vous  dire  pourtant  que 
^  le  roi  de  Hongrie  a  fait  déclarer  à  la  république  de  Gènes 
<?  qu'elle  eût  h  conserver  la  plus  parfaite  neutralité,  sous 
^  peine  d'oisoupation  de  son  territoire  par  ses  troupep.  La 
tf  çpur  de  Vienne  ^  fait  part  h  celle  de  Turin  de  cette  déî- 
^  claration  qu'elle  venait  de  faire.  Nos  lettres  de  Paris  nous 
n  apprennent,  qu'après  avoir  égorgé  Tancienne  garde  du 
«  roi,  on  vient  encore  de  le  priver  de  la  garde  nouvelle  et 
«  constitutionnelle  qu'on  lui  avait  donnée  et  que  M.  le  duc 
a  de  Brissac  qui  la  commandait  a  été  conduit  aux  pri- 
«  sons  d'Orléans.  Je  puis  vous  dire  ,  sans  y  mettre. beau- 
«  coup  d'amour-propre,  que,  dès  cet  hiver,  j'avais  auguré 
((  que  telle  serait  l'issue  de  son  commandement.  J'imagine 
«  qu'il  doit  être  bien  démontré  aujourd'hui  pour  tout  le 
((  monde  qne  le  maintien  du  zèle  pour  le  roi  est  imprati- 
«  cable  auprès  de  sa  personne.  Ce  n'est  que  de  loin  qu'on 
«  peut  le  servir.  Tout  le  reste  n'est  que  illusion  ,  folie ,  ou 
<(  aveuglement.  Il  faut  doî?c  attendre  juillet  et  août,et  d'ici 
((  là  se  tenir  en  repos.  L'impérati-ice  de  Russie  doit  être 
«  entrée  dans  la  Pologne  par  tous  les  bouts  et  y  avoir  dé- 
«  truit  la  nouvelle  constitution.  Je  ne  doute  pas  que  cela 
«  soit  de  concert  avec  les  autres  puissances.  Car  il  serait 
((  trop  absurde  de  croire  qu'elles  se  fussent  laissé  abuser 
«  par  les  démonstrations  de  cette  princesse  en  faveur  des 
ce  princes  émigrés.  Encore  une  fois,  patience  et  courage, 
(c  Ce  n'est  pas  une  petite  afl'aire,  ni  d'un  moment.  Plus  de 
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«  choses  se  croisent  et  se  compliquent  que  vous  n'avez  de 
((  cheveux  sur  la  tête.  L*été  découvrira  bien  des  secrets  et 
ce  des  mystères.  Le  fond  du  sac  n'est  connu  que  de  bien 
((  peu  de  monde ,  mais  il  y  a  un  fond  de  sac  et  le  jour  des 
«  manifestations  ne  peut  pas  être  éloigné.  Il  vient  de  pa» 
«  raltre  à  Milan  une  ordonnance  pour  exclure  de  la  Lom- 
((  hardie  autrichienne  tous  les  émigrés  français ,  les  an- 
ce  ciens  réfugiés  pouvant  aisément  s'y  soustraire,  en  rem- 
(c  plissant  quelques  formalilés,et  on  nous  mande  de  Milan 
a  que  notre  colonie  est  en  tête  des  exceptés;  ce  qui  me  fait 
((  croire,que  le  gouvernement  a  bien  plus  en  vue  de  fermer 
»  les  barrières  que  de  renvoyer  les  bons  qui  sont  dedans. 
((  Il  passe  ici  journellement  des  émigrés  français  venant 
«  de  Barcelonne  par  Gênes  et  qui  se  rendent  à  Coblentz,  à 
«  pied  et  à  cheval,  avec  un  coiirage  et  un  dénûment  de 
«  toutes  choses ,  bien  capable  d'exciter  admiration  et 
«  pitié,  V 
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Esparron-de- Faîtières,  ses  églises,  ses  seigneurs,  la  commu- 
nauté des  habitants,  par  Fernand  Cortez.  —  Draguignan»  Latil, 
in-8' 


L'histoire  d'Esparronnle-Pallières  (département  du 
Var,  arrondissement  de  Brignoles,  canton  de  Barjols), 
n'intéresse  pas  seulement  les  habitants  d*Esparron.  C'est, 
comme  on  dit  en  français  d'outre -Rhin,  une  contribution 
à  l'histoire  religieuse,  féodale  et  municipale  du  pays. 

Un  simple  coup-d*œil  sur  la  table  des  matières  fait  déjà 
pressentir  l'abondance  des  renseignements.  Voici  d'abord 
l'histoire  des  églises,  et  particulièrement  de  cette  vieille 
chapelle  du  Revest,  où  de  nos  jours  encore  se  rendent  les 
jeunes  filles  en  murmurant  cette  prière  : 

Nosto-Damo  dou  Revès 
Fes-mi  donna  qu  sabès. 

Voici  la  généalogie  très  consciencieusement  dressée  de 
chacune  des  familles  diversement  illusties,  qui  ont -tour  à 
tour  possédé  la  seigneurie  du  lieu  ;  et  cette  partie,  qui  sem- 
blera peut-être  aride  à  certains  lecteurs,  n'est  ni  la  moins 
méritoire,  ni  la  moins  nettement  traitée.  C'est  ensuite 
l'histoire,  attachante  dans  sa  minutie,  des  luttes,  des  diffé- 
rends, des  arrangements  toujours  définitifs  et  toujours 
renouvelés  entre  le  seigneur  et  les  habitants  ;  c'est  enfin, 
pour  couronner  l'œuvre,  les  pièces  justificatives,  les 
errata  et  additions  et  la  table  alphabétique  des  noms 
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propres  :  trois  derniers  points  qui  ont  bien  leur  impor- 
tance dans  un  livre  qui  ne  peut  guère  se  lire  comme  un 
roman,  mais  où  Fauteur  a  tout  fait  pour  qu'on  pût  le 
consulter  avec  plaisir. 

On  lira  certainement  avec  un  vif  intérêt  les  détails 
qu'il  nous  donne  sur  Tinstruction  publique  dans  ce  petit 
village,sur  les  traitements  du  maître  d'école  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle  ;  sur  les  charges  militaires,  depuis  la 
journée  d'Esparron  en  avril  1591,  jusqu'à  l^époque  de  la 
conscription  et  dés  réfractaires  ;  sur  les  mesures  prises 
en  temps  de  peste,  etc.  Les  plus  instruits  apprendront  ici 
bien  deis  Pbow»î  ils  vprront  do  près  eei^  temps  pasftéi^  qui 
n'éFaient  m  si  noir^,  ni  si  voisins  de»  l'âge  d'op,  qu'on  \m 
imagine  tour  a  four . 


P.  B, 
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laise, in-8%  fig. 
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182.  *  MIREUR.  —  Lettre  du  roi  René  aux  syndics  de 
Brignoles  au  sujet  d'un  subside  promis  pour  la  déli- 
vrance de  son  fils.  —  In-8^ 

182  bis*  MIREUR.  —  Les  causes  de  la  levée  du  siège 
de  Toulon  en  1707.  —  In-8\ 
Extraits  du  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques.  *' 

183.  ROUX  (H.)  —  Catalogue  des  plantes  de  Provence, 
par  Honoré  Roux,  président  honoraire  de  la  Société 
d'horticulture  et  de  botanique.  —Marseille,  Imp.  Mar- 
seillaise, in-8'*,  fasc.  1-3. 

184.  Lousetide  Veisoun,  dramo  bistouri  en  très  ate  e 
en  vers,  peço  courounado  i  Jo-Flourau  d'Iero  en  1885, 
em*un  conte  de  la  Meirino.  —  Avignon,  Aubanel, 
in-18. 

185.  VÉRICEL  (G.)  —  Fête  civique  et  militaire  du  29 
juin  1793  sur  la  place  de  la  Fédération  à  Lyon,  à  l'oc- 
casion de  la  remise  par  les  députés  Marseillais 
d'une  couronne  de  chêne  à  la  garde  nationale  de 
Lyon,  etc.  —  Lyon,  Waltener,  in-8\ 


LES    REVUES 

Nous  remarquons  dans  les  Compte-rendus  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  les  travaux  de  M.  Stéphan  sur  le  trem- 
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blement  de  terre  du  23  février,  à  Marseille  ;  de  MM.  de 
Parville,  Fouqué,  Denza,  Fore!  et  Meunier  sur  les  causes 
et  les  effets  de  ce  phénomène  à  Saint-Tropez,  à  Nice,*en 
Dauphiné  et  en  Italie. 

Dans  la  Revue  Britannique  :  Amédée  Pichot,  par  Ad. 
Racot. 

Dans  rintermédiaire ,  du  10  juillet,  le  Tombeau  de 
Massillon,\es  Doria  en  France, \q  marquis  de  Grignan, 
etc.  ;  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  la  suite  du 
travail  de  M.  de  Lantenay  sur  Peyresc,  et  daos  la  Revue 
de  la  Révolution  celle  de  Tétude  de  M.  Taine  sur  la 
Révolution  en  Provence  et  l'article  (n^  de  septembre)  sur 
\es prisonniers  d'Etat  au  Château-d'Ifen  1814, 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes 
(juillet-septembre),  entre  autres  travaux  qui  intéressent 
une  région  voisine  delà  nôtre,  les  articles  de  M.  V.  Lieu- 
taud  sur  Bertrand  de  Gap,  écuyer  au  XIIP  siècle,  et  de 
M.  P.  Guillaume,  sur  le  Langage  de  Gap  en  1543  ;  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français  :  les 
Conséquences  de  la  révocation  de  VEdit  de  Nantes  en 
p7^ovence  et  en  Dauphiné. 

Dans  la  Gazette  géographique  (de  juin):  \di  Frontière 
naturelle  des  Alpes- Maritimes^  par  H.  Riblot  ;  dans  le 
Cosmos,  du  30  juillet  :  les  Migrations  du  thon,  par 
Calloni  ;  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique  :  les  étu- 
des de  MM.  Heuzé,  Lesne,  Mouillefert,  Couvert,  sur  le 
jujubier,  le  chêne-^liège,  le  chêne-yeuse  et  le  chêne-vert^ 
les  réunions  viticoles  de  Montpellier, 

Dans  la  Revue  de  l'Art  français  :  le  peintre  Barth. 
Julien, paiements  d^u7i  tableau  exécuté  pour  le  compte 
des  consuls  de  Toulon  et  de  Six-Foiirs  (1573),  par 
Ch.  Ginoux  (août)  ;  découverte  à  Marseille  d'une  œuvre 
de  Jacques  Clérion,  exécutée  en  1688  par  E.  Parrocel 
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(mal),  6t  daris  la  RéVuë  Aféhéoildgiqae  :  le  Théâtre  f*$^ 
main  d'Antibeës  par  M.  Bàziift; 

DaiïS  la  ÉôVuë  itiâritîrhë  et  coloniale,  là  siiîlè  âefV Inven- 
taire des  archives  du  port  de  Marseille,  et  dans  la  ËëVué 
du  Lyonnais  ;  une  \i3ite  à  la  bibliothèque  de  Carpèn- 
tras,  par  J.  Brouchoud. 

Dans  la  Hëvue  des  Traditions  populaires  (mai)  :  le  Jeu 
de  V Aoùsselet  ;  Une  ancienne  coutume  de  Marseille '^ 
dms  la  ReVue  SaVoislenrie  :  Yêtymologie  du  mat  ÔAVOt, 
par  A.  Constantin  ;  dans  la  Revue  des  Patois  !  la  biblia^ 
graphie  des  patois,  classée  |)ar  départements^  et  dans  là 
Revue  des  Langues  Ram&nés  s  Poésies  religieuàès  fran- 
çaises et  provençales  du  ms.  exh.  268  de  la  bib*  de  Wol- 
fenbûttel,  par  L.  Lévy. 

Citons  à  rétranger  :  dans  VArchiv  fur  Littératur  ïind 
Kifùhengeschichte  des MittelaÀterjs  :  les  lettres  dé  P^^i 
Olivi  au  fils  de  Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de 
Provence. 

t)ans  la  Revue  ititernatîoUàlè  :  Alphonse  Daudet  paf 
F.  Antony  ;  dans  le  Chrétien  évangélique  :  Tattarin  (^he:f 
nous  par  J.  Gindran,  et  dans  la  Bibliothèque  unîvér^llè 
et  Revue  Suisse  :  là  Provence  par  V*  de  Floriànt. 

Notons  encore  dans  la  presse  quotidienne  de  Pafis  t  le 
Centenaire  du  Bienheureux  Pierre  de  Lua^mbourg  à 
Avignon f  par  A.  Catiron  (ÛUiverS,  du  29  juin);  les  articles 
bibliographiques  de  M.  F.  Godefroy  sur  les  pêftsëes  dé 
St^Han (Français,  du  11  juin);  de  M.  Rastoul, sur  ADi^ 
gnon  et  leComtat-Venaissin,  d'après  M.  Oharfiemiê 
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